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AVERTISSEMENT
JjES Mémoires de Weber n'ont encore paru cja'en pays étranger. Ils furent publies à Londres dans le cours de i8o6^et 1807 ; on tâcha vainement alors d'en introduire plusieurs exemplaires en France ; la nature de Fouvrage avait éveillé l'attention : tous furent saisis^ à l'exception d'un seul , et c'est sur cet exemplaire unique, échappé à toutes les recherches, que nous donnons la réimpression qu'on va lire.
Le sentiment qui a dicté ces Mémoires est respectable. Webér, frère de lait de l'archiduchesse Marie - Antoinette , et comblé des bien&its cfela reine de France, a voulu sou-» lager sa douleur et satis&îre sa reconnaissance en lui rendant ce témoignage historique. Les honmies, de quelque opinion qu'ils puissent être, ne sauraient refuser leur estime à ces gages de fidélité donnés au malhetu* , à ces sentimens d'attachement pour une grandeur c[ui n'est plus. De si nobles exemples son^ trop rares pour n'être pas honorés.
VI AVERTISSEMENT
Weber ne s'est point fie à ses seuls souvenirs pour écrire des Mémoires sur Mariç-An« toinette : on s'aperçoit aisément qu'ils sont de plusieurs mains. Quelques morceaux se distinguent par la modération des principes , l'élévation des idées , et la noblesse des formes du style : dans le tableau^ par exemple ^ de la lutte engagée avec tant de chaleur, et soutenua avec tant d'opiniâtreté par les parlemens contre l'autorité souveraine, peut-êti*e serait-il Êtcile de reconnaître l'écrivain dcmt l'éloquence et là piété filiale obtinrent , . à cette époque ^ contre un arrêt inique, le , triomphe le plus solennel?
/Le concours de plusieurs coopërateurs , fort éloignés d'avoir un mérite égal , expliqua le dé&ut d'ensemble et d'uniformité qu'on i?^ marque dans la pr^sûère édition de oos.Mé'jaioires* Sans cette circonstance, on aurait eu peine à comprenxhre comment le men:ie ouvrage oflErait, dans quelques parties, un intérêt très'vif, et pmraissait, dans plusieurs autregji d'u»^ prolixité rebutante j oommeait , à coté d'une foule de hits igôorés, de particularités toioichdntes , de pièces rares, authentiques et qui sont d'un grand prix pour l'histoire, on trouvait souvent des détails oiseux et puérik.
AVERTISSEMENT. Vît
et dans bien des endroits une diffusion qui provoquait la langueur et Fennui.
La lecture de ces Mémoires , tels qu'ils ont ëtë donnës^ d'abord , n'eût pas paru supportable. Tek qu'ils sont aujourd'hui, nous osons dire ^'on ne pourra les lire sans curiosité, sans ^aisir, ou sans attendrissement. Il a suffi d'y Eure des retranchemens nombreux; mais on a'a dû se permettre aucune addition. Le caractère, les idées, les opinions politiques de l'auteur devaient s'y retrouver encore avec toute leur firanchise et toute leur énergie ; on verra fedlement que nous avons, à cet égard, poussé la réserve jusqu'au scrupule. Nous devons m^e remarquer ici que Weber, souvent trop âm* et trop absolu dans ses jugemens contre les Français, doit trouver une excuse dans sa douleur et dans sa qualité d'étranger. On a besoin de se rappeler alors que la France n'est pas sa patrie.
Nous avons joint au texte un nombre de notes assez considérable : elles éclaircissent des faits , elles achèvent le portrait de quelques personnages ; elles peignent les parlemens , la cour, les usages , les mœurs, l'esprit du temps, sous des rapports que Fauteur n'a point vus ou qu'il n'a point voulu voir. Ces notes n'ont
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point été accueillies sans examen : presque tourtes sont empruntées à des écrivains contemporains ; un grand nombre représentent sous des traits aimables ou touchans, Marie -Antoinette , le charme répandu autour de sa per^ sonne, ses grâces, sa beauté, sa bienfaisance, l'empire qu'elle exerçait dans sa jeunesse, et qui était celui d'une femme aimable et jolie autant que d'une souveraine.
Ses malheurs ont suivi de bien près les jours de sa prospérité ; jamais peut-être une seule vie n'a mieux fait voir les extrémités de la bonne et de la mauvaise fortune; Fenune , amie , épouse mère et reine , elle épuisa la coupe des biens et de l'adversité ; le cœur se sent profondément ému au souvenir de ces royales douleurs , qui paraîtraient dignes d'intérêt dans la plus simple mortelle. Peut-être un jour l'histoire, toujours rigoureuse , lui demandera-t-elle compte d'une légèreté pardonnable à son sexe , à sou âge ; mais ceux qui ont vécu de son temps , ne verront que sa fin funeste. Eh ! qui pourrait lui adresser un reproche entre son échafaud et sa tombe !
DE L'AUTEUR
J S a*ai de prétentioa ni à la gloire littéraire , ni à aucune renommée politique. Lorsque j'ai écrit par sentimenf ce que je publie aujourd'hui par devoir^ j étais loin de songer à faire «un livre.
J'ai vu la plus grande^ la plus puissante reine de l'univers devenir la plus misérable de toutes les créatures humaines ; elle avait sucé le lait de ma mère y et l'a comblée d'une bonté qui, si j'ose le dire, a toujours eu quelque chose de filial. Assise sur le trône de France, elle avaitvouluquejedevinsse Français ; elle m'avait obtenu de son royal époux une place de confiance y et jusqu'à la fin elle m'a accordé ce qui valait mieux pour moi que toutes les places du monde y le privilège de lui faire une cour assidue. Jusqu'à la fin l'archiduchesse d'Autriche y la reine de France a daigné appeler du nom de frère son humble et dévoué serviteur. J'ai vu successivement son bonheur et ses. tribulations , sa bienfaisance et son courage y ses grâces et ses vertus, les justes adorations qui lui étaient décernées et les outrages sacrilèges qui l'ont assaillie. Je me suis trouvé dans plusieurs de c^s momens
^ ^ 'àVàîïT-PROPOS. '
OÙ , dévorant les larmes secrètes qu'elle venait de répandre sur les malheurs de sa famille y elle déploj'aît tout-à-coup aux regards du public cette force d'ame qu'admirait la vertu , et qui en imposa souvent au crime. Enfin, je l'ai vue et entendue pour la dernière fois, le lo août 1792. Le 10 août elle a vu, dirigé et récompensé mon zèle; le 10 août j'avais espéré mourir à ses pieds; le 10 août elle me parlait encore par l'organe de Madame Elisabeth , en faisant ce funeste trajet du château des Tuileries à la salle de l'Assemblée , c'est-à-dire , lorsqu'elle était déjà entrée dans l'avenue de la mort. Mes yeux ne l'ont quittée qu'à l'instant où la porte de cette Assemblée, déjà si criminelle, s'est fermée ûuv toute l'auguste famille : et si mes braves camarades, les grenadiers du bataillon des Filles de Saint-Thomas, eussent été secondés, cette porte eût été enfoncée avant que le canon des rebelles ne vint rendre toute résistance inutile.'
Quand la reine était conduite au donjon dU Temple , il était biéil juste que son serviteur fidèle fût jeté dans leà cachots de la Force. Pourquoi, grand Dieu ! le salut et la ruine , la vie et la mort n'ont-elles pas été distribuées différemment ? Plût au ciel que j'eusse été enseveli dans ces massacres xltt 2 septembre , auxquels on ni'avait dévoué , et que, pour le bonheur du monde, on ëût sauvé les jours et brisé les. fers du roi et de la reine de France, de leurs enfans, de toute la ifômille de Henri IV!
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t^ar une de ces bizarreries qui , dans la révolution française y ont si souvent confondu la raison humaine y au milieu des massacres du 2 septembre^ j'ai dû la conservation de ma triste existence à rintéret qu'a excité mon dévouement pour ma protectrice y dans une ville où elle-même ne devait plus rencontrer que des monstres pour l'assassiner y et pas un serviteur ni un ami qui pût la défendre.
Je ne pouvais plus appartenir k un tel pays ; surtout je ne pouvais pas exécuter l'horrible cOn-dition qu'on avait exigée de moi pour me laisser rivre; plutôt que de m'enrôler dans les recrues de la commune régicide y plutôt que de tirer mon épéé contre tous mes souverains légitimes y je l'aurais plongée dans mon propre cœur.
Je n'ai donc plus songé qu'à trouver moyen de m'échapper vers ma première et désormais unique patrie ; vers ce siège de la loyauté comme de la bravoure y de la sensibilité comme de Thônneur ; vers ce pays qui, de tout temps, s'était glorifié d'avoir donné le jour à Marie-Antoinette, et qui alorsr pleurait amèrement d'avoir envoyé un tel trésor sur une terre devenue si peu digne de le posséder.
Obligé de me jeter sur une barque du Havre , j'ai eu pour premier refuge l'hospice commun des malheureux, la Grande-Bretagne. Je n'y suis resté que le temps nécessaire pour rendre mes devoirs au ministre de mon souverain , aux principaux défenseurs, aux vrai^ amis du roi et de la reine de
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France. Un des plus dévoués ^ un des plus illustres d'entre eux y le confident peut--être le plus intime des pensées ^ des douleurs de cette courageuse et infortunée princesse ^ le duc de Choiseul^ a voulu me conduire lui-même à Bruxelles^ et m'a présenté à madame l'archiduchess^e. Marie-Christine. Hélas! je n'avais que trop de moyens d'exciter l'intérêt de Son Altesse Royale. J'ai satisfait à toutes ses questions. Mes récits ont fait couler ses larmes , mais en même temps ont enflammé son zèle pour la délivraiice de l'auguste prisonnière qui était sa sœur.
Le i4 décembre 1792, j'ai eu l'honneur d'être choisi par son excellence le comte de Metternich ^ pour porter à S. M. l'empereur mon maître la première nouvelle ^ ou du moins le premier espoir de l'accession de l'Angleterre à la ligue formée contre les tyrans de la France et les geôliers de son roi. Combien de fois y pendant ma route y ai-je re^ gardé 9 avec des yeux mouillés de larmes qui n'étaient plusamères, les dépêches dont j'étais porteur l Combien de fois me suis-je dit à moi-même : Je tiens dans mes mains le safut du roi et de la reine de France.
Hélas! un nK>is était à peine écoulé y lorsque est arrivée à Vienne la nouvelle du parricide exécrable commis dans la capitale de son royaume^ sur la personne sacrée du vertueux Louis XVL J'ai senti tous les glaives de douleur qui, avaient été plongés au même instant dans le cœur de sa mal-
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beureuse reuve; mais j'ai cru que le temps avatt manqaé pour le salut du roi ^ et qu'il suffirait à celui de la reine.
Assurément, lorsque le prince de Saxe et le général Clairfait venaient de terrasser les Français à Nerwînde; lorsque chassés de Mayence, du pays de Liège et de tous les Pays-Bas, ces Français ne pouvaient plus même défendre leurs barrières; lorsque Dumouriez et toute la tête de son armée avaient secoué le joug , et ne demandaient qu*k tourner leurs armes contre le gouvernement régicide; lorsque les peuplés opprimés tendaient «leurs bras à des étrangers qui s'annonçaient en libérateurs bien plus qu'en ennemis ; lorsque le duc d'York était déjà entré enr vainqueur dans Valenciennes , le prince de Wurtemberg dans Condé, le général Clairfait dans le Quesnoi ; lorsque les commissaires de la Convention se rencontraient inopinément à Pérou ne au nombre de trente - deux , fuyant tous de divers points de la frontière ; ervfiln lorsque Barrère criait à la tribune : C^en est fait de la république si vous n* envoyez des troupes dans le Nord; lorsque dans l'Ouest commençaient les prodiges des armées catholiques et royales , et loWque le Midi voyait Toulon et Lyon arborer l'étendard de la royauté ; pendant les six mois dont tous ces événemens ont rempli le cours , on a dû croire que les scélérats, ainsi que l'écrivait le comte de Mercy, seraient gagnés de vitesse; que le temps ne leur serait pas laissé de se reconnaître ; que tout
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au moins ils seraient réduits à racheter leurs jours par le salut et la délivrance des augustes victimes qu'ils tenaient encore vivantes entre leurs mains. / Au liçu de cela, les vainqueurs se sont arrêtés, divisés, anéantis eux-mêmes. L'auguste neveu de Marie- Antoinette n'a pu obtenir des alliés de marcher en commun vers le but où son cœur voulait les conduire. La séparation des armées royales a rendu décidément la victoire aux troupes républicaines. 11 n'y a plus eu aucun obstacle à une mesure qui ne laissait aucun espoir , à cette levée en masse , qu'un enfant eût prévue , et qu'un homme eût ■empêchée , était-il dit dans un Mémoire adressé au comte de Mercy. La Vendée a été enfermée dans le cercle où elle devait se consumer. Lyon a causé autant de douleur qu'il avait donné d'espérance et inspiré d'admiration. La veuve de Louis XVI s'est vue livrée à une horde d'assassins aussi féroces et encore plus ignobles que ceux de son malheureux époux. La journée du i6 octobre lygS a surpassé en horreur celle du 2 1 janvier. L'Allemagne a été plongée dans le deuil , et toute la terre s'est sentie émue de pitié, saisie d'étonnement et brûlante d'indignation.
C'est au milieu de tous ces tableaux que j'ai pris la plume' sans en avoir formé le projet; ne songeant à autre chose qu'à fixer , pour moi et pour ma famille , les motifs de notre culte envers celle que nous appellions du nom de martyre. J'ai écrit sans liaison, sans ordre, suivant que le souvenir, l'en-
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tretien, l'hommage du jour me ramenaient k im trait de bienfaisaace ou à un acte de courage , • à une fête ou à une catastrophe , à un moment d'espoir ou à quelque nouvelle ^destruction. C'était tantôt oe que j'avais vu et entendu moi-même y tantôt ce que j'avais su par des témoins que j'en croyais autant que moi ; quelquefois le résultat d'une lecture qui m'avait présenté un fait à recueillir , une méprise a corriger 9 hélas ! ou une calomnie à confondre : car où trouver le caractère, si céleste qu'il soit y que la calomnie n'ose attaquer , même dans les temps ordinaires? Et au milieu du débordement de toutes les passions criminelles y comment cellelà eût-elle conservé plus de freins qu'une autre?
Cependant ces récits , ces fragmens, car je n'ose dire ces mémoires y ne sont pas restés aussi strictement renfermés dans Tintérieur de ma famille, que je m y étais attendu. D'abord des amis, puis des compagnons de malheur, enfin des personnes éminenmient distinguées par tout ce qui , dans là société , donne droit aux respects et aux hommage? , par le rang, la science , l'esprit, surtout par la ver* tu , ont désiré de connaître mes manuscrits.
Non - seulement je me suis vu de toutes parts sollicité , pressé de publier ce que j'avais écrit ^ mais les mains les plus pures...» les plus augustes même, ont voulu, ont daigné déposer dans les miennes des pièces , désormais les plus précieuses de mon recueil. Ainsi j'ai possédé le récit le plus circonstancié qu'on ait encore connu de l'évasion
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de Louis XYI et de Marie- Antoinette en 1791, de leur funeste arrestation à Varennes^ en un mot de cet événement tout entier, depuis le jour où le projet en avait été conçu , jusqn a la dernière minute de cette captivité qui en a été le triste résultat : et je pourrais dire que ce récit a été écrit sous la dictée de la reine. Ainsi, sur cette même catastrophe qui a décidé du sort de l'empire français , il m'a été donné par la Providence de recueillir une autre pièce y sur laquelle je n'ai pas encore puportejr mes regards , depuis sept ans que je la possède , sanséprouver, comme au premier instant où je l'ai reçue , un saisissement de douleur , de respect et d'attendrissement. Ce ne sont que quelques pages; mais ce3 pages m'ont été données, mais elles ont été écrites par celle de toutes les créatures humaines qui , dans l'univers entier, inspire aujourd'hui ]e plus d'intérêt et commande le plus de vénération (i). J'ai cru seulement qu'il fallfiit encore attendre. Je me suis dit que ce qui était encore un temps d'action et d'espérance , ne devait pas être consumé en regrets et en souvenirs. En profitant du délai pour rendre ces fragmens le moins imparfaits possible; en les classant, sinon avec la liaison qui n'est nécessaire qu'à un corps d'histoire , du moins avec cet ordre chronologique non moins indispensable dans des récits détachés que dans une narration suivie, je me suis flatté de pouvoir clore tant de-
(1) Ma0am[£ y duchesse d'Ângoulême.
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poques douloureuses par une qui serait plus consolante.
La Providence en a décidé autrement. L'instant qu'elle a marqué pour rendre au sang de Louis XV I UQ néritage de neuf siècles y ne peut plus être déterminé parles calculs de la sagesse humaine. Les efforts les plus généreux n'ont abouti qn a conserver l'honneur et à immortaliser la vertu de ceux qui les ont faits. Les vicissitudes de la guerre ont rendu stériles les plus brillans exploits. On a dit quelquefois que la prudence avait manqué au courage y la justesse au génie ^ l'exactitude aux promesses y mais c'est surtout l'union qui a manqué aux alliances. Un jour fatal est venu où la victoire a encore été arrachée aux vainqueurs (i). Les pasteurs des peuples ont dû songer chacun au troupeau dont ils doivent répondre à la Providence. La guerre a fini : l'histoire va commencer sa tâche, et entreprendre de raconter cette époque à jamais prodigieuse dans les annales de l'espèce humaine. Parmi les matériaux qu'elle va recueillir, je dépose humblement les miens. J'apporte à son tribunal un témoignage modeste, mais pur, mais intègre; et quelle que soit l'ardente sensibilité du témoin , la vérité n'a rieu à craindi*e de l'enthousiasme qu'inspire la vertu.
(i) Les Mémoires de Weber parurent pour la première fois à Londres , en 1806 , quelques moiê après la bataille d'Austerlitz ^ à laquelle , sans doute , Fauteur a voulu faire allusion dans ce passage. ( JVJp/^ des houv. édii. )
CORCEBtrAMT
ARCHXPUGHESSE d'aUTRICHE,
CHAPITRE I
Naissance de la reine. — Son éducation. — Son départ de Vienne.
— Son mariage. — Ses succès, -r- Son caractère. —Ses bienfaits.
— Détails q^i la concernent jusqu'à Tépoque de la i^voiutioii (rançaise.
Marie-Antoinette- JosèPHE-JEiwiîE p^ Lôbbaine , ARCHIDUCHESSE D'AuTRiqHE ^ uaquit le 2 novembre 1755, de Frauîçois I^ empereur d'Allemagne y et de l'imml^rtelle Marie-Thérèse , impératrice d'Al" lemagne^ reine de Hongrie et de Bohème.
Aux approches de sa naissance , Timpératrice sa mère donna ordre à sa grande-mai tresse de lui chercher une nourrice dans une famille d'un état honorable^ et qui joignit à cette première recommandation celle plus précieuse encore de mœurs pures et d'un caractère sans reproche. Mes vertueux parens^ qu'il me soit permis de leur rendre cet hommage^ réunissaient toutes ces conditions.
ta MltMOnifiS DE rWEBER. ^
Mon père , Jean-George Weber, était conseiller de la magistrature de Vienne , et chef du bureau de l'approvisionnement des vivres; ma mère, Marie-Constance Hoffmann, était citée pour sa belle figure et pour son ame plus belle encore ; leur union avait constamment présenté celle de toutes tes vertus domestiques; ma mère fut choisie; et j'étais à son sein depuis trois mois , lorsqu'elle eut l'honneur d'être la nourrice de l'archiduchesse .
Marie-Thérèse était aussi bonne mère que grande reine. Sa sensibilité se montrait aussi affable que son courage avait paru majestueux et sublime. Dès qu'elle eut confié son enfant à ma mère , elle nous adopta tous. Elle récompensa les longs services de mon père par une forte pension et par un logement dans l'hôtel de sa chancellerie. Une pension fut assurée à ma mère ; une à chacun de ses enfans ; et quant à 'moi, à qui le ciel avait accordé de sucer le même lait que Marie-Antoinette , S. M. l'impératrice voulut que, pendant mes premières années , ma mère me menât avec elle , chaque fois qu'elle allait faire sa cour à la jeune princesse qu'elle avait nourrie. La fille des Césars m'associait alors aux jeux de son enfance , l'impératrice s'y mêlait ellemême ; et comme à cet âge rien ne tn'avertissait encore de la distance infinie qui me séparait de celle avec qui jt jouais dans un même lieu , l'auguste et bonne Marie-Thérèse craignit souvent de m'affliger par un partage inégal de ses caresses, me prit souvent sur un de ses genoux, quand sur l'autre elle
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preDait sa fille ^ et m'honora des mêmes embrasse-» mens qu'elle lui prodiguait. C'est ma mère , c'est son excellence madame la comtesse deBrandeis (i) qui m'ont depuis raconté toutes ces scènes débouté^ et je ne les ai pas apprises , je ne me les suis jamais retracées sans un frémissement de respect et d^a-
. L'enfance de Marie-Antoinette fut celle des grâces et de la bonté, auxquelles se mêla de bonne heure ce genre de noblesse qui lui fut particulier pendant toute sa vie, et qui, tempéré parla sensibilité , inspirait le respect en y faisant trouver des charmes. Avec tous les dons de la nature , la vigilance d'une mère telle que Marie-Thérèse , les soins d'une gouvernante telle que madame de Brandeis^ il n'y avait rien de grand , rien de bon qu'on ne dût attendre de la jeune archiduchesse*
Marie- Thérèse partageait son temps entre les devoirs de souveraine et ceux de mère. Elle surveillait l'éducation des archiduchesses ses filles avec l'attention la plus touchante , et assistait à leurs leçons. Les meilleurs maîtres, les plus habiles instituteurs étaient chargés de diriger les premiers efforts de l'intelligence de Marie- Antoinette, d'orner sa mémoire , d'éclairer sa raison , de cultiver son esprit. Tel fut, parmi les derniers, l'abbé de Ver^ mont , qui joignait les qualités les plus rares à l'es-: prit, à la finesse et à la réserve qui font réiÀsîr
( 1 ) Grande-maîtresse de S* A. R. madame Tarchiduchesse.
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dans les cours. Il fut eoTOyé par le duc de Choî--seul à qui l'iiupératrice avait demandé un homme capable de faire connaître la France à celle qui devait y régner. Heureux de la confiance de son' illustre élève y il lui resta dévoué toute sa vie ; et , refusant toujours les témoignages trop éclatans de sa bonté, il força enfin l'estime de ceux-là même qui auraient pu lui porter envie. Ses leçons aug-* mentèrent sans doute cette prédilection pour la France que Marie-Antoinette manifesta de si bonne heure. Son auguste mère la questionnant un jour sur le caractère des divers peuples de l'Europe , et lui demandant sur lequel elle préférerait de régner^ si elle était appelée à choisir : « Sur les Français., » répondit-elle sans hésiter, c'est sur eux qu'ont » régné Henri IV et Louis XIV, dont l'un donne )) l'idée du bon y et l'autre celle du grand.)) Marie-Thérèse se plaisait à répéter cette réponse, dont elle avait été si enchantée , qu'elle avait prié l'ambassadeur de France de la transmettre au roi son maître.
Marie -Antoinette fit des progrès très -rapides dans toutes ses études ; elle savait le latin, parlait et écrivait très-élégamment l'allemand , le français et l'italien. Elle était douée des plus heureuses dispositions pour les beJaux-arts , et particulièrement pour celui qui a le plus de charmes pour les âmes sensibles. Ses talenspourla musique ont sou-* vent fait les délices des cercles choisis qu'elle réu-nissait à Bellevue , à Trianon et à Versailles. Là,
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le plus vif enthousiasme reodait homniage k ses succès y non moins qua ses charmes et à son rang.
Marie-Thérèse avait désiré surtout que sa fille chérie héritât du courage et de la force d'esprit dont elle avait elle-même donné des preuves si éclatantes; et, inspirée sans doute par les pressen*timeas inquiets de Famoup maternel y souvent elle lui répétait cet avis prophétique : c< Ma fille ^ dans » Tadversité souvenez-vous de moi. ^ Elle lui avait appris aussi à chérir les vertus de ces sujets fidèles qui^ par leur dévouement généreux ^ avaient raffermi son trône chancelant*
Marie- Antoinette leur prouva un jour que, si l'attachement et l'amour pour leurs souverains se transmettaient chez eux d'âge en âge, la reconnaissance et la bonté se perpétuaient de même dans la famille impériale. L'impératrice étant malade ^ des militaires hongrois attendaient dans son antichaml^re le moment où il leur serait permis de lui présenter une requête. L'archiduchesse les voyant, entra chez sa mère , et lui dit : « Maman , vos amis » sont inquiets de votre -santé , et désirent Vous » voir. — Eh ! quels sont ces amis ? — Des Hon- » grois. — A merveille, ma fille.» Leur demande fut accordée sur*le-champ.
Mille traits de son enfance ne font pas moins l'éloge du cœur de Marie-Antoinette dont la sensibilité compatissante s'étendait à toutes les classe$ de malheureux. Dans un hiver rigoureux ou les trar vaux publias furent presque suspendus ^ le peuple
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de Vienne souffrait beaucoup. Marie-Thérèse, ea pourvoyant aux plus pressans besoins de sa 'capitale y ne perdait pas de vue ses provinces. Dans un des cercles de l'impératrice on s'occupait des pauvres avec un tendre intérêt; la bienfaisance était comme naturalisée à la cour, Marie-Thérèse ett donnait l'exemple.
On présentait des détails affligeans sur la misère de quelques habitans des faubourgs; l'archiduchesse touchée jusqu'aux larmes sort, et , revenant bientôt, présente une petite boite à sa mère en lui disant : a Voilà cinquante - cinq ducats , c'est » tout ce que j'ai, permettez qu'on les distribue » parmi ces infortunés.» Marie-Thérèse accepta le don, et y ajoutant ses propres bienfaits, elle prit plaisir à les faire passer par les mains de là^nsible princesse.
£lle s'était si fortement attaché tous les cœurs qui l'avaient environnée pendant son éducation , qu'à l'époque de son mariage , la joie de la voir dauphine de France était entièrenfient comprimée à Vienne par la douleuç de ne plus la posséder. On a peine à se défendre de la superstition des pressentimens , quand on a vu les adieux de Marie-Antoi-* nette à sa famille , à ses serviteurs et à son pays , en 1770 (i). Hommes et femmes se livrèrent aux
(i) La douleur de Marie-Thërèse , en se séparant de sa fille , est consignée dans la lettre que cette impératrice ^rivit à son auguste gendre. On y retrouve ce mék^ige de courage et de sensibilité qui
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mêmes expressions de la douleur. Les avenues ^ comme les rues de Vienne, en retentirent. On ne rentrait chez soi qu'après avoir perdu de vue le dernier courrier qui la suivait , et Ton n'y rentrait que pour gémir en famille d une perte commune* Longtemps cette triste impression se conserva. Longtemps la capitale de rAutriche rappelait moins 11dëe d un mariage y qu'elle ne présentait l'image d'un
distinguait la mère de Marie- Antoinette. Voici cette lettre remaiv qnable qui devait avoir sa place dans les Mémoires de Weber: « Yotre ëpouse , mon cher dauphin , vient de se séparer de » moi. Comme elle faisait mes délices , j'espère qu'elle fera » votre bonheur : je Tai élevée en conséquence , parce que à»» » puis long -temps je prévoyais qu'elle devait partager vos » destinées. Je lui ai inspiré lamour de ses devoirs envers vous , » un tendre attachement, l'attention à imaginer et à mettre » en pratique les moyens de vous plaire. Je lui ai toujours 9 recommandé avec beaucoup de soin une tendre dévotion en- > vers le maître des rois, persuadée qu'on fait mal le bonheur » des peuples qui nous sont confiés quand on manque envers » celui qui brise les sceptres et renverse les trônes comme il lui » plaît.
» Aimez donc vos devoirs envers Dieu. Je vous le dis , mon » cher dauphin , et je le dis à ma fille c aimez le bien des peu- » pies sur lesquels vous régnerez toujours trop tôt. Aimez le roi » votre aïeul ; inspirez ou renouvelez cet attachement à ma fa- » mille. Soyez bon comme lui; rendez-vous accessible aux mal- » heureux. Il est impossible qu'en vous conduisant ainsi vous » n'ayie^ le bonheur en partage. Ma fille vous aimera , j'en suis V sûre , parce que je la connais ; mais plus je vous réponds de son » amour et de ses soins , plus je vous demande de lui vouer le » plus tendre attachement. Adieu , mon cher dauphin , sojes » heureux : je suis baigûée-de larmes. »
( Note des nouv, édèt. )
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deuil. Hélas! le jour était déjà marqué dans Faye^ nir, où ce deuil devait être terrible.
Tous les hommages du respect , tous les charmes de l'espérance, toute l'ivresse de l'amour' public attendaient à l'entrée du territoire français la fiUe de Marie«Thérèse, la jeune et jolie dauphine de France. Partout sur son passage elle entraînait les coeurs.
Les personnes delasuite de la dauphine tâchaient de rendre la route agréable , et de multiplier ses plaisirs. Une des dames qui l'accompagnaient lui demanda en plaisantant : « Etes-vaus bien empres- » sée de voir monseigneur le dauphin ! » A cette question indiscrète, faite à une jeune personne sans expérience, la dauphine fit une réponse qui donna la mesure de son esprit. Elle dit avec un son de voix plein de dignité : (( Madame , je serai dans j» cinq jours à Versailles, le sixième je pourrai plus » aisément vous répondre. » Prenant ensuite l'air le plus enjoué , elle tâcha de faire oublier le ton de dignité qu'elle avait mis dans sa réplique.
Déjà Marie- Antoinette avait traversé les vastes provinces soumises au gouvernement paternel de Marie-Thérèse ; déjà elle avait pénétré sur le territoire français. En l'apprenant , de nouvelles larmes s'échappèrent de ses yeux. Un seul mot sortil de sa bouche : (( Je ne la verrai plus. » C'était une exclamation de sa piété filiale.
On arrive à Stra^ourg. Le chapitre, le corps de la noblesse , et les membres de la magistrature
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municipale lui sont présentés par le commandant de la province. Elle répond avec noblesse et bonté aox différentes harangues que letiquette lui faisait un devoir d'entendre. Cependant, embarrassée de ces complimens continuels, elle dit à une des da« mes de sa suite : « J'espère que toutes ces louanges n ne me suivront pas toujours. Comme je n'ai en- » core rien fait pour les mériter, je vais m'occuper » de m'en rendre digne. » Les habitans de Strasbourg , long-temps encore après son passage , par* laient avec enthousiasme de la beauté, de l'esprit et de la modestie de l'épouse du dauphin.
La dauphine quilte Strasbourg. Sur La route ^ tous les habitans des campagnes abandonnent leurs ti^nraux ; ils accourent rendre hommage à l'épouse de ce dauphin dont les vertus sont si chères k la France. Les chemins sont jonchés de fleurs; les jeunes filles ont mis leurs plus belles parures; elles présentent leurs bouquetsàla jeune Marie-Antoinette qui sourit k la naïveté des unes , daigne répondre aux complimens des autres , et les accueille toutes avec bonté. A vingt lieues de Strasbourg , les habitans des villages voisins s'étaient rassem* blés. On entendait de toutes parts retentir les cris de P^we la dauphine! vwe le dauphin ! Le chemin était obstrué par la foule des spectateurs ; les stores de la voiture de Marie-Antoinette étaient levés , et tous les spectateurs pouvaient k loisir contempler sa beauté, son sourire enchanteur et sa douce physionomie. De jeunes paysans se disaient
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lun à l'autre : c< Qu'elle est jolie y notre dauphine I n Une dame qui était dans sa voiture lui fît remar-* quer ce propos flatteur pour une jeune personne «^ f( Madame, répliqua la dauphine , les Français onl » pour moi les yeux de l'indulgence (i)- »
A quelques lieues de Châlons, un vieux pasteury à la Jéte-de ses paroissiens , s'approche de la voiture. Ses yeux baissés par respect ne s'étaient point encore levés sur la jeune dauphine. Il avait pris pour texte de son petit discours ces paroles du cantique des cantiques , Ptt/cAra es etformosa. Il avait déjà articulé quelques phrases de sa harangue. Par hasard, au moment où , selon la manière des orateurs , il rappelait son texte, il jette un regard sur Marie-Antoinette. Au même instant sa mémoire est en défaut; il balbutie et s'arrête.... L'archiduchesse s'empresse d'accepter le bouquet qu'il tenait dans ses mains. Le pasteur , pénétré de cet acte de
(i) Les Français ne furent pas seuls sensibles à cet empire de la l^eauté qu*exerça long-temps Marie-Antoinette» Nous rapporterons il ce sujet une anecdote agréable et peu connue. Le souverain de la cour de Maroc avait, en 1778 , un ambassadeur à la cour de France. H fut admis au bal de la reine. Ses yeu:c parurent étonnés de l'appareil de la fête , et frappés surtout du spectacle qu'offrait une foule de jeunes femmes plus remarquables peut-être par leur beauté que par leur parure. S. A. R. M. le comte d'Artois , qui jouissait de sa surprise , lui fit demander à laquelle de toutes les femmes qu'il voyait il donnerait la préférence -, la reine exceptée» Diies au prince y répondit l'ambassadeur à son interprète , que t exception rend la réponse impossible. La galanterie française s'ex-» prima cette fois par la bouche d'un Africain.
{Note des aouv,édit,)
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l>oiité) lui dit aussitôt : a Madame ^ ne soyez pas ^ surprise de mou peu de mémoire ; à votre as- » pect, Salomoa eût oublié sa harangue , il eût ou-' » blié sa belle Égyptienne ^ et vous eût avec bien >i plus de raison adressé ces mots ^ Pulchra es et w Jbnnosa. »
Dans tous les lieux où la dauphine fit quelque séjour y elle gagna les cœurs par son ' extrême douceur^ par sa bonté et sa bienfaisance. Tous ceux €jui l'avaient vue s'en retournaient enchantés^ faisaient des vœux pour son bonheur ^ et se félici^ taient de ce qu'un jour elle serait leur souveraine.
Dans quelques villes au-dessus de Compiègne^ des professeurs et des écoliers vinrent la compli- Toeater en latin; et quel fut Fétonnement de ces petits Cicérons lorsque l'archiduchesse leur répondit dans la même langue ^ avec une facilité inconcevable !
Toute la cour était à Compiègne. Le duc de Choiseul fut au-devant d'elle à quelques lieues de cette maison royale. Cette faveur lui était bien due. La princesse l'accueillit comme un ami> dont lesconseils pouvaient lui être utiles et aider son inexpérience.
Louis XV, s'étaut rendu à dessein à Compiègne, alla en grand cortège au-devant de madame la dauphine dans la forêt. Aussitôt qu'elle aperçoit le monarque , Marie- Antoinette descend de son carrosse et se jette à ses genoux. Louis est ému; il la relève, et lembràsse affectueusement. Toute la.
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GQHT lubnirait s^ beauté^ sa caodeur; Louis XV, naturjellemenl; très-poU , et qui savait observer les hieoséances , présenta lui-même la jeuoe princesse i son époux. Le dauphin s approche avec vivacité, saisit une de ses mains et la baise avec trai^sport. De temps à autre il jette sur elle des re^ds d'admiration. La dauphine avait les yeux baissés; une aimable rougeur colorait ses joues.
Les dames qui présidaient à son coucher Iw di-> rent : u Madan^ y vous avez enchanté tout le M monde ^ mais particulièrement M. le dauphin. » K On me voit ici avec trop d'intérêt, » répondit Mâ<*ie - Antoinette ; w mon cœur contracte des » dettes qu il ne pourra jamais acquitter ; mais au >» moins on me tiendra compte, j espère , du désir » que j'^n ai. »
Le lendemain même du jour où rarchiducbesse arriva à Compiègne, elle se mit en route avec toute Ja cour pour Versailles. Elle arrive à Saint- Denis, et demande à voir madame Louise (r). Cet hommage rendu aux vertus, à la vraie piété, lui mérita les respects et les éloges de tous les gens do bien.
Cependant les voitures prenaient la route de yersailks , et tous les habitans àé Paris et des villes voisines se répandaient entre Sainte-Denis et la porte Maillot; les carrosses formaieiot une double haie , et le peuple applaudissait avec ivresse. Les
(i) Tante de M. le dauphin , depuis Louis XVI.
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Àjuipages de la daupfaine iont oUigé^ d all^r au petit pas ; on se presse autoar de sa voiture ; on a joui de ce plaisir, on veut la revoir encore. On fît remarquer à laimable dauphine combien son arrivée excitait d'enthousiasme. Dans sa réponse, elle eut lart de laisser croire qu elle s'était imaginé que tous les vœux étaient pour le roi. Elle disait : c< Les Français ne voient jamais assea leur M roi; ils ne. peuvent me traiter avec plus débouté » qu'en me prouvant qu'ils savent aimer celui que D j'ai déjà l'habitude de regarder comme un second » père. »
La cour soupa au château de la Muette. Madame Du Barry avait obtenu des bontés du roi l'honneur de se trouver à la même table que Tar*cfaiduchesse. Trop jeune encore pour juger du rôle que jouait à la cour cette favorite , elle comprit qu'il lui convenait de respecter la volonté du roi. Elle ne fit paraître aucune émotion ; toujours polie , elle daigna même répondre à ceux qui voulurent connaître son opinion sur la comtesse Du Barry, qu'elle la trouvait charmante. Ce mot fut répété; il faisait l'éloge de la beauté de cette maitresse de Louis XV; mais c'était aussi le seul qu'elle méritât , et toute la cOur applaudit à la justesse de la réponse.
Le roi quitta le château de la Muette, et se rendit à Versailles. Le lendemain, t6 mai 1770, Marie-Antoinette de Lorraine, après s'être revêtue de ses habits de cérémonie , fut menée en triomphe
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à la chapelle du château > où , conduite au pied de l'autel 9 elle reçut la bénédiction nuptiale ^ et fut unie à ce jeune prince qui devait être l'héritier de Louis XV. *
A trois heures de Taprès-midi , le ciel se couvrit de nuages; des torrens de pluie inondèrent Versailles, de violens coups de tonnerre retentirent y et la foule des curieux qui remplissaient les jardins fut obligée de se retirer. La soirée fut triste dans la ville ; le feu d'artifice ne fut point tiré , et les illuminations ne purent produire aucun effet.
Au château , on servit un repas magnifique ; la cour de Versailles n'avait jamais été aussi brillante. La curiosité, l'envie de paraître, le désir d'obtenir un regard, avaient attiré une foule immense de courtisans qui parurent avec tout l'édat que donnent le rang et l'opulence (i). Dans le nombre des personnages qui furent présentés à la dauphine, il se trouvait beaucoup de seigneurs qu'elle avait vus à la cour de Vienne ; ce qui lui fit dire à madame la princesse de Chimai : (< On m'a- » vait bien annoncé que rien n'était comparable » à la magnificence de la cour de Versailles ; mais ^ on ne m'avait pas dit qu'elle était le point de
(i) Après le bal magaifîque qui fut donne à Versailles, au dauphin et à la dauphine, le roi, dans Tivresse, raiccmtra Vabhé Terray, contrôleur- général des finances, et lui demanda comment il trouvait ces fêtes. Ah! sire y répondit le ministre, je les trouve impayables / ( JV^rc des noup, édit, )
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n réunion des personnes qu'on connaît ^ et de H toutes celles qu'on doit désirer de connaître. » C'est par des choses aimables ^ et toujours dites à propos , que Marie-Antoinette captivait , avec une sorte d'ivresse , le cœur de tous les Français.
On parlait de l'accueil favorable et distingué qu'elle avait fait à M. le duc de Choiseul; elle dit plaisamment à madame de Noailles : « Ma mère >} nous avait tant parlé du cocher de F Europe (i), M que j'ai cru devoir le recevoir comme un ami de » ma famille. »
Le duc du Châtelet fut introduit à son tour. Madame la comtesse de Périgord dit à la dauphine que M. le duc du Châtelet avait l'honneur d'être allié k la maison de Lorraine . « Mon frère , répond » avec finesse la jeupe dauphine y assure qu il j a » six cents ans que sa famille a cette prétention. » Du reste , un bon serviteur du roi doit avoir un » mérite plus réel que celui d'être mon parent. »
Le caractère du dauphin était un mélange de douceur et de sévérité. Ayant des mœurs pures, une conduite réglée , à l'abri de ces grandes passions toujours si funestes , il annonçait déjà ce qu'un jour il devait être /bon père , bon époux , bon roi.
La nature 9 ainsi que l'a dit madame de Poli-
Ci ) Surnom donné à M, de Choiseul par Catherine II , impératrice des Russies , parce qu'elle lui attribuait l'honneur de diriger tous les cabinets de TEurope. ( JVb/e de fTeber. )
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gnac, ayait formé Marie - Antoinette pour être assise sur un trône. Une taille majestueuse, une beauté noble, une manière de porter sa tête, diffi* cile à dépeindre , inspiraient le respect. Ses traits , sans être réguliers , avaient , ce qui vaut mieux , un agrément infini. La blancheur de son teint les embellissait^ et donnait à son visage un éclat éblouissant. Les manières les plus séduisantes ajoutaient encore à tant de charmes; et dans cette première fleur de sa jeunesse , l'élégance et la vivacité de ses mouvemens, la franche et naïve expression d*un bon cœur et d'un esprit naturel, avaient de quoi plaire particulièrem,ent aux Français d'alors. Elle charma son époux , le roi et sa famille , la cour et la ville , les grands et le peuple , tous les rangs p tous les sexes et tous les âges.
Une circonstance bien douloureuse , et qui dès lors fut interprétée comme un funeste présage, lui fournit trop tôt l'occasion de manifester la bonté de son cœur. Je veux parler du lérrible accident arrivé dans la rue Royale , le jour de la fête que donna sur la place de Louis XV la ville de Paris ^ pour le mariage du dauphin et de l'archiduchesse* Une misérable prétention fut la cause de cette catastrophe. Le prévôt des marchands, chef du corps de ville , réclama le droit d'exercer la police de la fête, qui eût été laissée bien plus sûrement à l'in-^ telligente activité et à la longue habitude de M. de Sartines. Des gardes de la ville inexpérimentés étalèrent des habits brillans , dans les postes où des
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soldats moins magnifiques eussent rempli un seirice plus utile* Aucun ordre ne fut établi pour l'entrée ni pour la sortie de la place y pour la file des voitures^ ni pour Técoulement de la foule. Le feu d arti-« fice tiré 9 il y eut un véritable conflit entre la tx)lonne de peuple arrivantxlu boulevart pour entrer sur la place Louis XV^ et celle qui débouchait de la place pour gagner les boulevarts. A chaque minute, <jïaque colonne grossissait par tout ce qui veinait s'y joindre, soit du quai des. Tuileries , soit de la rue Saint-Honoré. Déjà le danger était imminent pour ceux surtout qui , se trouvant à la tète des deux colonnes , étaient pressés les uns contre les autres dé toute la force qui poussait derrière eux en sens contraire. Dans ce moment le feu prit aux échafauds du feu d'artifice y qui environnaient la statue du roi. Les pompiers, avec leurs lourdes machines et leurs robustes chevaux^ vinrent se faire jour à travers cette foule immense , déjà si compri-* mée; quelques voitures privilégiées voulurent pno* fiter du passage une fois ouvert : le désordre fut à son comble. Le jardin des Tuileries eût pu offrir on dégagement ; le pont était retiré , et tout ce qui se trouvait sur le bord du fossé poussa avec d'au^ tant plus d'impétuosité vers la nie Royale* Les cris de la terreur s'élevèrent de partout; hélas! et les cris des mourans s'y joignirent aussitôt. Plusieurs malheureux tombèrent en étant refoulés sur les bascotés de la rue ; ceux-là en entraînèrent d'autres . dans leur ^hu te : quicor que tombait était foulé i^ux
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pieds. La fête s'était changée en deuil . M. de Sartines^ averti , mit en action sur-le-champ les officiers ordinaites de sa police. Il arrêta les malheurs qui menaçaient de devenir innombrables; mais un trop grand nombre était sans ressource. En dégageant ces monceaux de malheureux qui avaient été précipités l'un sur l'autre , on en trouva cinquantetrois qui étaient morts , et six fois autant qui étaient ou expirans ou cruellement blessés. Ceux-ci furent transportés et secourus dans toutes les maisons voisines : on en sauva à peu près les deux tiers. Les morts furent rangés l'un après l'autre à l'entrée du boulevart , de sorte que toutes les voitures qui défilaieut pour aller aux illuminations des remparts^ ne pouvaient y arriver qu'en longeant ces cinquantetrois cadavres. Le lendemain on les exposa dans le cimetière de la Madelaine y oii leurs tristes familles vinrent les reconnaître, et où. ils furent ensevelis dads cette même terre qui depuis.... Mais n'anticipons pas sur ceç terribles destinées.
On peut juger de la consternation que dut répandre alors un tel malheur. M. le dauphin était accablé. La dauphine était inconsolable. On la surprît plusieurs fois fondant en larmes. Et peut^-être on ne nous dit pas tout! répéta-t-elle souvent. Elle ne se trompait pas. L'obscurité des victimes permit d'en diminuer beaucoup le nombre dans les comp-f tes rendus à la cour. Marie- Antoinette et son époux donnèrent tout ce qu'ils avaient pour secourir les survivans infirmes et les familles des morts. Tout
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le monde connut , tout le inonde se sentit soulagé ^ en répétant la leltre du dauphin au lieutenant de police : « J ai appris les malheurs arrivés à mon » occasion : j'en suis pénétré. On m'apporte en ce » moment ce que le roi me donne tous les mois » pour mes menus plaisirs : je ne puis disposer que » de cela; je vous l'envoie. Secourez les plus mal- » heureux (i). »
La douleur s'était amortie , et l'impression qu'avait produite la sensibilité du jeune et auguste couple , était presque la seule qui restât de ce cruel événement , lorsque le dauphin et la dauphine firent leur entrée publique dans la capitale.
Ce jour fiit pour Marie-Antoinette un triomphe de toutes les minutes. Elle était ravissante de
(i) n est impossible de concevoir oii M. de Montjoye a pu prendre ce qu'il dit dans sa P^ie de Louis XVI : c< qu'on compta des » cadavres dans les Champs-Elysées » sur le quai des Tuileries , » et jusque sur le Pont-Royal. CTest un fait notoire , ajoute-t-il , i> qu'on vit dans la durëe 4e cette calamité des hommes , Tépée n nue à la main , se jeter dans la mêlée et frapper tous ceux qui » s'opposaient à leur passage. » H semble entendre le récit poétique de Théramène :
On dit qn^on a tu m6me , en ce désordre affreux , Un dieu qui d'aiguillons pressait leurs flancs poudreux.
Et M. de Montjoye prétend , diaprés ces allégations , conjecturer, avec assez de vraisemblance , «que ceux qui ont fait la révolution de 17^9 la désiraient dès lors en 1770, et cherchèrent à faire un premier essai de leurs forces , en profitant d'un grand rassemblement pour plonger la masse du peuple dans un accès de désespoir. » C*est , en vérité , écrire avec trop peu de discernement. Nous avons interrogé une foule de Français sur ce fait notoire
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beauté et de grâces. Le char brillant qui la portait avait peine à fendre les flots du peuple qui ne pouvait se rassasier de la voir^ de Tadmirer, et de la bénir. Lorsque de la cathédrale ^ où elle avait été d'abord offrir a Dieu ses actions de grâces, elle se rendit à l'Hôtel-de-Ville , le maréchal de Brissac y gouverneur de Paris , vint à sa rencontre à la tête du corps municipal; et avec cette originalité chevaleresque quile caractérisait, il lui dit pour toute harangué : Madame, vous avez là sous vos jeux deux cent mille amoureux de votre personne. 11 disait vrai. Son propos vola de bouche en bouche sur cette place immense , et excita des applaudissemens passionnés. Arrivés aux Tuileries, le dauphin et la dauphine se promenèrent à pied dans le jardin ^ pour répondre aux empressemens du public. C'était la même af&uence et la même ivresse qu ils avaient rencontrée sur la place de l'Hôtel-de-Ville . La joie, dit un journal du temps, rayonnait sur le visage de la princesse, ainsi que sur celui de M. le
avance par M. de Montjoye , et tous ont traité de folie une pareille assertion. Tous se sont accordes sur cette réunion de circons^ tances fortuites et malheureuses , que Je viens de décrire , et qui ont été la seule cause d'un si cruel désastre. Les étrangers ont besoin d'être mis en garde contre tous ces récits erronés , et la vérité nous oblige d'observer qu'il y en a beaucoup de ce genre dans les écrits de M. de Montjoye. Ils présentent des intentions si pures , et renferment des pages si touchantes , qu'pn éprouve un vif regret de voir qu'il ait si souvent écrit d'après des informatians inexactes, et , il faut le dire , des préventions injustes.
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dâuphîn y qui demandait souvent s'il n'arrirait point d'accident 9 et si les gardes, occupés de contenir la multitude y ne faisaient de mal à personne. L un et l'autre s'écriaient avec reconnaissance ; jàh! le bon peuple! le bon peuple! Ce jour-lk L'exclamation était juste. Cependant le roi attendait à Versailles avec impatience , et presque avec anxiété , le retour de ses petils-enfans. En arrivant ils se jetèrent dans ses bras. Mes enfans , leur dit-il , j'étais presque inquiet ! vous devez être bien fatigués de votre jour-née ! — C'est la plus douce de notre vie^ dit la dauphine 9 et le dauphin le disait en même temps qu'elle (i).
Empressés de retourner dans cette capitale , où ils avaient recueilli des sentimens si doux et un triomphe si pur, ils vinrent ensemble y voir une représentation du Siège de Calais y de cette tragédie qui excitait un si grand enthousiasme, comme monument de l'honneur national et de l'amour des Français pour leur roi. Dans le moment où
(i) Louis XV, quand il se montrait en public à cette ëpoque de sa vie , n'était plus accueilli comme autrefois par des transports d'allégresse. Ce changement n'était point échappé à la pénétration de Marie-Antoinette. Lorsqu'acoompagnée du dauphin , elle fit son entrée dans Paris , les témoignages de la joie la plus vive éclatèrent sur leur passa gej, ainsi que le rapporte Weber. Un contraste aussi frappant pouvait blesser le cœur du monarque, ^à/ sine , lui dit la dauphine avec une ingénieuse adresse , il faut que Votre Mof esté 90ii bien aimée des Parisiens : comme ils ont fé^i>os enfans!
{'Note des noup. édit. )
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furent prononcés sur la scène ces deux rers :
Le Français , dans son prince , aime à trouver un frère , Qui , né fils de rËtat, en devienne le père ,
des applaudîssemens innombrables s'élevèrent du sein de l'assemblée. Toutes les voix , tous les yeux se portèrent surlalogedeM. le dauphin , qui, l'instant d'après, saisissant une application non moins heureuse pour exprîmersa reconnaissance, applaudit avec la même vivacité ce vers charmant :
Rendre heureux qui nous aime est un si doux devoir '
La dauphine s'unissant tour à tour, avec une expression pleine de grâce, au double sentiment qui entraînait la nation vers le prince, et le prince vers la nation, semblait à chaque instant méditer davantage la conquête quelle avait faite de l'un et de l'autre. On ne fut pas long- temps sans être bien convaincu que la beauté de son ame égalait celle de sa personne.
L'aventure d'Achère , arrivée peu de mois après, célébrée alors par la poésie, par la peinture , par l'applaudissement de toutes les âmes sensibles, surtout par les bénédictions de l'infortune secourue , cette aventure est onbliée aujourd'hui. Je vais la retracer entre plusieurs autres , dont la longue énumération excéderait les bornes de cet ouvrage.
Louis XV chassait dans la forêt de Fontainebleau. Un cerf furieux, percé de plusieurs coups , franchit la muraille peu élevée d'un petit jardin dans le village d'Achère , s'élance sur un paysan occupé à bê-
CHAPITRE f. %S
cher, et lui enfonce son bois dans le Tentre. Des voisins 9 témoins de ce cruel accident y et voyant le jardinier sur le point d exfûrer, courent avertir sa femme qui travaillait aux champs à une demi-lieue de là. La malheureuse jette les hauts cris y et donne toutes les marques du plus violent désespoir. Lm dauphine passait alors non loin de cet endroit y al« lant en calèche au rendez-vous de chasse. Elle ea« tend les cris désespérés de cette femme y fait arrêter sa voiture y saute y franchit la vigne y et vole au secours de Tinfortunée qu'elle trouve sans cppnaissance. Pendant qu'elle lui fait respirer des cmuar spiritueuses y elle s'informe du malheur qui vient d'arriver y et cette pauvre femme ^ en revenant à elle, se trouve dans les bras ^e la dauj^neea pleurs. Tout ce que le cœur de la jeui;ie princesise peut lui suggérer de tendres consolations ^ tout For que contenait sa bourse , est prodigué à cette vit>* time du malheui*. Le dauphin , le oomte et. la comtesse de Provence surviennent ; tous s'unissent aux sentimèns de la dauphine, tous imitent ses larges*ses. Alors elle fait avancer sa calèche y y fait mon* ter la malheureuse paysanne avec son enfant et deux autres villageoises , charge un de ses sef^i|èi«rS' de conduire en toute hâte la femme à son man et' l'enfant à son père , et de venir y avec la {nén96>€é- • lérité, lui rendre compte de l'état du blessé* Tai^i^ dis que la dauphine attendait avefc angoisse le 9^^ tour du valet de pied y le roi parait* On l'informa de ce qui vient de se passer. ^ Qti^l malheur, s'é- -
S4 MftMOIEBS DB WCUI^
» crie le roi. si cet homnie vient à mourir I comment » consoler la veuve et l'enfant ?-— Ah I Sire^ reprend » la danphine y en les tirant de la misère , ce sera » du moins adoucir la cruauté de leur sort. » Le roi promet une pension , et ordonne que son premier chirurgien aille tous les jours visiter le blessé». Le paysan fut rappelé à la vie pour bénir son auguste bienfaitrice. ^
Un malheur d^m autre genre venait de plonger dans la détresse une famille recommandable. La suppression de plusieurs offices de finances avait dépouillé et ruiné un homme distingué par son ap« titude et sa fidélité à ses devoirs. Père de seize enfans^ époux d'une femme modèle^ ainsi que lui, de toute» les vertus domestiques , M. Léon, c'était le nom de cet honmie probe et infortuné , part du fond de la Bretagne, où il était directeur des monnaies; il part avec sa femme et tous ses enfans dans un cha-^ riot couvert, et arrive ainsi à Compiègne où était la cour , n'ayant d'autre espoir que celui de porter au pied du trône l'image d'une si affreuse et si intéressante détresse. Il n'était guère dans la nature de l'abbé Terray de sentir la compassion. Le roi , instruit par d'autres du sort de ce bon serviteur et de sa nombreuse famille , l'avait en vain recommandé a l'impitoyable ministre : aucun dédommagement n'arrivait ; les dernières ressources de cette pauvre famille se consumaient avec une rapidité effrayante; l'indigence approchait. Dans cette extréoiité , ils trouvent moyen de faire parvenir k la jeune dau—
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phiae la connaissance de leur état. A Tinstant elle se déclare leur protectrice , veut les voir pour leur en donner elle-même l'assurance y et après les avoir vus 9 elle court 9 dans toute la vivacité de son émotion ^ montrer au roi la beauté et la dauphine en pleurs, suppliant pour la vertu dans l'infortune* Louis XV, charmé des grâces et du bon cœur de sa petite-fille y lui répond à la fois avec bonhomie et galanterie : « Je sais tout cela, lui dit-il, votre » protégé est le plus honnête homme du monde , » il a une famille très-intéressante : j'ai dit au con-» » trôleur-général qu'il fallait le placer. — Mais il ne )i le placé pas I s'écrie la dauphine . — Eh bien , dit le » roi en lu) prenant les mains, l'abbé Terray aura )i peut-être plus d'égard à la recommandation d'une » jolie femme; envoyez-le chercher, et faites-moi )i le plaisir de finir cette afTaire-là. — * Comme si » c'était vous qui la finissiez ^ Sire? — Comme moi • w — Je vais parler en roi , je vous en avertis. — Et )) vous donnerez , j'en suis sûr, beaucoup de grâces )) à la royauté. » La dauphine revole chez elle avec autant de rapidité qu'elle en était sortie, envoie chercher l'abbé Terray, puis avec ce mélange de bonté et de dignité qui lui appartenait, y joignant la nuance d'un noble et léger sourire pour le ton d'autorité qu'elle prenait : a Monsieur îë con* » trôleur-général, dît-elle, on m'a informé de l'é- » tat malheureux où se trouve un fidèle serviteur )} et un excellent père de famille , par les dernières
» suppressions faites dans les finances. Il s'appelle
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» M. Léon. 11 est ici. Vous connaisses sûrement » sa personne et ses titres. Il y a plusieurs places » actuellement vacantes dans cette partie. Je le » nomme à une qui lui rapporte au moins autant » que celle qu il a perdue. Souvenez-vous de m'en » rendre compte y et au roi aussi , ajouta-t-elle avee >) un^ourire plus marqué y car il s y attend . » L'abbë Terray lui-même sourit, s'incline, se retire, et revient le lendemain rendre compte à la dauphine de la nomination de M. Léon à une place meilleure que celle qui lui a été enlevée, u Cette nomination^ » dit le contrôleur 'général , n'est encore sue que » du roi , de madame la dauphine , et de moi. C'est » a l'auguste protectrice de M. Léon à ordonner » par qui elle veut qu'il en soit instruit, r— Par M moi , » répond la dauphine , qui remercie alors le ministre avec toute l'effusion de sa bienfaisance; et elle fait venir le père, la mère, les seize enfans^ pour leur annoncer leur bonheur qu'elle appelle le sien.
La crainte que j'ai d'offenser la mémoire de Louis XV, la douleur que j'aurai bientôt de ne pouvoir lui sacrifier la vérité , enfin le désir de voiler avec respect les faiblesses des rois , dans des temps où leurs vertus sont calomniées avec achar-* nement, ne me permettront pas d'insister ici sur un mérite particulier et difficile que la dauphine eut trop souvent l'occasion de manifester vers la fin de
ce règile. La personne qui s'étaitemparée alors de l'affection intime du monarque, ne sentit pas assea
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^e,potir pouTOÎr prétendre k un peu d'indulgence, elle devait au moins respecter en lui le père de famille; et que , satisfaite de posséder la personne du nÀy elle devait laisser inviolable la dignité royale €t la pureté domestique. Elle exigea des rencontres, insoutenables pour une vertu aussi sévère , pour une anne aussi élevée que l'étaient celles du dauphin et de la daupbine (i). Elle alla jusqu'à vouloir ap-
(i) a On se rappelle que madame da Barry avait eu l'hoiitteur » de se mettre à table à côte de la fille de Marie-Thërèse , et » qu'elle lui avait été solennellement présentée. Les mœurs de » la cour de Louis XV étaient peu faites pour ces jeunes époux : » ils avaient l'un pour l'autre un véritable attachement ; et , re- » doutant la contagion , ib restaient presque toujours dans leur » appartement. Se montrant rarement en public , ils semblaient » se refuser aux acclamations qui ne manquaient jamais de les » accueillir. » Les lignes qu on vient de lire sont extraites de l'anticle que M. Michaud jeune a consacré à la mémoire de Mario- Antoinette , dans la Biographie universelle.
Les désordres qui régnaient alors à la cour de Louis XY deyaient naturellement exciter dans le cœur du dauphin et de sa jeune épouse les sentimens d'une indignation vertueuse. £n retraçant y avec la sévérité qui sied à l'histoire , des joues marqués par un si grand scandale, M. Lacretelle jeune peint en ces mots •elle qui en était l'objet :
«c Cette courtisane , qu'on appelait alors mademoiselle Lange , ▼ivait avec un des hommes les plus corrompus de la capitale , le vicomte du Barry. On le désignait par cet infâme litre de roué , que le régent avait imaginé pour ses compagnons de débaucl^e > et que la corruption du langage et des mœurs avait maintenu dans quelques sociétés^ pendant que le bon sens et l'honneur le proscrivaient dans d'autres. Sa dernière ressource était de tenir une maison de jeu. Pour en augmenter la célébrité , il y produisait mademoiselle Lange , dont la beauté avait le plus grand éclat , malgré une |>rostitutioft pi^€Ooe. Le valet de chambre , à qui le roi «vait long-
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procber de leurs personnes un de ses parens y en lui faisant donner une des plus grandes places de la cour. Louis XV, qui avait toujours le sentimentdu vrai, résista long-temps, céda enBn, en disant à peu près ce que Louis XIV avait dît sur son.
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tempa confie la direction d'un harem trop peu clandestin , communiqua , dit-on ^ à du Barry , l'emban^s oit il était de satisfaire un maître que l'âge et la satiëtë rendaient difficile sur ses plaisii^. Du Barry vit dans cette confideilce le présage de la plus haute fortune. Il ranta les charmes de mademoiselle Lange. Le valet de chamhre fut enchanté en la voyant; et, quoique sa mission lut prescrivît plus de réserve dans ses choix , il hasarda celui-<û pour vaincre la langueur du monarque. Mais lui-même fut étonné , et en quelque sorte confus , de l'ivresse que le roi montra en sortant des bras d'une femme qui n'empruntait rien de la pudeur pour embellir la volupté. Louis n'est contenu dans Favilissante fureur de son nouveau goût ni par les conjectures qu'il doit former , nt par les révâations qu'on lui fait. A tous les momens il veut voir celle qui rajeunit ses sens et dégrade son ame. Il produit sa honteuse extase à tous ses familiers. Aucun d'eux cependant ne peut croire à la durée de ce caprice , et les plus complaisans n'osent encore feindre du respect pour une femme long-temps exposée au mépris. Quelques-uns d'entre eux , tels que le spirituel ducd'Agen, tâchent d^ rompre , par des plaisanteries , l'enchantement de leur maître. Le maréchal de Richelieu seul montre pour elle une admi— ration sans rései've , et paraît convaincu que nul genre d'honneiwr n'est au-dessus de tous les charmes. Bientôt la nouvelle favorite change de nom. Un pacte infâme lui a donné le titre de comtesse d.u Barry. Le vicomte de ce nom a trouvé dans son frère un homme assez vil pour épouser une telle femme à de telles conditions. La eour se peuple de nouveaux hôtes qu'on est étonné d'y voir : tous les lieux oix s'entretient la corruption d'une grande capitale les y envoient. Dans un séjour oii la licence et la débauche même se voilent sous des expressions qui ne blessent point la pudeur, on entend un langage plus cynique même que celui du temps de la régence , et qui suppose un commerce plus habituel avec des éties
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testament : ce Je le yeux bien ^ mais irons Ter- Il rez que d'autres ne le voudront pas. Vous ferev » bien de savoir à quoi vous en tenir avant la no- » mination. » En effet , le dauphin et la dauphiiie ne voulurent pas. Le premier annonça qu*il ferait un acte de justice sévère^ le jour où le candidat s'approcherait de lui pour remplir les fonctions de sa place. La favorite se plaignit au roi de la me<« uace de M. le dauphin; elle était en pleurs ^ et elle reçut pour toute réponse : « 11 le ferait comme il » le dit 9 je vous en avertis. » Il fallut essuyer ses larmes et renoncer à la place. Il n'y a pas de doute que le monarque , dans le fond de l'ame^ n'estimât la rigoureuse honnêteté de son petit-fils , et ne sût bon gré à celle qu'il lui avait choisie pour épouse ^^
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dégrades. Louis , )usque4à de tous les monarques le plus fidèle à la décence extérieure , applaudit aux obscènes saillies de sa mattresse y à des apostrophes qui seraient un crime dans toute autr» bouche • enfin , beaucoup de courtisans vicieux sont étonnés de voir le vice dans une telle nudité. Ceux qui ont fléchi vingt ans devant madame de Pompadour, résistent à ce nouvel avilissement^ le peuple insulte à la faiblesse du souverain : tous les refrains qu'il chante sont une allusion à ces amours scandaleux. Louis peut ap-prendre par vingt libelles les noms de ceux qui ont souillé cette conquête à laquelle il attache, un si grand prix. Ces libelles sont forgés dans son palais. La police est même soupçonnée de propager les écrits , les chansons qui avilissent le souverain. »
Le récit de pareils désordres se lie de bien près à Thistoire de la , révolution. L'on trouvera plus bas, soit en note, soit dans les édairdssemensy tout le reste de ce morceau qui fut tracé par M. LaereteUe ».en iSio, avec une grande liberté , on peut dire même un» grande hmpàxeê$%it pinceau.
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de sentir avec une fertoetë noble mêlée d'une sage Té&%tve p Car elle y mettait toutes ces nuances ^ ce quelle devait à son sexe et à son rang, à sa nais— aance et à son époux (i).
Quand Louis XV fut attaqué de cette itialadie qui devait remporter, la dauphine partageâtes seuls séntimens qui, dans cette crise terrible, agitaient le cœur de son époux, la Couleur de perdre un père qui , au milieu de ses plus grandes faiblesses y
(i) Madame la dauphine sentait pourtant parfaitement qu'il était pour tout autre dés situations oii Ton pouvait sans honte se i^pplrodiér de la favorite. Un fils de madame Thibault , première femme de chambre de Marie - Antoinette , s^ëtait battu, en duel dans le parc de Compiègne , et avait eu le malheur de tuer son ad« versaire. La mère sollicita aussitôt les bontés de madame la dauphine en faveur de son fils , et , par cette puissante intercession > parvint à le soustraire à la sëvërilë des lois. Une personne de la coUr s'^tant permis de dire à la princesse que madame Thibault n'avait implore sa protection qu'après avoir essuyë un refus de madame du Barry, madame la dauphine s'ëcria : Si fêtais mère ^ pour sauper mon fils je me jetterais aux genoux de Zamore, C'était le nom du petit iiègre de madame du Barry* Parole touchante ^ bien digne de la mère qui , dans la plus solennelle circonstance , fit entendre un mot si sublime *. W.
* t^armi pttisieUri traits qui pelgtiént la bassesse du chancelier Ma»* pecitt auprès de madame du Bârry, M. Lacretelle en cite on bien remarquable, (c On prétend, dit-il, que ce magistrat jouait en simarre » fateC ZAmore, et qu'il supportait les plus impudentes espièglerie» 3» de cet enfant qui avait acquis de Pinfiuence à la cour»
» Ce même n^e ^ Zamore , contiaae-t-il , fut , pendant la révolution , » le déaoBciatebr de sa bietifaitrice , et la fit conduire à l'échafaud par 1» ses dépositions. »
( Note des naui^. édit. )
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éuît toujours resté bon pour sa famille y et cette vertueuse terreur d avoir à porter dans un âge si jeune un fardeau si pesant. Des témoins ocu* laires m'ont retracé souvent le tableau qu'offrit Versailles le jour où \ç roi y touchant au terme de sa vie, avait rempli ses derniers devoirs de chrétien* C'était le soir; la famille royale et toute la cour étaient prosternées dans cette superbe et imposante chapelle du château. Le sacrement des autels était exposé : on chantait les prières de quarante heures, et Ton demandait encore à Dieu la guérison du monarque expirant. Tout-à-coup ^ des nuages sombres voilèrent le ciel ; la nuit sembla envelopper de ses ténèbres toute la chapelle ; un premier coup de tonnerre se fit entendre. Bientôt le sifflement des orages , les torrens de pluie qui battaient contre les fenêtres; les éclairs qui, de minute en minute , faisaient pâlir les flambeaux allumés sur l'autel, et lançaient un jour terrible dans une obs** Ctirité lugubre; tantôt le roulement sourd, tantôt les éclats menaçans de la foudre qui semblait déchirer le voile du temple ; les chants de l'église qui continuaient à travers la tempête; l'impression de la terreur dans toutes les voix comme sur tous les visages ; le ciel tonnant quand on invoquait un Dieu miséricordieux ; cette guerre de tous les élémens , qu'il était impossible de ne pas associer par la pensée avec la destruction du plus puissant entre tous les hommes; la vue du jeune héritier, de sa jeune compagne , tous deux saisis , tous deux
4a MÉKoiM» 0t Webbr;
foudatit en larmefi eatre Fautel qu'ils imploraient en vain y le tombeau où ils voyaient descendre leur père y le trône où ils frémissaient de monter; enfia la sortie de la chapelle quand le service fut terminé, le recueillement, le silence profond au milieu duquel on n'entendait pas un son de voix y mais seulement des pas précipités , chacun s'empressant d'aller dans son intérieur respirer du poids dont il se sentait oppressé; cette scène que je crois avoir vue, tant elle m'a été vivement représentée sur le lieu, fut encore rangée entre les auspices menaçans sous lesquels allait s'ouvrir le nouveau règne (i).
(i] n était de plus favorables auspices. Le matin même du jour oii mourut Louis XV, et oii le dauphin fut proclamé roi, il écrivit la lettre suivante à l'abbé Terray :
<c Monsieur le contrôleurr-général , je vous prie de faire distrin buer deux cent mille livres aux pauvres des paroisses de Paris , » pour prier pour le roi. Si vous trouvez que ce soit trop cher » vu les besoins de TËtat, vous les retiendrez sur ma pension » et sur celle de madame la dauphine. » Si^né Louis-Auguste.
« Quelque peu de foi qu'on ait aux augures , remarque la correspondance de Grimm , peut-on la refuser à celui-ci? Tout Paris en a été transporté et attendri jusqu'aux larmes. On a trouvé dans cette lettre , dont le style rappelle si bien cdiui de Henri IV, l'expression la plus sensible et la plus vive d'une piété vraiment filiale et d'une attention paternelle aux besoins du peuple. Un nouveau règne pouvait-il s'annoncer sous des auspices plus saints et plus heureux ? »
Le trait qui suit , rapportent leS Mémoires du temps , peint la bonté de Louis XYI. On assure qu'il a dit à Monsieur et à M. le comte d'Artois : Je ne peux pas que pous m'appelliez ni roi , ni majesté : Je perdrais trop en renonçant au titre de frère»
( Note dts mouv. édii. )
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Il était commencé. Tandis qfue Louis XYI y par une lettre touchante y appelait au secours de sa jeunesse l'expérience des années et celle des affaires ; tandis qu'il annonçait aux peuples sa nouvelle puissance par un premier bienfait (i), la reine consignait toute la générosité de son caractère dans une réponse qui en rappelait une de ce roi y surnommé par les Français y le Père du Peuple. Le marcpiis de Pontécoulant y major des gardes-du-corps, avait eu, du. vivant de Louis XV, le malheur de déplaire à la dauphine. Quoique l'objet ne fût pas bien grave en lui-même, la jeune princesse l'avait ressenti avec toute la vivacité de son âge, et avait été jusqu'à dire qu'elle ne Fou-
(i) La remise du tribut appelé le joyeux avënement. La reine se distingua par un acte semblable de générosité.
H existait encore chez les Français un usage antique et galant , dont les reines de France avaient désiré la conservation. A la mort du Roi , les Français payaient à la nouvelle reine un droit connu sous le nom àe ceinture de la reine. Marie-Antoinette apprend que ce droit pèse sur les classes les plus infortunées ; que les privilégiés ont trouvé moyen de ne pas y contribuer ; elle supplie le roi de s'opposer à sa perception. Cet acte généreux plaît à Louis XVI ; et l'universalité de la nation applaudit au désintéressement y À la bienfaisance de la jeune reine. La poésie devait conserver le souvenir de ce sacrifice. Le comte de Coutourelle se fit l'organe du peuple reconnaissant $ il adressa â la reine le quatrain que nous citons :
Vous renoncez, charmante souveraine.
Au plus beau de vos revenus.
A quoi vous servirait la ceinture de feine >
Vous a«-ez celle de Véous.
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blierait jamais. Le marquis de Pontécoillant , qui ti^avaît pas oublié cette parole ^ ne vit pas plutôt Marie-Anloî nette sur le Irôrte, qu'il se crut menacé d'un désagrément , et résolut de le prévenir : il alla remettre sa démission entre les mains du prince de Bauveau , capitaine des gardes, lui expliquant avec franchise le motif de sa douloureuse démarche ; ajoutant qu'il serait au désespoir de quitter le service du roi, et qu il se trouverait trop heureux si Sa Majesté voulait l'employer autrement. Le capitaine des gardes, qui voyait la douleur et connaissait le mérite du major, se charge de la démission; mais, avant de la présenter au roi, va chez la reine, lui expose l'amertume dans laquelle est plongé M. de Pontécoulant, l'utilité, l'ancienneté de ses services , et demande les ordres de. la reine sur l'usage à faire de cette démission. La vue seule du prince de Bauveau eut inspiré une action généreuse , et Marie-Antoinette en avait le principe dans son propre cœur. « La reine , réw pond-elle, ne se souvient point des querelles » de la dauphine , et c'est moi qui prie M. de w Pontécoulant de ne plus songer à ce que j'ai ou- >» blié. »
Je cours d'année en année, et je choisis un fait entre cent , pour montrer la bienfaisance qui se perpétue.
L'hiver fut rigoureux en 1776, et le roi de son côté ^ et la reine du sien , allaient en secret
vi»ter les chaumières 9 réchauffer et notirrir les îodigens.
O prinoease , dans qui la Ffance Sous les traits d'Hébé voit PalUs, Heureuse par ta bienfaisance , Les vrais plaisirs guident tes pas :
Ton bonbeur est d'entendre dire :
<c Elle fait cbërir son empire ; » Du peuple elle comble les vœux ; » £t , sensible à notre misère , » Elle veut, imitant sa mère, » Etre celle des malheureux. «
Tout le monde répétait ces vers. Un hommage suivait un autre. Tous les sujets ramenaient à celui-là (i). Voltaire avait prié uqe dame du palais detre sa protectrice auprès de la reine, pour obtenir que Lelain put aller jouer Orosmane à Ferney .
(]) Dans la foule des vers adresses à la reine pendant les premières années de son règne , on doit distinguer ceux qui lui furent présentés par le fils du fameux Arnaud Baoulard. L'enfant n'avait alors que douze ans i ses vers sont pleins de grâce dans leur naïveté.
A mon papa. souvent je demandais :
Quels sont dooc cet divins objets Dont tu vantes toujours la beauté souveraine ^
La jeune Hébé, Flore à la douce haleine, Diane, dont Tasppct ranime les forêts ,
Vénus aux immortels attraits , Les trois Grâces, Tenfant qui de fleurs les enchatne? Sois sage, disait-il , et tu verras cela j
A la cour on \e conduira
Aux pieds de notre auguste reine
Madame, vers vous on m^améne:
^ J'ai vu tous les dieux de papa.
( JVûtc dgs n0ut^. éJit.)
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protectrice avait sollicité avec grâce , la reine ac-* cordé avec bonté, le poëte remercié avec trans-^ port; et lorsque Lekain était entré dans lecbàteau de Ferney, le premier mot, le premier cri de Voltaire avait été :
Acteur sublime et soutien de la scène ,
Quoi î vous quittez votre brillante cour.
Votre Paris embelli par la reine !
De nos beaux-arts la jeune souveraine
Vous fait partir pour mon triste séjour !
On m'a conte que souvent elle-même ,
Se dérobant à sa grandeur suprême y
Sècbe en secret les pleurs du malheureux.
Son moindre charme est , dit-on , d être belle*
Ah ! laissons-là les héros fabuleux.
U faut du vrai : ne parlons plus que d'elle.
On faisait mieux que louer , on imitait la bien— f aisance royale. En secourant le malheur^ on encourageait la vertu. Partout des prix étaient dé-^ cernés à la plus sage , à la meilleure , aux enfans religieux, aux mères tendres , aux belles actions, aux travaux utiles.
L'année suivante, 1777 > fut marquée par le voyage que fît en France le frère de la reine , l'empereur Joseph. Ilvisitala cour, la capitale^ etles plus belles provinces de ce beau royaume. On vit, à cette époque , un concours , une espèce de lutte des sentimens les plus purs et des plus aimables démonstrations. Le roi, idolâtre de la reine, le peuple français idolâtre de l'un et de l'autre , voulaient montrer à Joseph II combien sa sœur était aimée»
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La reine étût venue à Paris voir Topera dlphigénie en Aulide; l'empereur était à c6té d'elle^ et la famille royale remplissait la loge. Le public les avait accueillis avec transport , mais cela n'était rien auprès du mouvement subit qui allait ëclore , du milieu même de la représentation théâtrale. On arrive à l'instant où , la jeune et belle Iphigénie promenée en triomphe dans le camp des Grecs ^ les Thessaliens disaient en chœur :
Que d'attraits! que de majesté I...
Que de grâces! que de beautël...
Chantons, célébrons notre reine...
A peine ces mots sont entendus y et rallusioti s'empare de toutes les pensées. Ce ne sont pas seulement tous les regards qui se tournent sur la jeune et belle Marie-Antoinette y toutes les mains étendues vers elle qui l'applaudissent ; mais On fait recommencer le chœur , chose inouïe à ce spectacle. L'acteur qui jouait le rôle d'Achille, transporté de se voir tout-à-coup l'organe du peuple français , montre directement la loge de la reine y en répétant à ses Thessaliens :
Chantez » célébrez votre reine«
Les balcons y les loges y l'amphithéâtre y toute l'as^ semblée se lève en pied y toutes les voix se joignent à celles des acteurs. La reine debout y appuyée sur son frère y saisie d'attendrissement y de plaisir, de reconnaissance y voulait se refuser aux hommages, était entraînée par l'amour ^ ne savait comment
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exprimer toas ses senticnens, les en exprimait d autant mieux 9 et ne faisait pas un geste, n'essuyait pas une larme qui n'augmentât encore Fenlhou* siasme. Son frère y les princes de la famille royale^ tour à tour penchés vers le public y le remerciaient de sa justice y penchés vers la reine y la félicitaient de son triomplie y et se montraient heureux^de l'embellir. Le chœur se répétait dané les corridors y sur les escaliers y à l'entrée même du spectacle : tout retentissait des charmantes paroles :
Chantons, célébrons notre reine.
On eût pu croire que dans un tel moment Marie- Antoinette avait épuisé le bonheur.
Un nouveau plaisir pour elle , et dont son cœur fraternel sentit bien tout le prix, ce fut la vénération et l'estime universelle qu inspira son auguste frère. A la cour le premier mot cité de lui , avait été un hommage à la piété filiale. Étant à Versailles^ dans l'Œil de bœuf y confondu parmi la foule, et attendant avec elle que la chambre du roi s'ouvrit^ il avait répondu à quelques expressions de surprise^ qui lui étaient adressées : « Mais j'y suis accoutumé * » C'est comme cela que je vais tous les jours faire ») 'ma cour à ma mère. » A Paris, la première visite de l'empereur avait été à TÉcole militaire^ la seconde aux Invalides, la troisième aux hôpitaux. 11 continua comme il avait commencé. L'institution des~$Dtrrds et muets, les maisons d'éducation , les cours de justice , les académies, les
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manufactures , tous les grands et utiles établisse-* mens > ce qui honorait et servait lliuinanitë y fut partout l'objet des recherches de Joseph II , et partout il trahissait involontairement les grandes qua* lités de son cœur et de son esprit. Son affabilité modeste y son extrême simplicité y son désir d e^^ chapper aux hommages y ne faisaient que lui en at-* tirer de plus vifs, et dont il était impossible quil ne se sentit pas doucement ému. Ainsi , lorsqu'au Théâtre Français, qu'il préférait entre tous les spectacles de la capitale , il assistait à une représentation d'CSËdipe, où il croyait être incognito, dans la scène où Jocaste dit à son @ls,en parlant de Laius ,
Ce rqi , plus grand que sa fortune , Dédaignait , comme vous , une pompe importune ; On ne voyait jamais marcher devant son char D'un nombreux bataillon le &stueux rempai^...
l'empereur put juger, au genre et à la prolongation des applaudissemens dirigés vers la loge où il se cachait , que ce n'est pas le faste en effet qui fait recueillir aux princes les respects les plus sincères.
Lorsqu'il désira voir TAcadémie française tenir une de ses séances , il demanda , comme grâce et comme condition, que son nom ne fût pas prononcé ; on le lui promit , et on tint parole. D'Alembert , parmi plusieurs autres synonymes , en lut un sur les mots modestie et simplicité; a chaque phrase Tempereur fut reconnu, admiré ^
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applaudi, mais personne ne proféra son nom (i). Dans toutes les provinces de France qu'il visita, le peuple se portait en foule sur son passage. Ce n'était pas seulement l'empereur qu'on s'empressait de voir : « C'était, disait le peuple, le frère de » notre belle reine. » On cherchait à démêler sur sa figure quelques-uns des traits de cette princesse qui était l'objet de l'adoration de toute la France.
(i) Laharpe , dans sa Correspondance littéraire , tome U , page 106, rend compte en ces mots de cette séance :.
« L'empereur a visité toutes les académies , celle des sciences , celle des inscriptions , et , en dernier lieu , l'académie française. Nous étions quinze lorsqu'il nous a &it l'honneur de venir , et il «'est fait nommer tous les académiciens par le maréchal de Duras , l'un de nos confrères. D'Aletnbert a lu quelques synonymes dans le goût de ceux de l'abbé Girard ; le dernier était simplicité et modestie,- et , en définissant la simplicité dans les grands , il avait eu l'art de rassembler plusieurs traits qui regardaient l'empereur, et dont ce prince parut saisir l'application , quoiqu'avec l'embarras de se reconnaître dans ses propres louanges. D'Alembert lut ensuite quelques anecdotes sur Fénélon , sur lesquelles il sut aussi amener sans affectation un morceau sur la manière de voyager convenable aux princes , et qui caractérisait l'empereur. Je récitai quelques fragmens d'une imitation en vers du premier chant de la Pharsale , et Marmontel , des morceaux d'une épître sur l'histoire. L'empereur témoigna sa satisfaction de tout ce qu'il entendait , et ne la témoigna qu'aux endroits qui excitaient l'applaudissement général.
» Il se leva après une heure et demie de séance , et, s 'adressant à D'Alembert , il s'informa des détails relatifs à l'académie , de la forme des élections , du nombre et des devoirs de ses membres , s*exprimant de la manière la plus flatteuse pour la compagnie. Il traita D'Alembert en particulier avec toute sorte de distinctions, s'informant avec intérêt de sa santé , des voyages qu'il devait faire à Berlin , et des raisons qui l'en empêchaient. D'Alembert répondit
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On ne revenait pas de 1 etonnement que causait la yue d un prince aussi puissant y marchant sans gardes , sans courtisans, sans suite, montrant Tindifférence la plus complète pour 1 étiquette ; entrant dans la première hôtellerie qui se présentait sur son passage , et se contentant pour tout lit d'une peau de cerf étendue sur une paillasse. Partout on recueillait les mots flatteurs ou piquans qu'il savait
que sa santé , toujours faible , ne lui permettait plus les longs voyages j il ajouta : « J'aurais voulu être à Neiss quand le roi de Prusse y reçut l'empereur ; mais à présent je n'ai plus rien à regretter.— J'aurais été bien fâché, dit l'empereur, de ne pouvoir pas dire du plus grand capitaine de mon siècle : Je l'ai vu; c'est un disciple qui allait voir son maître. » Il finit par promettie son portrait à l'académie qui possède déjà ceux du roi de Suède et du roi de Danemarck. »
a L'empereur, dit Laharpe dans le même volume, se promène ici à pied dans les rues avec deux laquais vêtus de gris ; il va partout et ne s'annonce nulle part , de manière que le plus souvent on ne sait que c'est lui que quand il est parti. L'incognito qu'il garde si exactement lui procure des scènes plaisantes, qui doivent être pour lui une espèce de jouissance fort nouvelle. Il a attendu un quart d'beure dans l'antichambre de M. de Maurepas , oii personne ne le connaissait. A Yersailles il a fait une fois ce qu'on appelle la journée du courtisan ; il a été avec la foule au lever , au couvert , à la chapelle , s'est montré vingt fois à l'OEil-de-bœuf. Quelqu'un lui a dit par distraction , Votre Majesté impériale ; il a répondu en riant et à demi-voix : « Monsieur, l'empereur est à Yienne. » Au spectacle , oii il est venu avec la reine , il a été applaudi avec transport , et a paru très-sensible à ces applaudissemens ; il a salué plusieuts fois le public. On assure qu'il se répand en louanges sur la nation : ce qui est certain, c'est que tous ceux qui ont eu l'honneur de l'approcher se louent extrêmement de sa bonté. On doit lui donner , lundi 5 , à Versailles , l'opéra de Casior et Pollux. »
( Note des noup. édU. )
si bien placer. En se rendant à Brest ^ il s'arrêta une journée entière à examiner le beau port de Nantes en Bretagne. On était alors à l'époque où commençait l'insurrection des États-Unis d'Amerique.. Comme tous les bàtimens étaient pavoises y à l'honneur de l'illustre hôte que le port de Nantes recevait ce jour-là y on fit remarquer à Joseph II le pavillon nouveau des insurgés y où se trouvaient treize étoiles ^ symbole de la nouvelle constellation qui se levait dans l'Occident. Il détourna les yeux : (c Je ne puis regarder cela y dit - il au comte de » Menou^ commandant de la place ^ qui l'ac- » compagnait, mon métier à moi est d'être roja- » liste (i); »
Ce fut le 2 juin 1777 que l'empereur partit de Versailles 9 laissant sa sœur heureuse et environnée d'hommages /la France paisible et remplie d'espérances y le roi avide du bien public et comblé d'amour, le peuple tranquille et ne pensant pas même à la possibilité d'être agité y la société remplie de charmes 9 et les arts de toute espèce rivalisant à qui jetterait le plus de lustre sur le règne de Louis XVI et de Marie-Antoinette.
La guerre éclate , cette guerre tant provoquée par la nation française y cette guerre à laquelle les sujets ont entraîné leur roi y que tous ont crue si brillante, et qui a été si funeste à tous. Marie-An-
(1) C'est à Nantes que Joseph dit, pour la première fois , ce mot profond qu'il répéta ensuite à Versailles. W.
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toinette acquiert encore , cette année y un mérite de plus dans le cœur des Français. Elle se montre tellement leur concitoyenne, si éprise de la gloire nationale 9 si unie par ses vœux à la préoccupation constante du roi pour la renaissance d'une marine! Elle est si inquiète lorsqu'on annonce une action prochaine I Même en jouissant d'une victoire ^ elle est si émue par les souffrances des blessés ou par les pertes qui affligent les familles! «Pauvre M. du » Oiaffault ! s'écrie-t-elle après le combat d'Oues- » sant y où ce brave amiral avait été cruellement » blessé y que je le plains ! Je voudrais avoir des )) ailes : je volerais pour lui servir de garde. » Combien ces aimables paroles furent répétées! Comme tout ce qui environnait la reine était enflammé de son patriotisme ! Que de nobles suffrages étaient encore la récompense et l'aiguillon de la valeur ! Comme on partait de Versailles pour aller voir les flottes signalées par d'heureuses batailles y \eè vaisseaux illustrés par des combats particuliers, cette Belle Poule ^ cette Surveillante y théâtres d'exploits presque fabuleux ! Que d'hommages décernés à leurs officiers ! Que de largesses répandues parmi leurs matelots! Quels mots sublimes s'échappaient du milieu de la gaieté reconnaissante de ces équipages valeureux (i)! De
(i) Ainsi lorsque plusieurs personnes , entre les plus distinguëes qu'eût la cour de France, allèrent k Brest visiter les glorieux é^ris de la Surveillanie , une d'elles ayant demande aux matdots , que
quelles aclions ces paroles étaient le présage I Qu'est devenue aujourd'hui cette marine française? Où sont les hommes ? Où sont les vaisseaux ?
Un Te Deum que le roi fit chanter, dans la chapelle de Versailles, annonça que la reine était grosse de quatre mois. Que l'on parcoure les monumens du temps , et l'on verra quel empire cette aimable reine s'était établi dans tous les cœurs !
O vous qui naquîtes alors (i), vous désormais la
toutes comblaient de largesses , pourquoi ils n'avaient pas , comme les Anglais , cloue leur pavillon ? « Oh ! répondit un de ces braves » marins , il était cloué par Thonneur. » Voyez le Courrier de r Europe , octobre 1779. W .
(1) Madame Royale , aujourd'hui duchesse d*Angoulême , née le 1 3 décembre 1778.
Pour complaire à la reine , on lui disait souvent qu'elle aurait un fils. Parmi ceux qui s'étaient plu à prophétiser un si doux événement, on distinguait une femme poëte dont les pinceaux Xurent souvent guidés par l'esprit et les grâces ; c'était madame de
B La reine lui adressait des plaintes aimables sur la fausseté
de sa prédiction ; elle remit le lendemain les vers suivans à Sa Majesté :
Oui, pour fée étourdie à vos yeux je me livre ; Mais , si ma prophétie a manqué son effet , Il faut vous l'avouer, c'est qu'en ouvrant mon livre J'avais pris le premier j)our le second feuillet.
Rien de si ingénieux que ce quatrain : il rappelle les vers de Métastase, et ranec4ote qui engagea le poëte à les composer. Marie-Thérèse était enceinte. Elle fit un jour à un de ses courtisans la question suivante : « Mettrai-je au monde un fils ou » une fille? — Un prince , répondit-il. — Eh bien ! reprit l'impé- » ratrice, je gage deux ducats que ce sera une fille. » Le courtisan ne put se dispenser de tenir la gageure. Le terme de la grossesse
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seule de tous ces rejetons qui ont été successivement le sujet de l'espérance de Louis XVI , de Marie- Antoiaette et des Français ; vous dont j ai Fimage devant les yeux, en retraçant ces douloureux souvenirs; vous qui, dans les traits si frappans du roi votre père, offrez, avec toute sa candeur, toute la noblesse du sein où vous avez puisé la vie ; ah I
de l'impératrice étant arrivé, ce seigneur, apprenant que la naissance d*une princesse lui faisait perdre sa gageure , chercha eu lui-mênie comment il s'y prendrait pour la payer. Le célèhre ahbé Metastasio , qui survint , le trouva enseveli dans une profonde rêverie : il lui en demanda le sujet. « Jugez de mon embarras , j'ai » parié deux ducats avec l'impératrice qu'elle mettrait au monde » un prince , et voilà qu'elle nous donne une princesse. — Eh » bien ! répondit Metastasio , vous avez perdu , il faut payer. — » Payer ! reprit le courtisan ; mais comment oser donner à l'im- » pératrice deux ducats? — Oh ! ce n'est que cela , répliqua l'ingé- » nieux abbé , vous allez sortir d'embarras. » Il tira aussitôt de sa poche un <;raypn , et écrivit sur un papier les quatre vers suivans :
Ho perduto ; Faugusta figlia A pagar mha condannato , Ma sV vero ch'a voi simiglia , Tuto 1 mundo ha guadagnato.
F'oici la traduction.
J'ai perdu , l'auguste fille me condamne à payer ; mais , s'il est vrai qu'elle vous ressemble , tout le monde a gagné.
a Enveloppez vos ducats dans ce papier, continua l'abbé^près » avoir écrjjt ces vers , et vous pourrez hardiment les présenter à » l'impératrice. » Le conseil fut suivi , et l'impératrice sourit à celte manière ingénieuse d'acquitter la dette contractée envers elle.
Nos lecteurs apprendront avec plaisir que V auguste fille dont il s'agit dans cette anecdote était Marie-Antoinette dont nous écrivons l'histoire. W.
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puissent du moins ces Toeux vous être transporle» un jour! Puisse le désir ardent du peuple français n'avoir pas été trompe pour jamais ! Puissent les bénédictions du Seigneur sur la race des Bourbons renaître, aumoins pourvous et pour le jeune prince qui ne vous tient pas plus étroitement par les nœuds de l'hymen , que par le Uen d'une sagesse^ d'une modération et d'une bonté commune entre vous!
U semblait que le ciel eût accordé à la reine de devenir mère , pour lui ménager une consolation dans le malheur qui menaçait sa tendresse filiale. La vie était à peine commencée pour la fille de Marie - Antoinette 9 lorsque le tombeau s'ouvrit pour Marie-Thérèse.
Elle mourut comme elle avait vécu, grande, sensiMe , mère de ses peuples non moins que de ses enfans, supérieure non pas seulement à son sexe, mais à l'humanité , enfin pleine de mérites devant Dieu et devant les hommes.
Le jour de sa mort elle dicta trois lettres pour ses trois filles , la duchesse de Parme , la reine de Naples et la reine de France. Elle exhorta cette dernière à favoriser le retour de la paix de tout son pouiroir, et à épier toutes les circonstances qui donneraient l'espoir de la ramener. Deux heures avant d'expirer, elle dit à l'empereur : « Mon fils, h les vertus qui vous accompagnent environnent » mon lit dans ce moment , et adoucissent ma der- » nière heure. Je ne vois plus rien que j'aie à vous
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» recom^nander. • . si ce n'est le goût de la pahc ( i ) . » Marie-Antoinette ëprouya une telle révolution en apprenant la mort de sa mère y qfu'elle fut attaqaée d'un crachement de sang qui inquiéta pendant quelques jours. Renfermée dans son intérieur^ pour y donner un libre cours à ses larmes^ elle fut inaccessible y même pour les princes du sang royal. Son maintien, sa douleur, sa noblesse, sa beauté^ lorsqu'en grands habits de deuil, assise sous un dais lugubre , elle reçut les tristes hommages de la cour y sont restés profondément gravés dans la mémoire de tous ceux qui ont vu cette imposante cérémonie. On a dit alors qu elle s était montrée digne d'avoir une telle mère , par la manière seule dont elle avait senti le malheur de la perdre.
Ce fut l'époque où la reine , pour la première fois, parut acquérir un degré d'influence dans les
(1) Les l)elles actions de Marie-Thërèse sont trop connues pour qn'â soit besoin d'en parler ; mais ce qui Test moins , c'est le courage qu'elle montra dans les derniers momens de sa vie. Voici ce que raconte sir WiUiams Wraxal dans ses Mémoires historiques : « Peu d'instans ayant que cette princesse ne rendît le dernier soupir , elle parut tomber dans une sorte d'insensibilité , et ses yeux se fermèrent. Une des dames qiû étaient auprès d'elle répondit à ime demande qu'on lui adressait sur l'état de l'impératrice , que Sa Majesté paraissait endormie : Non , dit Marie-Thérèse , je ne dors •ç4jk Je dormirais bien si )e voulais me livrer au re» fos\ mais \e sens^ie la mort s'approche de moi : je ne veux pas (qu'elle me surprenne endormie 5 je veitic mourir éveillée. Ni Auguste , m Vespasien , ni Adrien , quoique ces empereurs paraissent avoir contemplé la mort d'un œil ferme et presque en souriant, û*oiit paru plus maîtres d'eux-mêmes que Marie-Thérèse dans le
affaires politiques. Jusque-là aucune de, ses idées ne l'y avait portée, et la vieille routine des ministres d'alors avait été sans cesse préoccupée de mettre le, roi en garde contre ce qu'ils appelaient l'ascendant autrichien. Une fois devenue m ère,, nourrissant dans son cœur l'espérance qu'elle donnait à tous les cœurs français de voir naître un dauphin^ Marie-Antoinette se sentit elle-même encore plus Française qu'auparavant, et elle fut jugée ainsi. Mais sœur de l'empereur-roi , elle employa le charme et l'empire de son amour fraternel , pour retenir dans la neutralité le souverain sur lequel les ennemis de la France comptaient déjà comme sur un puissant auxiliaire.
dernier acte de sa vie. » ( Mémoires historiques de mon temps, t. i, p. 368. )
Elle cessa de vivre le 29 novembre 1780 , à Tâge de 63 ans. a Elle descendit au tombeau , dit la Biographie Uniperselle , avec le titre glorieux de mère de la patrie , qui lui fut décerné par la reconnaissance des peuples. J'ai donné des larmes bien sincères à sa mort, écrivait le roi de Prusse à D'Alembert; elle a fait honneur à son sexe et au trône. Je lui ai fait la guerre et je n^ ai jamais été son ennemi. Sa bienfaisance était inépuisable ; son extrême sensibilité lui en faisait un besoin. Ayant aperçu un jour, dans les environs de son palais , une femme et deux enfans exténués de besoin , elle s'écria avec Taccent de la plus vive douleur : Qu'ai-je donc fait à la Prouidence, pour qu'un tel spectacle afflige mes regards et déshonore mon règne? et aussitôt ell^yprdonna que l'on servît à cette mère infortunée des mets de saRable , la fit venir en sa présence , l'interrogea , et lui assigna une pension sur sa cassette. On l'a entendue dire : « Je me reprocbe le temps que je donne au sommeil , c'est autant de dérobé à mes peuples. »
{Note des noup. édit, )
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Ëafia il naquit ce dauphin tant désire. 11 naquît au milieu des triomphes de son père , au milieu des bienfaits publics, des lois sages et humaines, des établissemens glorieux et charitables dont LouîsXVI n'avait cessé de remplir son royaume, pendant qu'il soutenait une guerre immense au bout du monde.
Le roi , transporté de joie, la témoignait naïvement à sa cour et à son peuple. Il allait, comme Henri IV, à ses fenêtres, tenant son fils dans ses bras , le montrait à la foule qui se renouvelait sans cesse pour bénir le père et l'enfant. Il recevait les députations des cours souveraines, des municipaux, des corps de métiers (i). Grands et petits , riches et pauvres, étaient également admis à le féliciter. Son bonheur était le bonheur de tous, et la joie de tous ajoutait encore à la sienne.
La reine avait déjà rempli ce qu'on peut appeler sa dévotion favorite , elle avait envoyé délivrer cent femmes prisonnières peur la nourriture de leurs enfans; et elle savait seulement qu'elle était mère : elle ignorait encore si c'était d'un prince ou
(i) Le roi aimait beaucoup la mécanique , et son ouvrage de récréation était la serrurerie. Le corpS des serruriers de Versailles vint , dans cette occasion , lui faire liommage de ce qu'on appelle un chef-d'œuvre. C'était une serrure à secret. Le roi voulut qu'on le laissât trouver le secret à lui seul. Il le trouva en effet ; mais dans rinstant oii il fit jouer le ressort , il s'élança du milieu de la serrure un dauphin d'acier admirablement travaillé. Le roi fut enchanté. Il disait , en riant et en pleurant tout à la fois , que le cadeau de ces bonnes gens lui faisait un plaisir extrêtne , et il leur donna lui-même une large gratification. W.
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(Tune princesse. Le roi y dans sa tendre sollicitude^ l'avait fait con.sentir à n^étre instruite du sexe de son enfant que le second jour, dans la crainte que la joie ou le mécontentement ne lui causât une révolution également funeste. Mais la prolongation de l'inquiétude avait aussi son danger. Le roi , k qui le silence avait bien coûté pendant quelques heures , se trouva tout-à-coup sans résistance contre les prières d'une épouse si chérie. Il était assis près du lit de la reine : elle lui exprimait avec tant de charmes et de douceur ^ que^ si son vœu avait toujours été pour un fils y le bien du royaume et le contentement du roi avaient pu seuls le lui inspirer; elle se montrait si résignée à recevoir sans murmure ce que le ciel lui avait donné ; elle paraissait déjà si persuadée que c'était une fille y d'après le mystère qu'on lui faisait 1 ... Le roi n'y peut pas tenir ; il se lève et dit à haute voix : w Qu'on » apporte M. le dauphin à la reine. » A ces mots la sensible 9 oserai-je dire l'heureuse?... oui^ elle l'était dans ce moment j l'heureuse Marier Antoinette se soulève sur son lit^ tend les bras au roi y et ces augustes épaux y étroitement embrassés y confondent des larmes si délicieuses^ que le dauphin était à côté d'eux depuis quelques minutes y sans qu'ils s'en fussent encùte aperçus.
1 Cette naissance d'un dauphin qui rendit alors
j/ ■ tous les Français si heureux, me parut aussi faire
j: mon bonheur, en devenant l'occasion d'abord de
1^ mon voyage, et ensuite de mon séjour en France.
GHA^ITHE I. 6l
Après la mort de rinqperatrice Marie-Thérèse ^ ' le besoin de nia douleur y celui de ma fortuite ^ mon ^levoir envers mes parens^ les instances de nos amis y tout s'accordait avec l'espèce dlnstinct (jui me poussait rers la France y ne f&t-ce que pour y passer' quel<{ues mois. J'en formai décidément le pn^et; j'obtins la permission de mon souverain, et, le i6 octobre 17S2, j'étais aux pieds de la reine de Fmnce, dans le château de la Muette.
A peine instruite de mon arrivée, elle m'accorda une audience. En me voyant, elle s'écria avec une bonté naïve : w Bonjour, mon frère de lait; » me parla de ma mère avec tendresse , de toute ma fa-r mille en détail ; et après beaucoup de questions sur Vienne : « Nous nous reverrons , me dit«-elle. Je » suis bien aise« Je vois avec plaisir que vous » désirez vous fixer en France. Nous verrons ce M que nous pourrons faire pour vous. Avant » tout il faut rembourser à vos parens les frais de » votre voyage , et je m'en charge. »
En effet, peu de jours après la reine me fît re«mettre par madame ThibauU , sa première femme de chambre , cent trente louis pour être envoyés à ma mère. Elle avait déjà demandé au roi une place pour moi dans le département des finances , et le roi l'avait promise.
Je passais habituellement ma vie , et une vie fort douce en vérité , avec les personnes^ttachées le plus intimement au service de la reine ; M. V'^bbé de Vermont , son lecteur; la respectable madame
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Thibault^ première femme de diambre, et par qui elle distribuait tant d'aumônes ; madame Campan, qui avait le même titre, en survivance de la baronne de Mizeri , et qui n'était pas moins distinguée par rétendue et les grâces de son esprit , que par la bonté de son cœur ; son beau-père, M. Campan, bibliothécaire de Sa Majesté, homme riche, aimable et aimant le plaisir,àqui la reine a dit plus d'une fois avec une plaisanterie pleine de bonté : « Surtout n'allez pas me gâter mon Weber. »
Le jour où je remis à la reine le consentement que donnait ma famille à mon séjour en France , Sa Majesté, prenant un tonsérieux et exprimant un sentiment qui me pénétra de respect : « Weber, » me dit-elle, conduisez-vous bien, et j'aurai soin M de vous. Mais songez que vous n'êtes pas Fran- » çais.Je ne dois pas protéger un étranger sans M mérite , et même encore moins lorsqu'il m'ap- » partient. Il faut valoir plus qu'un autre et gaw gner votre avancement; alors je vous y aiderai. » La place par laquelle vous allez commencer vous » rapportera , m'a-t-on dit , mille écus d'appoin^ » temens fixes , sans compter les gratifications. » Pour votre début, vous devez être content. »
C'est à la cour, près de Sa Majesté, que j'ai passé cinq années depuis 1782 jusqu'à 1789, époque qui a été le commencement de la révolution française.
Pendant ces cinq années, j'ai vu la reine poursuivre sa carrière de bienfaisance , non-seulement lorsqu'elle (ûi encore deux fois mère , et consacra
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selon sa coutume ces deux époques intéressantes y mais dans le cours habituel de sa vie ; non - seule* ment envers les indigens des classes inférieures ^ mais envers ceux qui , dans un ordre plus relevé , étaient aux prises avec l'infortune. Je l'ai vue distribuer, pour ainsi dire, sa bonté à tous les rangs,, à tous les âges et à tous les sexes ; obtenir pour l'un la retraite qu'il avait méritée , ouvrir à l'autre le chemin qui devait le mettre sur k trace de ses ancêtres ; exaucer ici le sentiment maternel , là le dévouement conjugal , ailleurs la piété filiale ou l'amour fraternel ; soutenir des familles , faire des mariages, élever des enfans; accorder des audiences, qui elles seules étaient un bienfait, parce qu'elle entrait dans tous les sentimens, partageait toutes les explications , cherchait tous les moyens de succès possibles pour la demande qu'on lui présentait, et tous ceux de dédommagement quand les obstacles étaient invincibles.
J'ai vu cette active bienfaisance franchir les bornes de l'Europe , pour arracher des victimes à l'infortune. Ainsi trois cent dix-sept captifs d* Alger durent, en 1785, leur liberté à un bienfait commun des deux reines de France et de Naples.
J'ai vu la généreuse Marie- Antoinette ne pas distinguer un ennemi d'un serviteur , quand il y avait des larmes à essuyer , des malheurs injustes à prévenir, un frère à rendre aux vœux de ses sœurs, ou un fils à remettre dans les bras de sa mère. Ainsi , lorsqu'avec douleur, mais avec inflexibilité.
Washington avait dévoue la tête du jeune et brave Asgyll à des représailles jugées nécessaires y toutes cruelles q^'elles étaient^ ce fut au nom de la mère du dauphin de France que le comte de Vergennes triompha du génie de la guerre et de la politique^ en faveur de la mère d'Asgyll (i).
J'ai vu la reine soignetise de la gloire du rm > préoccupée du désir de le faire aimer y rapporter à lui toutes les 'grâces quelle obtenait par lui. Je l'ai vue et entendue célébrer avec orgueil la paix glorieuse qu'il avait donnée au monde y avec dé* lices les bienfaits sans nombre dont il comblait ses peuples. J'ai vu et son aimable sollicitude sur les succès du roi^ quand il partit pour la "Normandie en 1786 (2) y et ses transports de joie quand ce bon prince lui écrivit qu'il recueillait à cliaque pas des trésors d'amour > quand il revint dans ses bras^ idolâtre du peuple dont il avait été l'idole. Ah ! si^ dans cemoment^ un envoyé de la Providence (car l'esprit d'aucun homme ne le pouvait) m'eût prophétisé la révolution qui allait éclater dans trois ans 9 j'aurais prédit ^ moi, tout ce que serait Marie-
(1) Yojez , dans les ëdaircissemeiis historiques ( note A ) » les dë^ lails relatifs à cet intéressant épisode de la guerre d'Ainéri<{ue.
(3) Pendant la route , le roi disait avec gaieté : « La reine m'a bien recommandé de ne pas parler avec ma grosse voix. » * W.
* On trouvera des détails intéressans sur le voyage de Cherbourg dans les Mémoires du général Dumouriez. Il commandait alors dans «ette ville qui lui doit en partie son agrandissement , son port et les l>eaax ouvrages militaires qui la protègent ( JVote des now. édit, )
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Antoinette pour Louis XVI, au mifieu de ces horribles épreuves.
J'ai vu la reine, bien jeune encore , cesser d'aimer les plaisirs bruydns et les dissipations de la jeunesse (i); d'abord faire succéder aux bals éclatans de Versailles les bals champêti'es deTTrîanon, qui amenaif^ntlous quelque nouveau trait de bonté^
(1} An nombre des divertisseméiis 4 la mode , pendant la )eu^ nessc de la reiiïé , et qui ont cesse d'être en vogue aujourd'hui , les Mémoires du temps citent les courses en trafneaux. « Le luxe de » ce genre d'équipage n'a lafit qu'augmenter pendant riûver de » i7'7€ , dit Bachatmiout; et il y a de ces traîneaux qui coûtent » |usqti'à dix mille ëeus. Sa Majesté , ajoute-t-il à la date du 1 5 » janvier de la même année , af surtout pns plaisir ces jours der- » niers à cliasser le daim dans le boi^ de Koulogne de cette ma- V nièreL 9 y a eu auési sur les botdevartâ des courses en ti^î^ tt neat» q^i ottt fait spectacle pour lei Parisiens. Lundi , la reine » ef lofitela cour y sont venus avec vingt et un traîneaux. Celui » de Sa Ma§esté représentait une corbeille de fleurs. Tous ont » d'ordii^aire , comme les navires, des figures d'animaux dont » iâs tirent leur nom : le lion , le cygnes ^ le singe, etc. Le terme » de ces courses était un dîner à la Muette , ou à Mouceaux ou » auTfimple. »
A ee» divertissement d'biver succédaient en été des plai^rs et des ftèie» d'un autre genre , mais dont la reine était encore l'or-^ nement. Depuis quelques années les princes et les seigneurs de la cour avaient introduit en France le goût des modes anglaises , et «uiout celui des courses de cbevaux. En imitant celles qui ont lien k Londres et à Nevnnarket ^ M. le comte d'Artois , M. le duc de Cbartres , et les perscmnages les plus (Usf ingués par leur naissance , se proposaient d''améliorer la race des chevaux français. La Correspondance secrète de la cour de Louié XVt rend compté c& cet mots d'une des eounes exécutées en 1776 : .
a C'est hier que s'est laite l'ouverture du Nev^rmarkct fi-ançais. Il n'a paru que quatre contendans ; mais ils étaient du rang le
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puis de jour ea jour se renfermer davantage ààuê les soins et les devoirs de mère ; tantôt se promener solitairement avec ses enfans dans ses jardins dont les embellissemens étaient devenus des bienfaits (i), tantôt s'environnant, dans son intérieur^ de leurs jeux innocens , s adonner avec passion à tous les ouvrages d aiguille. Je l'ai vue^ à mesure
plus élevé : c'étaient M. le comte d'Artois , M. le duc de Chartres , M. le duc de Lauzun et M. le marquis de Gonûans. Le jockey du duc de Lauzun a gagné très-lestement le prix , out, pour mieux dire , la pou^e qui n'était que de vingt-cinq louis pour chaque coureur. Le cheval vainqueur est bon normand. La course a commencé vers une heure ; elle a été vive , et n'a pas duré plus de six minutes , quoique le terrain parcouru soit très-considérable , puisqu'il fallait faire trois fois le tour de la plaine des Sablons. On avait élevé dans le miUeu un belvédère pour la reine qui était belle comme le jour, et le jour était charmant. Elle a pris le plus grand plaisir à ce spectacle , s'est fait présenter le petit Anglais qui montait le cheval victorieux , a félicité le duc de Lauzun y et consolé les vaincus avec une grâce inEnie ; en un mot elle n'a manqué à rien de ce qu'il faut faire pour être parfaitement aimable. »
(Note des nouu, édit.)
(] ) Témoins ces douze hameaux que la reine fit bâtir à Trîanon , en 1785 y et dans lesquels elle plaça douze familles pauvres , se chargeant pour toujours de leur entretien complet. Ils étaient donc l'asile de l'infortune et le temple de la charité , ces jardins qu'une basse et stupide calomnie présente aujourd'hui comme un théâtre de scènes licencieuses ! scènes dont l'invention se trouve dans des romans infâmes , et dont l'indigne plagiat nous est donné pour une vérité historique l Ce serait offenser la mémoire de Marie- Antoinette , que de la défendre plus longuement contre des outrages de ce genre. Il ne peut y avoir de déshonoré par ces productions que l'auteur qui les écrit , le lecteur qui les croit , et l'ad*
ministration qui les souffre.
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que Madame Royale croissait eu kge^ s'occuper saos distraction de semer et de faire croître , dans ce jeune cœur ^ toutes les grandes et bonnes qualités du sien, mais 9 avant tout^ le respect des vertus (1)9 la reconnaissance des services , Tamour^de Ffaumanitë^ la compassion pour l'infortune , la mo« dération dans la grandeur ^ la charité , la bonté ^ l'indulgence. Je ne dis pas un mot qui ne soit d une exacte vérité ; plus d un témoin l'attestera ; les f raits que nous voyons aujourd'hui suffiraient seuls pour déposer de la culture, et l\)n croirait que di-« rigée 3 sans le savoir , par une impulsion providentielle , l'auguste et malheureuse mère de la ducbesse d'Angoulème a rempli pai^ticulièrement le coeur de sa fille de toutes les vertus qui devaient un jour lui étfe le plus nécessaires*
C'était d'après les mêmes principes, hélas! et dans l'attente de plus heureuses destinées pour ses enfaas , qu'elle les faisait appeler, lorsqu'on lui présentait le bailli de Sufiren , au retour de sa glo** rieuse campagne dans les mers de l'Inde. (cMes en* M fans, disait-elle, et vous Monsieur, en s'adres^ >i saut particulièrement au dauphin, voilà M. de » Suffi en! Nous lui avons tous les plus grandes » obligations. Regardez-le bien, et retenez son
I ■ ■ ■ Il ■> '1 I
(1) Mane-Antoinette abhorrait les flatteurs. Deux femmes de la cour, croyant saus doute lui plaire , se permettaient quelques plaisanteries perfides sur le compte de madame de Brîenne. La reine leur impose silence. <c Paix , Mesdames , dit-^lle ^ celle-là est aussi 3» lielle que sage ; médire serait calomnier. » W.
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a nom« C'çsl un. des premiers qjue tou$ mes enfaos ^i dovmnik apprendre k pronooiçer , et po^r oe l'our
L'amo«r maternel et ramitjié remplissaiient le cdew de Mî^rie- Antoinette. JVi vtt U r^ine confie? «es eiofaiiâ à sOiai annie ;[ goûter à la f^i^ ^% avec Abandon cçs deux senUm/^o^ ai pvirs, fair^ de. l'un <e4 d^ Vàiiitre là plus do^i^ce habitude de sa vie. Je 1^$ ai v^ia avoir des ymi^ et des hewres fixes,, qù, daos «me sociétéi clu)isie et bori^» il& disaient comme H^àri^ 1¥ é il. Ge i/est plus le roi , ce » est |Ji?s la ^ reiae y. c e&l nous* Voilà nos, enfaus , et yoici nos •«X amis. »
.Si, daiis;k9 teîates deaiMoéesi de* M«^e-A94oJr ttcfite, €01» pas$e ea vevue lest personnes qui furent pour sa justice ou pour sa bonté wi ob^et de pré- £éreBce, q» «fTPa. que son. cœur n a pa3 éprouvé ime tsidaison. Des eaurtisans ont été ingrats^ mais les ami& on4^ été fîdçles y et cette^ fidélité mième est deyeoue l'éloget d^ cpU^ qui VinspiraM^ Mad$an<ela princesse de LambalW, sortie. ^ Fra^e ,. y a ^té rameoée par les.daingers delà reioe, et e$jt revenue s'y faire égorger pour eUe^. La duchesse de Polignac, modèle de toutes Les vertus douces et aima^ blés ,^ clique les médi^us eux"-méme$i xii'auiraient
(i}J^edigi^.d'A]»gQuléiiie^ q^in 'avait, qiua neuf aii3<à çcUe ëpocgue, ëtait occupé à> lii?e daos; sob appartcmjqnt , Ipi^squ'on^ lui anpoDça k bailli de SufiS^n. «Monsieur^ lui dit-il, \^ lisais, la vie des y* bomines. iJlusU'ea ; je <mitte mon livre avec plajsii: pour eu v»>ir » ua.» W.
GHAWTAE I. 69
pas hai^ > si ellô ti'eùl pàÈ 4ié Ymciit de la miiié ^ la diidie^^ de Poligriàtt caildmtii^e ^ dépouillée ^ liantlie ipùtLt là r^inë ^ n'a porté danft son i^l q«è le stâtitimeïit dêë dangers <|a'«lle ne ponr^ih patta^hger ayec la reitië; n'a pftrU^ ne g'est inquiétée qme d elle y «fsi Titorië enfin pout* elle > snccombant soub ]ft douleai' de râVbit* perdtiei et ignorant encore par quel cotlp âtait été tranchée nette vie de k^ quelle dépendait la sienne, /'aurai occasion dei^if^ ter une èircèbèlantae fôlaiive an due de Polignat^: on jugera ^i soU dévouement à to^e la famille royale était hiôinâre que celui de 6a màlhenrense épousé; Quàcit k Cènx de leurs amis qui avaient été adîni^ dà^is Vé tetc\6 choisi^ ils n'ont en<rore eu, depuis le côtiihiëtici^ifÉtent de la révoluiidîFi jui^qu'à ce jour , qu'un sêfÉftirtiéUt eitdU^if ^ c^lni de àe jeter dans rabimè y ^'il lé fallait y à càté de^ grande pet«sonnages qui , dans H tennrpë de \0nt prospérité , les avaient fait participer li sa splendeuf. La mar'quisé d'Ossun y ààttit d'atoUn^ de là reine et sa dernière favorite ^ a péri sur l'échâfaud^ La prineesfiie de CMinayj péUdàttt dik-feept ans dame d'honneur, et pendant dîît-sépt aUs honotaîït si plface pûfr fi<çs vertns, là ducheàse de Fîlfe-» Jâtnes , la duchesse de Maillé , la prince^^dè Tàretff e , dTlautres qu'il «feirait péfttt-^êtref imprudent de nommer^ vu leur séjour actuel , tôulés honorées par la reine d'Une âffeclîou particulière, n'ont échappé au supplice que par un véritable miracle , n'ont pu sortir de France qn'cn Se travestissant pour être méconnnes.
Gett«^€omi0Sie de Dilk>n qui y parmi tant de charmes y n'en arait pas de plus puissant que celui de la boàté; cette première amie de Marie - Antoine fte, et qui y enlevée par une mort prématurée y mtait paru consolée de voir encore i^ne fois la reine dans ses derniers momens^ doutera-t-on que y si elle eut vécu jusqu'aux temps de la révolution ^ son cœur n'eût été aussi courageusement, aussi passionnément fidèle à son auguste amie devenue malheureuse ? Non ; et je le dis par devoir y et je trouve de la douceur à le dire , dans tout ce qui tenait de près à la reine, dans ce qui était la société ou le service intime y dans c& qu'on appelait }e palais y ou la chambre y Marie-Antoinette na rencontré jusqu'au dernier ^loment que des cœurs fidèles, ce serait trop peu dire , mais dévoués, mais oubliant leur propre sûreté, toutes les fois qu'il s'agissait de la préserver d'un péril, d'exécuter un de êes ordres, de remplir un de ses vœux.
Je dirai enfin, qu'avant la révolution, jamais personne ne s'était permis, avec {jOuis XVI, l'apparence d'une familiarité qui compromit le respect profond toujours dû au rpi. Il ne l'aurait pas soufferte , et tous ceux qui ont approché de lui savent combien le sentiment de sa dignifé était fortement imprimé dans son esprit (i).
(i) n est certain que Louis XVI et Marie-Antoinette aimaient également à se soustraire au joug de la grandeur . La princesse qui , dans les grandes solennités, faisait admirer dans ses manières autant êm majesië ({ue de grâces , ne pouvait s'çmpécher de monl^er habi-
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Quant à la reine ^ rhomme qui ^ût voulu peindre la majesté royale dans tout son éclat et la bonté sou- ▼eraine avec tous ses charmes; Thomme qui e^t désiré de bien conèevoir, pour bien Texprîmer , la réunion de la noblesse et des grâces^ le doux mais imposant mélange de ces deux pouvoirs appartenant lun à la grandeur et Tautre à la beauté; je demande s il eût eu autre chose à faire que de contempler Marie-Antoinette tenant sa cour , traversant la galerie avec tout son cortège pour aller à la chapelle , ou même se rendant seule chez ses enfans ^ et rassemblant toute sa dignité dans sa personne. Ah ! maintenant que je suis prêt de la considérer en proie aux injustices ^ aux calomnies^ aux outrages 9 aux tortures, je me rappelle le spectacle qu'elle m'offrit; Témolion dont je fus saisi la première fois que je la vis à Versailles déployer le
tuellement son dédain pour un cérânonial de tous les inomens. « Marie-Antoinette étant dauj^iine , dît M. Lacretelle , donnait à madame Mouchy, qui lui -rappelait fréquemment les usages delà tour y le nom de madame tÉtiquette.
De la part du roi , chaque infraction aux règles du cérémonial semblait inspirée par le désir de goûter un moment les plaisirs attachés à la vie privée. Quelque chose de bon , de simple et de touchant se mêlait à cette familiarité dont on lui a fait un reproche. Nous en prendrons un exemple dans un Recueil instructif et piquant , intitulé Correspondance seOrèie de la cour pendant le règne de Louis XF"!,
« La froide étiquette , dit ce Recueil , perd tous les jours de son » crédit i la cour : le roi entra demièremeut , sans être attendu ni » annoncé , cher M. de Maurepas, oii il y avait un cerde nom- » breux; les dames lui proposèrent une partie : très-^oloniien ,
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Caractère de reine, et recevoir les hommages de fei France, Mon esprit ne peut 3i:^re à rendre tout ce qn'uQ tel contraste fait éprouver à mon coeur , et je me sens entraîné à transcrire ici ce que U même comparaispn inspirait, il y a douze ans^ à ^n hom^ia dQnt le génie semblait avoir créé une langue faite pour lui seul y mais dont lame ue sentit pas alors va mouvement qu^ je ne retrouve dans la mienne» (( Il y a maintenant , » écrivait en 1 790 l'immortel M. Burle^ a seize ou dixrhuit aqa que j'ai » vu, à Versailles, la reine de France, alors dau-- >) phine« Jamais apparition phis céleste ne brilla
1^ rëpdndi^îl , pourpu que nous jouions petit jeu. On sait qu'il a » &it ppi^r lies prkK^a ^ sang de ne plus permettrQ qu'aa jouât » chez eux a^^si gro^ jeu que par le passé-D
Le mêiue eveq^ple de dérogation ^wl usages fut dpnnépar la reine , également à l'occasion du jeu* Elle y avait pris goût pendant sa grossesse qtù lui permettait peu d'exercice.
ce Q y a régulièrement 1:^ pl^arapn établi cbe2 3a Uajesté^ di^ » sent les Mj^mQÎre^ (|e BaçliauaMw^: oVst M« 4e Cbalabre , le filai » du jouemrgirewMWwé, qui est «on banquier, Pemi^emeat ii » a représenté à la reine qu'il ne poutait «uffire à sou ei^iptoi^ e^ >> avait besoin d'vut second; Sa l^^ajesté j a cons^ti et lui a dit » de choisir quj[ il voudrait. U a je^ les yeux $ur ua M. Poin^ , » chevalier 4e Saix^-Iiouis y qui , la p;|-e0lière^ foi& qu'il s W r^ndu, i> au cercle 4e la rçjne^ i;i'a pv > suivant l'étiquette » s'asseoir, » n'ayaut pa§ le brevet 4e cplonel> le dernier grade qui donne oe » droit, H aç. ^Q^vajt.ainw debout s^ul lorsque 5a Majesté a » paru : elle s'en est aperçue , et , sans égard au céré^cmial ai 1^ essentiel à Yer^Mllea , a ordonné «pji'ou donnât un %ége à i> M» PoinçQt. C!e qui fit gémir le» couj^tisaxis i:igide& a,tta,cb4s: «uxi K former ^ Mémoire» de J^g/çhaumMf, tom. XH , pag. 1 3£»
1^0^ de$ nm^* 4(^ï
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n daos cet prbite qu elle semblait à peime tou^ » cber. Je la yis^ lorsqu'elle sortait de Tborizoa^ >} venant égayer et embeUir la sphère sublime dans » laquelle elle commençait à se mouvoir^ Ell^s i> étincelait commç rétoije du matin 1 toute pleine . » de vie y d'éclat et de bonheur. Qb I quelle révQ- » lution! et quel coeur serait donc le mien^, si je » pouvais contempler sai^s trouble^ et cette élév^- » tioD, et cette chute l Non^ lorsque aux tributs de » la vénération se joignaient pour ellç tous ceu^ I) que lui adressait de loin lamour enthousi^te j » réservé y respectueux., je n imaginais pas que » dans ce sein elle dût cacher un jour , et porter » partout avec elle up antidote aigu contre les ou- » trages de la fortune. Je n'imaginais pas que je « dusse vivre pour voir de pareilles calamités fonw dre sur elle au milieu d'une nation d'hommes » braves, d'hommes d'honneur, et de galans che- » valiers. J'aurais cru que dix mille épées se se- » raient élancées hors de leur fourreau , pour punir » un seul regard qui eût osé la menacer d'une in- » suite. Mais l'âge de la chevalerie est passé : celui » des sophistes , des économistes , des calculateurs, » lui a succédé, et. la gloire de l'Europe s'est D éteinte pour toujours. Jamais , jamais nous ne » verrons plus cette loyauté généreuse envers le )) rang et le sexe , cette orgueilleuse soumission , » cette noble obéissance , cette subordination du » cœur qui , même au sein de la servitude , fait » vivre l'esprit d'une liberté exaltée. Ces ornemens
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M de la vie qui se mëritaîeDt et ne s'achetaient pas^ » ce rempart des nations qui les défendait sans M les appauvrir^ ce germe des sentimens màles et M des entreprises héroïques, rien de tput cela ^ n'e:xiste plus. C'en est fait, et de cette sensibilité M de principes, et de cette chasteté de l'honneur, » qui ressentaient une tache comme une blessure, » qui inspiraient le courage en adoucissant la fé— » roèité, qui ennoblissaient tout ce qu'elles loi;- » chaient , et sous l'influence desquelles le vice lui— » même perdait la moitié de son danger , en per- » dant toute sa grossièreté (i). »
- ■ 1 ■ 1 _■,,.■■ ■ LL ■ U-l-LL IIIIU- TU. I
(i) Voyez dans les pièces justificatives celles qui , sous la note B^ font relatives à la reine. (Note des noup. édit, )
as
CHAPITRE IL
Deg causes immédiates et des principes âoiga^ de la rérolution française. — ConTOcation des états-généraux de 1789.
xjk réyolutioQ française a été si vaste et si longue ; elle a renfermé une telle complication d'événemens et de personnages; tant de passions dangereuses quoique nobles^ ou terribles quoiqu'infàmes^ j ont déployé leur enthousiasme ou leur frénésie^ s'y sont tantôt combattues et tantôt entr'aidées , qu'en s'abandonnant aux spéculations et à la mé-^ taphysique y trente écrivains différens peuvent assigner trente causes diverses à cette secousse qu'a éprouvée le monde ^ et chacun rendra son système plausible.
La vérité est qu'il y a beaucoup de ces causes^ dont on peut dire : Sans celle-là la révolutioi^ neilt pas eu lieu : mais il n y en a pas une que l'on puisse soutenir avoir fait à elle seule la révolution*
J'ai observé les événemens avec toute l'attention dont mon esprit est susceptible ; j'ai lu ce qui a été imprimé ; j'ai médité plusieurs mémoires manuscrits y OÙ il m'a été permis de puiser des lumières ; et, cherchant toujours à me fixer sur des idées sim^ pies , je me suis arrêté à reconnaître trois causes premières et immédiates de la révolution fran-
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çaise : le désofdre des finances , la disposition des esprits et la gaeire d'Aniéri<]ue.
Que l'ordre eût régné dans le Trésor public; que l'équilibre eût été parfait entre la dépense et la recette t et toutes les idées d'indépendance , dont les esprits étaient pleins, se seraient evhalées dâbs les cercles , dans les séances académiques ou dans quelques remontrances parlementaires; se seraient ployées à des habitudes paisibles ; eussent reçn le frein d'un contrôle réciproque ; fussent raétrie entrées dans un itouvel ordre de soumission, en étant appliquées à la chose publiqiîe par les nouveaux Corps administratifs qui Qâissaient de toutes parts , et restaient tous sousia main du roi.
" ■ '■ aosilion générale des esprits eût étii, VI y ce qu'elle était sous Louis XIV ii'à là moitié du- règne de Louis XV : nt des financer n'eût ani^ié aucune olitique. On eût rempli le TÎde da lus Oa nW)ins de protnpfitnde; on eût la^ressions , établi des recherches sévères; on eût pu inquiéter, partit litlistratéafs , maïs persùniie n'eût tJhStlttier eti tnsurfection cmrtre le
dans cette cdiiibinaJson de circons-^ it eu de moins la gnerre d'Amérique;.
I dette nationale il y eût eu de moins lillions ; et la disposition des esprits :itralnéetoul-à-co«pdes théories d'une
indépendance paisible aux coQ^ynlaions et atuc exeès 4*une vévoUe pratiqua*
Il fallait donc ^ pmir préveoîr la révoluiion française > unc^ de ce^ troia choses : ou arranger les fioancea i QiA S emparer du mouyeoieQt des esprits ; ou, abandonner k eux^nénies les insurgens umé" ricaîns. En évitant une de ces troÂs causes de bon-» leverSïement ^ oa frappait d'impuifisattce les à&aat autr^ç,.. On les a aiV contraire reuoiea toutes les trois y et dans leur plus grand degré d'activité. Un Léopold > u« Frédéric , un Gusteve eussent peutêtre trouvé emcoire^ mo^en de» triedftiplier :. nais Lotti$ XVI était né poi^r être lé pèfre d'un peuplle soumis X ^X non le dominateur de sujets, rebettes ; 1er ciel^ qui le desAîna^t k un grand exemple ^ lui avait doooé la constance des Biiartjrrs |^iutôt que le cau^ cage: des héi!Os ^ ]ia confiante pureté des anges bieia» plus qijte 1^ sag.es.se CMiibragense des humains ; et^ dans la crise o^t il s'est vu jet4> persoi^ie ne.' pou^ vait suppléer Fa^ction y la yold^oté , Iq cadraciève dui maître.
Cette derntôre conisidéraition esk pénîMie^à ex^ ''primer > mam iiapossible à di6simuler. ILej cataetèrede f io^ortnaé Louis XVI> ktdésaecord^ a'esfi trouvé entre* le genre de sea vertw et tef besûin dç& circonstances > ont eu; évidenimiMili une si grande» pact danis le triim^p^ de lairé^^buâoa, (|ue je dois, peut-être; les présenter ici conmg^ v/m quatrième qajttse priiucipale y a|N?ès les tiroiâ, cpm j'atdéjà énoncées. Mais en^iibe il n est plus ^ selon moL^ ni cir--
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constance 9 ni individu^ qui ne rentrent daos ta foule des causes secondaires. Lés choses ëtaient inévitables ; les noms sont presque indiffërens à* connaître; au déîFaut dun personnage 9 un autre se fût présenté. Toutes les fois que dans un grand État les canaux du Trésor public sont desséchés y et les élémens de la société en confusion; lorsque les anciens freins de la subordination graduelle sont brisés, et qu'il n'y a pas une main ferme pour ea imposer sur-le-champ de nouveaux , alors il faut s'attendre que les vices , les passions , et jusqu'aux vertus vont entrer dans une fermentation dont les effets sont incalculables. Alors des hommes rigou-* reusement justes voudront profiter du moment pour introduire partout la justice rigoureuse ; tandis que d'autres, ou incapables de connaître, ou résolus de proscrire cette justice, tantôt lui déclareront une guerre ouverte, et tantôt paraîtront se ranger à sa suite , pour . revêtir leurs crimes de son nom. Il y aura^es enthousiastes dangereux par la pureté même de leurs intentions , et des êtres corrompus qui feront volontairement le malheur public pour la chance d'un intérêt personnel» 11 y aura une jeunesse avide de nouveautés, ivre de présomption, et voyant en pitié l'expérience des siècles; des vieillards courbés sous le joug de la routine , et ne concevant rien que dans ce qui n'est plus ; des hommes qui se croiront placés par la sa^ gesse comme par la nature entre ces deux l^es , qui voudront concilier le passé , le présent et l'a-
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venir y ne persuaderont nulle part et dëplairont partout. On verra des ambitieux de célébrité y de pouvoir y de richesses y saisir y les uns sans discernement y et les autres sans scrupule y tous les moyens d'assouvir la passion qui les tourmentera. Dans cette mêlée, déjà si terrible, viendront encore se jeter les m^contens y les vindicatifs y les envieux y les ingrats. D'abord ils appartiendront tous aux classes supérieures par le rang y la fortune y ou l'instruction. Bientôt chacun fera tous ses efforts pour émouvoir ce qu'on peut appeler la masse brute de la société y pour en détacher quelque portion y et s'en faire un appui contre ses rivaux. Une fois mise en mouvement , cette masse engloutira tout , les hommes et les projets, les résistances et les conseils , ses ennemis et ses chefs.
Voilàle tableau général de la révolution française, voilà celui de toute révolution qui éclatera dans de telles circonstances et par de tels principes. Revenons à ce que j'ai appelé les causes principales de ce terrible événement.
En les énonçant tout à l'heure, je les ai d'abord rangées selon le degré et l'activité de leur infiuence : j'ai dû parler des finances avant tout , parce qu'aujourd'hui les Etats vivent ou meurent par les finances. Maintenant que nous allons parcourir les faits , c'est l'ordre chronologique qu'il nous faut suivre ; et la disposition générale des esprits, lors de l'avènement de Louis XVI au trône , est le premier objet qui doive fixer notre attention. Il né-
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cessitera un coup-d'oril rapide sur les temps antérieurs; car il faut voir cette disposition des esprits naître, se développer, s'étendre, et arriver à ce degré de force où elle ^'est rencontrée avec le règne du jusle et infortuné Louis XVI.
Dire <pie chaqae siècle de noire histoire moderne a été caractérisé par un esprit particulier qui la dormné ; qu^après le siècle des croisades sont venus successivement celui de la chevalerie , celui de la renaissance des lettres et des sectes religieuses; celui des lettres perfectionnées, de Ja grandeur, de la poKtesseet des beaux*arts; enfin celui ées sciences exactes, de la philosophie, de l'économie politique , de la hardiesse dans la pensée , et de l'indépendanee dans les principes, c'est rappeler une vérité que tout le monde doit avoir observée.
Charger d'anathèmes sans distinction Tesprit du siècle qui "^nî de se terminer ; maudire le nom seul de la philosophie , parce qu'il a plu aux dévastateurs^ de la France de se dire philosophes., ce serait blasphémer la religion parce que les assassinsr èff la Saint-Barthélemi avaient un poignard dans une main et un crucifix dans l'autre.
Ge qui est juste, raisonnable, salutaire, c'est d'honorer la vraie philosophie , ne fût-ce que parce qu elle est Tennenite la plus décidée de la fausse ; d'arracher son masque au criminel et à l'insensé qui veulent en couvrir leur extravagance ou leur scélératesse j d^encourager l'étude des lois naturelles qui ramènent toujours à leur auteur j,et celle
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des lois sociales qui tendent toujours à la paix; mais de barrer le chemin à la sédition y en donnant l'essor à la pensée ; de discerner les bienfaits et les abus de ce qui y étant bon en soi y peut devenir funeste par une fausse application ; surtout de rappeler sans cesse aux hommes le besoin qu'ils ont de la modération y et de conjurer les excès en tout genre , parce que tout excès entraîne y avec les maux qu'il produit lui-même y les maux de l'excès contraire qu'il provoque.
Voltaire s'est vanté , toute sa vie , d'avoir le premier fait connaître à ses compatriotes les grands génies et les philosophes profonds dont se glorifiait l'Angleterre. Il n'y eût eu que des grâces à lui rendre y s'il se fut borné à naturaliser en France Shakspeare invoquant y dans V étemel moteur des deux y son espérance y son soutien et son guide (i) ; Bacon prononçant qu'un peu de philosophie écarte de la religion y mais que beaucoup y ramène; Newton , c'est-à-dire le plus grand génie qui ait existé y s'inclinant profondément toutes les fois qu'il entendait prononcer le nom de Dieu. Locke même y malgré les questions délicates qu'il n'a pas craint d'approfondir, Lockfe qui avait toujours vécu en ami de l'ordre autant que de la^^erté y Locke qui était mort en chrétien non moins qu'en philo-
(i) O thou etemal mover of the Heavens. God sKall be ray hope , My stay, my guide , and lanthom to my feet...
sophe y pouvait élre r^rdé coinme appartenant à tout le genre humain dont il avait plaidé la cause. Bourdaloue avait dit en même temps que lui, et il Favait dit à Louis XIV dans la chapelle de Veiw sailles : ce Les Rois ont été faits pour les peuples ^ >x et non les peuples pour les rois.» Massillon^ré* pétant la même maxime au jeune Louis XV y avait ajouté : « C'est nous qui vous avons donné la eou-* » ronne.» Bossuet et Fénélon en avaient dit davan^ tage.
Mais malheureusement le pays des Shakespeare , des Bacon y des Locke et des Nev?ton y était aussi celui des Tyndal , des Woolaston^ des Toland ^ des Shaftsbury 9 des Bolingbroke ; et Voltaire , qui avait recueilli tous les poisons de ces derniers y revint aussitàt en inonder la France > en y publiant ses Lettres philosophiques. Vers la fin du dernier siècle on avait eu peine à concevoir rincouséqnence de Bayle y celui de tous les hommes qui peignait avec le plus d'énergie les abus de là philosophie , et qui les provoquait le plus efficacement par son perfide scepticisme. On vit Montesquieu ^ peut-^ être plus inconséquent encore y ne pas même voiler ses contradictions sous les apparences du doute y préconiser le 4l|istianisme dans VEsprit des lois y le ridiculiser dans les Lettres Persanes (i), et ce
(i)Ges contradictions s^ei^liquent par la date des deux ouvrages. Les Lettres Persanes furent publiées en 17A1 , et V Esprit des Lois parut en 1748 : ainsi Montesquieu respectait dans un âge avancé les principes religieux qu'il avait attaqués dans un ou-<
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dernier ouvrage devint le premier signal de toutes les attaques multipliées depuis contre, la religion avec un acharnement aussi funeste que scandaleux» A partir de cette époque y il est certain qu'il y eut en France un prosélytisme de nouveautés, dont les objets furent plus ou moins cachés y les progrès plus ou moins rapides y mais qui ne fut jamais sans agir. La guerre de 1 740 rappela encore sur la scène les querelles des peuples et des rois y en donnant lieu à l'entreprise hardie du prince Charles Edouard en Ecosse. Les plans ^ les instructions y les manifestes auxquels travaillèrent ensemble y pour la cause de ce prince y le cardinal de Tendn y le marquis d' Argenson y le duc de Richelieu y Voltaire y et quelques autres, reposaient tous sur la doctrine d'un contrat synallagmatique et d'un engagement réciproque entre les souverains et les sujets. Lorsque Charles Edouard y après quelques victoires romanesques y eut enfin été écrasé par le nombre y il n'était pas rare de rencontrer en France des personnes qui éprouvaient des sentimens en apparence incompatibles : on admirait l'héroïsme de cet illustre infortuné ; on déplorait sa mauvaise fortune y et l'on rendait en même temps hommage à la fermeté d'une nation qui ne voulait pas, disait-on, se laisser donner par des étrangers un
yr9ge de sa ieune3se. Le passage qu'on vient de lire donnerait à penser le contraire. Le grand nom de Montesquieu méritait bien que Fauteur apportât moins de légèreté dans sa remarque.
( Note des noup, édit. )
autre souverain que celui qu'elle regardait comme légitime. Alors ce marquis d'Argenson y que nous venons de nommer, écrivait ses Considérations sur le gouvernement , livre pleip d'idées sages et pures y mais nouvelles, et quelques-unes même hasardées. Alors son frère le comte d'Argenson saisissait toutes les occasions de s'élever contre le despotisme dans le secret de son travail avec le roi, circonstance assez nouvelle. sans doute, et qui honorait le maître autant que le serviteur. Alors se lançait dans la triple carrière de la littérature , de la philosophie et de la politique y, ce Jean-Jacques Rousseau, qui devait tout outrer, se contredire sur tout , éprouver au même degré le désir de la vérité et celui des paradoxes, charmer par le style lors même qu'il révoltait par la matière , et inspirer le fanatisme de la sédition autant que d'autres inspireraient le fanatisme de l'impiété.
Cependant le roi qui, malade à Metz, avait eu des preuves si exaltées de l'amour de ses peuples ; qui avait reçu tour a tour de leur douleur et de leur allégresse le surnom de bien-aimé ; le roi qui avait vaincu en personne à Fontenoy , qui avait pris en personne Courtraî, Menin, Ypres, Kenocq, Furnes , Fribourg, Tournay, Louvain, Malines , Kier , Arscott, Anvers ; le roi qui avait terminé cette g«erre brillante par la paix la plus généreuse, et qui avait consacré les premières années du repos en fondant.une école pour les jeunes guerriers à côté de lasile des braves vétérans; un
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tel souverain semblait devoir , siaon supprimer ^ au moins contenir dans de justesl bornes cette tendance vers l'innovation. Malheureusement des courtisans dépravés vinrent encore amollir son ame , et la plongèrent dans des plaisirs dont le danger augmenta y à mesure que la délicatesse même en tlisparut. C'est une justice due à ce monarque trop calomnié^ de dire que ses corrupteurs eurent besoin de longs efforts et de beaucoup de pièges pour triompher de son innocence et du respect qu'il porta d'abord à la foi conjugale. Peutêtre même, si la reine n'eût secondé leurs séductions perfides par ses austérités exagérées, elle eut retenu dans ses liens l'époux qu'on avait tant de peine à lui enlever. Au moins les premières passions d'éclat auxquelles s'abandonna Louis XV, n'eurent rien de flétrissant. Les femmes qui en étaient l'objet aimaient ce prince pour lui, se faisaient pardonner leurs faiblesses parce qu'elles en rougissaient , s'abstenaient des affaires , entretenaient seulement le roi du bonheur d'être aimé de ses peuples, et le stimulaient encore pour cette gloire si pure dont son cœur était naturellement jaloux. Tout-à-coup une femme leur succéda , qui mit sa vanité à ce qui avait fait rougir les autres ; qui fut avide de richesses et de pouvoir ; prétendit disposer du ministère et de l'armée; usurpa des honneurs que la toute - puissance elle - même ne pouvait pas lui conférer , sans violer toutes les loisj compta pour rien de compromettre le prince
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et l'État^ pourvu qu'elle satisfit sa soif de domiaatien. 11 n y eut plus de véritable maître, et bientôt le trouble fut partout. Le clergé était en guerre avec lui-même et avec la magistrature. La magis* trature était en guerre avec l'Église et avec le trône. Le ministère se divisa. Les parlemens se liguèrent. Us imaginèrent le système des classes y 6t se dirent les douze parties d'un seul parlement > formant le corps représentatif de la nation. Le roi voulut réprimer cet attentat. L'orgueil offensé dans ses prétentions ne connut plus de bornes dans ses satires. Les arrêtés des cours commencèrent à de-^ venir des provocations à la révolte. La cervelle d'un maniaque prit feu à tous ces brasiers parlementai-^ res 5 et Louis XV fut assassiné.
A cette époque une nouvelle guerre venait d'éclater au dehors. Des conquêtes brillantes en signalèrent^ les commencemens dans les quatre parties du monde. Le Port-Mahon, pris d'escalade par ime espèce de prodige, et une victoire navale remportée dans le même temps sur l'amiral Byng ; l'enlèvement de plusieurs forteresses et quelques avantagés sur des détacbemens anglais en Amérique , sur la côte d'Afrique et sur la tôte de Coromandel , répandirent le plus grand lustre sur les armées françaises de terre et de mer. Une coalition formidable de l'Empire, de la Russie, de l'Autriche, de la France et de la Suède • menaçait le roi de Prusse ; et déjà les Français avaient séparé de lui un allié formidable , le seul allié de Frédéric ; ils
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araient vaincu rartnée anglaise et l'avaient fait ca^ pituler à GlosteivSevenk Mais à peine ces avantages furent-ils remportes que la plupart des gënéranic à qui ils étaient dus ^ furent changés ^ contrariés ou délaissés. On ôta une armée au général vertueux qui avait remporté la victoire d'Hasteinbeck > et celui qui avait pris Wesel , la Hesse > le pays de Hanovre , qui avait défait en bataille rangée les Anglais^ les Hanovriens et les Hessois> comman*dés par ce même duc de Gutnberland qui avait déjà éprouvé la supériorité desarmes françaises à Fontenoy^ le maréchal d'Estrées fut obligé d'abandonner à un rival favorisé la suite et la gloire delabelle campagne qu'il avait commencée avec tant d'éclat ; le généreux Montcalm fut abandonné 5 il s'épuisa par ses sucK^ès , succomba sous le nombre , et sembla goûter dans sa mort héroïque la consolation de n^ pas survivre à la perte de la belle colonie du Canada que toute sa valeur et tous ses talens n'avaient pu sauver; la négligence apportée à l'entretien de la lUarine, l'impossibilité d'avoir nulle part des forces maritimes égales à celles de l'Angleterre ^ rendirent inutiles les premiers avantages remportés dans llûde } il fallut lever le siège de Madras , et livrer à discrétion la ville de Pondichéri , dont toutes les fortifications furent rasées | la Martinique ^ la Guadeloupe^ l'Acadie^ succombèrent à la fois; et^ comme si ce n'eût pas été assez de ces revers pour causer de l'irritation et répandre le désordre parmi une nation aussi remplie d'enthousiasme et d'hon^
neur, il fallut encore que les divisions des généraux^ et les accusations de tous les uns contre les autres^ vinssent provoquer des procédures qui furent autant de brandons jetés dans ce foyer de discorde.
Aux pertes immenses que les Français éprouvaient dans leurs colonies des deux Indes ^ et dans leur commerce , se joignirent la honteuse déroute de Bosbach, qui changea tout-à-coup la face des affaires; la perte des batailles de Minden et de Crevelt ; et , plus que tout encore , la dispersion et la défaite sans combat de la belle armée navale du Maréchal de Conflans, destinée à porter des troupes de débarquement sur les côtes de la Grande Bretagne : et le public de Paris , comme celui des provinces^ ne manquait pas d'attribuer tant de malheurs à Tinconduite des ministres.
Il ne faut pas confondre avec ces ministres si justement livrés à la censure , le comte d'Argenson qui avait les talens de Louvois y et qui avait de plus que lui le don de les faire chérir autant qu'estimer. Le mauvais génie de la France avait voulu qu'au commencement d'une guerre combinée avec les discordes intestines, d'Argenson fût enlevé à la direction des armées y et Machaut à la pacification des troubles. L'un et l'autre avaient été disgraciés y contre l'inclination , contre l'opinion, et surtout contre l'intérêt du souverain : mais, et les armées et le cabinet, tout était. alors en proie à une malheureuse intrigue de cour*
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L'Inde et rAmérique perdues, TUe de Gore'e au pouvoir des Anglais , la marine française ëcra* sëe dans toutes les parties du monde , cinquantesix frégates et trente-sept vaisseaux de ligne pris ou détruits par les Anglais , c'était une faible compensation pour leurs ennemis que quelques victoires remportées çà et là en Allemagne. Sans doute le maréchal de Broglie à Berghem et à Corbach, le marquis de Castries à Clostercamp, le prince de Condé à Joanesberg , se couvrirent personnellement de gloire , et soutinrent l'honneur des armes françaises. Le chevalier d'Assas à lui tout seul honora la France et l'humanité. Mais le Fruit de ces victoires était de prévenir des désastres , d'arrêter dans la carrière de leurs triomphes les familles de héros qui régnaient en Pru&se ou dans le Brunswick; et l'on en était à batailler en 1762 pour un poste ou un* passage dans le Hanovre ou dans la Hesse, lorsque en 1769 la journée d'Hasteinbeck , si l'on eût laissé le maréchal d'£strées poursuivre sa victoire , aurait mis tous ces pays à la merci de la France. Sans doute ce fut un grand coup d'Etat ; et c'est la gloire du ministère du duc de Choiseul y que ce pacte de famille qui lia tous les souverains de la maison de Bourbon par un traité d'attaque et de défense communes. La publication de cette alliance ranima des étincelles de patriotisme au milieu de l'affaissement général. La capitale Qt les pays d'états, des corps administratifs et municipaux, des compagnies de, commerce
go MÉIlOIREfl DE WBBER.
et de finances y les trésoriers de tous les départemens ^ le clergé extraordînairement assemblé y rivalisèrent à qui offrirait au roi en présent les plus superbes vaisseaux. Mais tout cela be remé-* diait pas à la détresse du moment* L'Espagne^ mal-habile lorsqu'elle avait différé à signer le traité ^ .généreuse dans l'instant où elle le signa ^ sembla ne s'être engagée datis la querelle que pour perdre douze vaisseaux de ligne ^ les lies de Cuba et de Manille y et au-delà de cent millions. La France 5 après une guerre désastreuse^ subit une paix humiliante.
Louis X'VI y n'ayant encore que dix ans et apprenant là victoire remportée h Lens par le grand Gondé I s'était écrié : te le pariement en sera bieti D fâchée » En recevant les tristes nouvelles de la guewe de 1766^ Louis XV a peut-être dit plus d'une fois : « le pariement va être bien content 4 » Il serait dm* y et sans doute injuste d'articuler au^ jourd'hui cette accusation contre toute la magistra-^ ture française d'alors. En général , on ne forme point la résâlutioii criminelle de causel* les malheurs de sa patrie $ on n'a point la pensée presqu'aussi coupable d^en jouir. J'ai entendu citer un membre du parlement de Dijon qui ^ en 1 786 > venait d'élre humilié à Versailles, en commun avec plusieurs autres députés de son corps , et qui disait en rentrant dans sa ville : te Une minorité et deux » batailles perdues nous remettront à t^tre place. » Le lendemain du jour où cette saillie était échap^
CHAPITRE II
pée à la colère de ce magistrat^ lui-même eût formé des vœux pour la conservation de son roi et pour la gloire de son pays* Mais^ sans avoir la volonté de créer l'infortune publique^ on a le mal*henr d'y contribuer en détournant l'attention du gouvernement ; en semant sa marche de difficulté et d'obstacles; en bataillant sur les subsides > quand les besoins sont évidens ; en prenant des mois pour délibérer , quand on n'a que des jours pour agir ; en remplissant de troubles l'intérieur ^ quand il faut faire face à des ennemis du dehors.
N'est-ce donc pas là le tableau résumé des trou*^ Mes intérieurs de la France, depuis l'insurrection des parlemens de Paris et de Rouen contre l'autorité royale en 1762 et ij56y jusqu a la cassation de tous les parlemens du royaume par le chancelier Maupeouen 1771 ?
Le continuateur du président Hénault, qui écrivait à Paris sous la surveillance des censeurs de la librairie et sous celle plus redoutable du parlement lui-même, cherche à pallier, tant qu'il peut, la conduite de cette compagnie pendant la guerriifde sept ans , et il n'en fait que plus vivement sentir ia funeste influence qu'eurent dès lors ces insurrections parlementaires, non-seulement pour le dérangement des finances , non-seulement pour l'issue déplorable d'une guerre d'abord si heureuse , mais ce qui était bien plus grave, et ce que je veux rendre avec les propres expressions de l'historien , pour l'esprit d'indépendance et de murmure répandu
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dans le peuple ^ pour le relâchement des liens du contrat social (i). '
Apres cette paix douloureuse de 1 762 , les ministres les plus influens dans le conseil crurent qu'il fallait à tout prix fléchir l'humeur du parlement de Paris. On lui donna les finances à régler , les jésuites à détruire y la conduite du commandant en chef dans l'Inde et les concussions du Canada à juger. 11 n'y avait pas une seule de ces concessions qui ne dût devenir également funeste à ceux par qui elle était faite et a ceux par qui elle était arrachée , aux individus et au public^ au monarque et à la monarchie.
(1) Voici le passage entier. Après avoir successivement retracé le lit de justice tenu par Louis XV le i3 décembre 1766, le règlement de discipline apporté par ce prince lui-même à son parlement , cent quatre-vingts présidens ou conseillers donnant aussitôt la démission de leurs charges , et disputant au souverain le droit de la recevoir, Thistorien termine son récit par ce jugement remarquable : « Si la démarche du. roi avait étonné le parlement , » celle du parlement ne surprit pas moins le roi. Ce corps ne fut » que tranquille et ferme , mais les propos de Paris étaient em- » portés. Ainsi , tandis que TEurope présentait le front le plus » menaça&t, les dissensions civiles , se joignant aux guerres étran- » gères , rendaient la position de la France plus critique et la ma- » chine du gouvernement plus compliquée , répandaient dans le » peuple un esprit d'indépendance et de murmure , concouraient y> au dérangement des finances , et , relâchant les liens du contrat » social , influaient jusque sur les opérations militaires. Tout se » tient dans un vaste empire par des chaînes secrètes qui échap- » peut aux âmes vulgaires , mais qui frappent les esprits exercés ; » et l'on ne peut calculer combien les divisions intestines et le dé- » couragement qui en naissent contribuèrent à la mauvaise issue » d'une guerre dont le début avait été si brillant. » Abrégé chronologique de l'histoire de France, 4^ part. , pag. 3o4. W.
CHAPITRE^ jr
La destruction des jésuites , monument de puérilité , de jalousie 9 d'ambition , d'injustice , de barbarie y car tout cela s'y trouve ^ fit à l'ëdutation publique une plaie qu'un siècle peut-être ne fermera pas. Elle délivra la phalange matérialiste d'un corps d'adversaires qui la faisaient encore trembler (i). Elle favorisa de loin la formation des clubs sanguinaires , en faisant disparaître les pieuses y les sages congrégations , où cette féroce populace du faubourg Saint- Antoine était apprivoisée par les disciples d'Ignace et de Xavier. Les Porée et les La Rue, les Vanière et les Jouvenci dans les chaires académiques; les Bourdaloue , les Cheminais, les Neuville , les Lenfant dans les chaires des temples ; les Segaud, les Duplessis, les Beauregard sur les marches d'une croix , dans les chemins et les carrefours , pouvaient être aussi précieux pour la tranquillité de ce monde que pour le bonheur de l'autre (2) . Voltaire lui-même écrivait avec respect au père de Tournemine. Frédéric, si justement appelé le Grand, mais qui n'en a pas moins payé le tribut à l'humanité par de grandes iaconséquences, sen-
(1) Ces gens-là ont une rude agonie, disait D'Alembert à un de ses conjurés y avec lequel il avait été entendre le fameux sermon du P. Beauregard contre les apôtres de Tincrédulité. W.
(â) Cette apologie des jésuites rencontrerait sans doute de nombreux contvadicteurs. Les Lettres provinciales, les éloquens Mémoires de Mondar et de La Ghalotais, le piquant écrit de D'Alembert sur la destruction des jésuites*, pourraient mêler
* Un Tolume in-i8. Réimprime en 1821 ^ chez Baudouin frères.
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tait quelquefois le danger de tous ces faux pbilosoplies dont il avait la . faiblesse d'aimer les flatteries. Il était dans un de ces momens où la justesse de son esprit l'emportait sur les écarts de son amourpropre y lorsqu'il reçut la nouvelle des jésuites proscrits eu France par les dépositaires de l'autorité. « Pauvres gens ! dit Frédéric y ils ont détruit les i) renards qui les défendaient des loups , et ils ne « voient pas qu'ils vont être dévorés. » Quels que fussent les loups dans la pensée du roi de Prusse ^ il est certain que le même parlement qui avait dévoré les jésuites en 1764, voulut dévorer le corps épiscopal en 1765. Il cassa de son autorité les actes de l'assemblée du clergé. Alors se fit cette grande démarche de trente-^eux évêques et d'autant de membres du second ordre, formant l'assemblée entière du clergé , allant tous en députation à Versailles y et adressant au roi un discours dont la première phrase était : « Sire y quelle est donc cette n nouvelle puissance qui prétend s'établir à la » fois sur les débris de l'autel et sur ceux du trône? » Le Iroi cassa l'arrêt du parlement qui ne respira que vengeance. La querelle s'envenima entre tous les pouvoirs , spirituel et civil , royal et judiciaire y et tout ne respira que désordre.
■iF^^"^
quel()tte ombre à ce brillant tableau. L'ëloge , quand il est sans ve^triction , parait aussi suspect que le blâme lorsqu'il est sans mesure. Quoi qu'il en soit , nous avons dû conserver ce passage comme pièce à Fappui des jugemens de Fbistoire.
(Note des noup. éêU. )
CHAPITRE II
Dans le coui6 de ces dissensions intémures dont le simple historique ferait la matière de plusieurs volumes 9 on avait vu le duc^ depuis maréchal de Fitz^ James, décrété de prise de corps par le par^ lement de Toulouse y le marquis Dumesnil par le parlement de Grenoble , et le duc d'Aiguillon dé<» nonce par M. de La Chalotais (i), procureur*géné« rai du parlement de Bretagne. Il n'y avait pas jus^ qu^k la cour des Aides qui , fière du beau nom de Lamoignonet du génie de Malesherbes qu'elle avait a sa tète y n'eut iiAaginé d'exiger du roi la punition sévère des commandans qui avaient exécuté ses or^ dres y et de dénoncer aux peuples les abus de l'autorité royale, sous le nom de l'autorité militaire. Le roi poussé à bout était venu au parlement de Paris tenir la fameuse séance du 3 mars 1 766 , appelée hi flagellation. Tout se précipitait rapide^ ment dans une désunion totale. La magistrature de
(1) Nous devons, à l'occftsion de M. de La Gfaalotais , dont Tau- Wur vient de parler, donner quelques détails qui pourront éclairer la grande question relative à Tinfluence des parlemens sur les causes premières de la révolution. Le procès criminel intenté à M. de La Chalotais divisa la cour et les parlemens , occasiona le renrer^emait des grandes magblratures , et fut Tépoque de la pliis forte rési£|t^nce faite k l'autorité royale. Considéré sous ce rapport , cet événement mérite donc une attention particulière : on en lira les circonstances les plus importantes dans un exposé que son étendue nous a forcés de placer dans les éckirdsseraens ( noie G ). A cause de llntérét des iaits et de leurs résultats , nous invitons le lecteur à ne point poursuivre la lecture de oe chapitre sans avoir jeté les yeux sur oe précb dSui débat qui occupa long-temps les esprits à eetCb époque. (Note 4^ noup. édU. )
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France était en hostilité ouverte avec le roi y avec l'Eglise , avec l'armée. Une circonstance bien bizarre dans cet état de trouble et de confusion , c'est que Louis XV^ dans le secret de son cœur ^ était souvent tout aussi opposé à son ministère qu'à ses cours de justice ; c'est qu'une partie de ce ministère était l'alliée des parlemens dont l'autre était l'ennemie ; enfin c'est que le premier président Maupeou ne revêtit la simarre de chancelier que pour la destruction du parlement dont il sortait, et le bouleversement du ministère dans lequel on le faisait entrer.
Le jour mémorable arriva où cette grande mesure devait être connue. Tourmenté toute sa vie , ];naîntenant excédé et vraiment malheureux de ces querelles parlementaires , Louis XV s'en était remis avec abandon au chancelier Maupeou qui lui avait promis de retirer la couronne du greffe ; c'était son expression.
Bientôt , dans un lit de justice tenu le 7 décembre 1770, le parlement entendit publier l'édit par lequel on prétendait le rappeler aux vrais principes de la monarchie française y et faire disparaître sans retour tous ceux que Y esprit de système avait ^ dîsait-on, enfantés dans les derniers temps (i).
' Il II — — — iM^i— ^w m II
(1) Les Mémoires de Tabbë Georgel rendent compte en ces mots de la séance dans laquelle le chancelier, fier de sa victoire, installa le parlement qu'il venait d'élever.
« Le nouveau plan fut adopté dans le conseil du roi. Tout fut promptement disposé pour son entière et pleine exécution. Enfin
CHAPITRE IK gj
Le préambule du nouvel édît, ^n retraçant la conduite récente des cours, contenait des reproches si offensans pour elles y qu'il était impossible de croire que, sans le dernier dégrade violence, on put les déterminer à recevoir ou à laisser sur leurs
arriva le joff si long-tempd attendu de Tinstallation du nouveau parlement. Xe roi , dans un lit de justice , tenu à Versailles avec la plus grande solennité, et oii se trouvèrent des princes du sang, des ducs et des pairs , 'des maréchaux de France , et les grands du royaume , cassa le parlement de Paris , déclara les offices vacans , abolit la vénalité des charges de judicatm-e , et créa un nouveau parlement et les quatre conseils supérieurs de Châlons-sur- Marne, de Poitiers , de Qermont en Auvergne , et de Blob. Le nouveau parlement était composé de mus les magistrats du grand conseil ^ à la tête desquels fut mis pour premier présidenÉM. Berthier de Sauvignjy coïiseiller d'état. Le même jour , le chancelier Maupeou se rendit eu grand cortège de Versailles à Paris. Jamais il ne parut si grand ; il étak escorté de conseillers d'état et de maîtres des requêtes. Le nouveau parlement le suivait ; il traversa ainsi Paris entre les haies des gardes-françaises et des gardes-suisses , dans l'attitude d'un triomphateur : son visage était calme , sa physionomie radieuse , ses regards annonçaient la plus grande confiance et une entière satisfaction ; il monta ainsi les escaliers du Palais et fut s'asseoir sur le trône d'oii il allait promulguer sa nouvelle création; son discours , prononcé avec dignité ,^ut un chefd'œuvre de raison et d'éloquence ; il retraça rapidement et avec fermeté aux nouveaux magistrats leurs fonctions et leurs devoirs. J'étais présent à cette auguste cérémonie , et je me rappelle encore la sensation vive et profonde que firent ces mots prononcés avec le ton de l'autorité : « Ici finit potre- ministère, y) La cérémonie terminée, le maréchal de Bit>glie lui dit à haute voix : « Monsieur » le chancelier , jamais je ne vous ai vu si radieux et si calme...» « Comme i^ous , monsieur le maréchal, un jour de bataille , lui répondit M. de Maupeou.» Mém. de Vahbé Georgel, tom. I , p. ao5.
( Note des noup. édit. )
gS MÉMOIBES DE WEBER.
registres un pareil monument de leur inconduite et de leurs usurpations.
Il y eut donc aussitôt de la part du parlement protestation contre le lit de justice ^ résolution d'adresser au roi des remontrances, et, ce que désirait vivement le chancelier, interruption dans le jugement des causes, tant que l'édit ne serait was retiré.
Les divisions ministérielles , hélas ! et les scandales domestiques se rencontraient à chaque pas à travers ce trouble et cette désolation de la magis-trature. Quelques-uns de ces courtisans qui avaient été autrefois les premiers à corrompre les mœurs du roi , venaient de livrer ses dernières années à une favorite dont le choix , s'il fût reste secret , aurait déjà été trop honteux , et dont la présentation à la cour effaça , il faut le dire , jusqu'au der* nier vestige de la bienséance (i). *
(j) Yoici de quelle manière M. Lacretelle , dans son Histoire de la Francei pendant le dix-huitième siècle, a raconté le scandale de cette présentation.
«On attend une grande épreuve. U est un pas que Louis hésité à franchir : ^ comtesse Du Barrj n'a pas encore eu Thonneur de la présentation. Les constitutions du royaume , Fétat de TËglise » la balance de l'Europe tiennent à cet événement ; on le regarde comme le signal de la chute prochaine du duc de Choiseuletd*ti2l nouveau système d'administration et de politique.
dIic ducde Choiseul se fortifiait du parti des princes, et ceux-ci se croyaient sûrs de mépriser toujours une courtisane puissante. Ce ministre s'adressait surtout à la fierté des filles du roi. L'une d'elles , madame Louise , venait de se choisir un saint et perpétuel refuge contre les scandales de la cour, en entrant au couvent des Carmélites , oii elle prit le voile. Cet acte de piété avait fait la consolation de TÉgUse dans des Jours de licence et d'încrë-
CHAPITRE II
Trop fier pour ployer le 'genou devant une pareille idole y le duc de Choiseul se reposait sur ses longs services y sur Vancienne faVeur que le roi était habitué à lui ténioigner, sur celle dont il jouissait dans les cours étrangères ^ à Madrid surtout , et encore plus à Avenue. Il avait fait le mariage du
dulité. Les prêtres espéraient que, du fond du cloître, madame Louise pourrait se faire entendre d'un père qui avait applaudi k ce grand sacrifice , et venait souvent la vbiter. Ses soeurs , mesdames Adélaïde , Sophie et Victoire , étaient si vivement blessées de la faveur de la comtesse Du Barry , que le respect' filial ne pouvait étouffer leurs murmures. Leur indignation éél^Aa surtout lorsqu'elles entendirent parler du projet de présenter au roi la comtesse Du Barry. Les dames de la cour exprimaient le même sentiment; celles même dont le public avait souvent divulgué le$ fautes, ne pouvaient supporter l'idée d'être confondues avec une femme vouée dès sa jeunesse à l'opprobre de la plus basse prostitution. Louis avait l'air de solliciter leur pitié. J'ai déjà dit qu'il montrait k plusieurs dames une' amitié aussi tendre que délicate. Il chsédaÂt celles-ci de plaintes et de prières pour obtenir d'elles le gage le plus difficile de dévouement , celui de s'offrir pour compagnes à la comtesse Du Barry. T]:is te condition pour un roi , que son amitié puisse causer une tache k l'honneur! Cinq ou six d'entre elles se laissèrent déchir, et le public prêta de vils motifs à leur complaisance. Cependant le roi paraissait encore effrayé dés obstades d'une présentation. Le maréchal de Richelieu vint lever ses scrupules :" il lui représenta que le moment était venu d opposer «ne fermeté inflexible k cette espèce de révolte , k cette coupable întrigae ; qu'une fidélité qui Se permettait tant de restrictions était suspecte ; que le dépit et la jalousie se cachaient sous ce vain faste de vertu, et qu'enfin ce serait cesser d'être roiqtie de ne point faire mpeder ses penchans k ses ministres et k sa cour.
» Louîê , pour annoncer qu'il allait déployer une fermeté toute nouvelle, prit la résolution d'accorder à madame Du Barry tous IjCS lM>nBeurs et toute la puissance dont la marquise de Pompadour
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dauphin et de l'archiduchesse Marie-Antoinette : c'était, pour ainsi dire , le seul rayou d espoir .et de consolation qui brillât à travers la nuit douloureuse dont la France était alors cguverte. C'était le lien par lequel les Français tenaient encore à l'amour et au respect du sang de leurs rois. Enfin le duc de Choiseul se voyait entouré d'une nombreuse clientelle, formée de ce qu'il y avait de plus illustre parmi les grands , dans l'église , dans la magistrature y dans les académies. Du milieu de tant d'appuis y il se refusait à toutes les avances de la nouvelle maîtresse avec autant de hauteur , qu'il avait mis de grâcô et de souplesse à captiver celle qui n'était plus. Jusqu'au dernier n^oment il s'était opposé à ce que Louis XV profanât et insultât sa
avait ÎGui si long-temps. Elle fut présentée. L'embarras, que causait au roi cettç cérémonie , fut accru par une circonstance légère ; Tarrivée de la favorite fut un peu retardée. Les dames et les seigneurs du parti du duc de Choiseul triomphèrent de cet incident , et l'attribuèrent à quelque crainte. Le roi ne pouvait dissimuler sa gêne. C^ux qui avaient déjà déclaré l'étendue de leur complaisance , se repentaient de leur empressement. Enfin le maréchal de Richelieu vint , aussi triomphant qu'à son retour de Mahon , annoncer larrivée de madame Du Barry. Alors chacun, pour efihcer les impressions qu'il venais de trahir , afiècta de n'avoir plus qu'un sentiment, ^elui de l'admiration pour la beauté. Dèsce moment une femme ignorante , mais plus adroite , plus spirituelle , et même un peu plms réservée dans sa conduite qu'on ne pourrait s'y attendre , régua ou plutôt fit régner des hommes opiniâtres, dans leur but , souples dans leurs moyehs , qui voulaient rafièrmir les ressorts de la monarchie en dépit duv monarque. » T. lY, p. a 2 a, (Note des noui^'. édil.)
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cour par la présentation d'une si étrange favorite. La duchesse de Choiseul , et sa belle-soeur la duchesse de Granunont, refusaient de manger avec elle chez le roi.
Outrée de ce dédain y et craignant elle-même qu on ne réussit à la bannir du cœur de son royal amant , la favorite voulut aussi avoir sa ligue y ses serviteurs et ses appuis. Elle appela le rival ambitieux du duc de Choiseul, M. le duc d'Aiguillon. Ce rival, outre l'habileté de ses conseils et l'activité de ses passions , avait aussi un parti à donner. Le traité se conclut p]x>mptement. Le duc d'Aiguillon fut au^si avant dans les bonnes grâces de la cointessé Du Barrj, que le duc de Choiseul l'avait été dans celles de la marquise de Pompadonr. Le chancelier Maupeou ne douta pas du triomphe de cette coalition , et se hâta d'y entrer. Créature du duc de Choiseul , il promit, de lui porter les premiers où les derniers coups (i). On, lui promit la des truc-
(i) <c L'ascendant que paraissait conserver sur lui le duc de Choiseul, dit M. Lacretelle en parlant du chancelier, le força de différer ses hommages à la comtesse Du Barry ; mais dès qu'il vit la faveur de cette dame assurée par la présentation , il vint assidûment prostituer la simarre devaiVt elle de peur qu'elle ne le jugeât capable de garder de la reconnaissance à l'auteur de sa fortune. La favorite se fit un jeu de mettre à l'épreuve la bassesse sei*vile et soutenue du chef de la magistrature. Le chancelier Maupeou imagina le premier de se supposer des titres d'alliance et de parenté avec les Du Barry, quoique ceux-ci fussent assez généralement accusés de s'être substitués à une famille éteinte. Avec le temps , ils trouvèrent une foule de parcns à la cour. Après avoir
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tion des pai4emeas dont rexisience était deveniie incompatible avec la sienne. Sans principes comme sans pitié y Tabbé qui administrait les finances se donna à la maîtresse qui les pillait y et au chance-» lier qui méditait de les obérer. Amour , plaisirs , vengeance , lois , gouvernement , trésor public ^ fortunes privées , tout était pêle-mêle ; tout s'agitait ensemble dans les mains impures qui jetaient au hasard les destinées de la France.
Déja^ dans ces momens où le faible monarque ne pouvait rien refuser à 'l'objet de ses affections^ il avait plusieurs fois signé la disgrâce et l'exil de son principal ministre ; puis le lendemain y rendu à lui- " même , avait déchiré l'ordre au lieu dé l'envoyer. Enfin Maupeotr vint dénoncer dans son bienfaiteur le complice et le soutien de la révolte des parle-^ mens. Courroucé par ce seul mot y le roi le fut encore davantage en voyant que le duc deChoiseul^ suivant la maxime ordinaire dans les troubles domestiques , travaillait à exciter une guerre au dehors. Un incident mit le comble à l'indignation du
servi en quelque sorte de jouet à la comtesse Du Barry, le cbanoelier lui donnait des conseils et lui persuadait qu'une grande gloire lui était réservée , celle.de rétablir dans toute sa force et dans tout son éclat TauCorité souveraine. »
Aux Mémoires du général Dumouriez qui parlejaussi de la comtesse Du Barry , nous joindrons des détails beaucoup plus piquans encore que ceux qu'on vient de lire , sur la copduite de cette &vorite et sur la bassesse de ses flatteurs.
( Noie de* nouu. édii» )
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monarque «.Le roi et le ministre se rencontrèrent dans la galène de Versailles. Le ministre était suivi d un cortège à la téte^duquel il semblait être un souverain , tandis que le roi , à peine accompagné , paraissait le ministre en disgrâce. Cette circonstance décida la chute d'un serviteur ^ représente aussitôt comme osant se porter pour rival de son maître* Le neveu du duc d'Aiguillon alla remettre au duc de Cboiseul une lettre par laquelle le roi l'exilait non-^seulement avec^ureté^ mais avec me-naces (i).
Jamais ministre au faite de la faveur et de la puissance ne fut aussi triomphant que le duc de Cboiseul dans sa disgrâce. Outre sesamisjet ses partisans, il eut tout-à-coup poursectateurs enthousiastes tous les ennemis de Maupeou , toutes les légions parlementaires^ tous ceux qui dans le choix delà favorite actuelle avaient vu la dégradation du monarque et l'avilissement de la cour y tous ceux qui dans
(i) Son cousin ,1e duc de Praslin , ministre de la marine , fut renvoyé le même jour, remarque Vabbë Georgel dans ses Mémoires , mais sans être exilé. H ne figurait dans le ministère que pour y faire les volontés de son parent , et jouir des honneurs et des revenu» de son ministère , sans en avoir les charges. Ses commis faba^ent le travail approuvé par M. de Ghoiseul , et il le signait. Une vie indolente et molle dans la société d une actrice (d'Angeville), et de quelques favoris , remplissait tous les momens qu'ilgpouvait dé<rober à la représentation de sa place. Sa chute ne fit aucune sensation; celle de M* de Choiseul fixait seule l'attention du public.
( Note des nouv. édit, )
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l'oppression, du parlement voyaient rétablissement d'un despotisme sans frein. Pendant douze heures que le duc eut la permission de passer à Paris ayant de se rendre au lieu de son exil ^ la porte de sa maison , où il lui était défendu de recevoir personne , fut assiégée par les flots de la multitude qui venait s'y faire inscrire. Des princes du sang bravèrent toutes les défenses pour venir se jtter dans ses bras. Lorsqu'il sortit de la capitale^ il trouva la route bord#e de voitures et de peuple jusqu'à la première poste. Les gestes, les applaudissemens y les acclamations y tout exprimait qu'on croyait voir s'éloigner avec lui les derniers restes de l'honneur français et de la libeKé publique. Bientôt il y eut une cour à Chanteloup, et Versailles resta désert (i).
La destinée du parlement n'était plus incertaine. Une conduite plus sage eût pu le rendre plus^ împosant. Le prince de Condé avait voulu remplir le beau rôle de n^édiateur : c'était mériter la couronne
(i) « Bd^r la première fois , disent les rfuteurs de rarticle dèoirseuiy dans la Biographie Universelle, pour la première fois des courtisans encensèrent le malheur, insultèrent au parti victorieux , et se plurent à braver les* nouveaux distributeurs de grâces : une . seule était universellement sollicitée avec un courage jusque-là sans exemple , la permission d'aller à Chanteloup. Le portrait de rillustre emié fut sur toutes les tabatières; et dès que le roi , fatigué d'importunités , n'eut trouvé d'autres moyensde s'y soustraire que de ne plus rien défendre , la route de Chanteloup fur couverte
de voitures. »
{Noie des noup. cdU. )
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civique 9 après avoir obtenu plusieurs fois celle des guerriers (i). 11 avait donné aux magistrats l'avis salutaire de réclamer contre l'offense qui leur était faite y sans priver le peuple de la justice qu'ils lui devaient. Persuadéspourunmoment^ ils avaient repris leurs fonctions y puis les avaient de nouveau, interrompues. Quatre fois le roi leur ordonna de remplir les devoirs de juges sous peine de désobéissance y et quatre fois ils désobéirent. Enfin y au milieu d une nuit y tous les membres du parle^ ment furent arrachés à leur sommeil par deux mousquetaires chargés d'un ordre du roi y pour que chaque magistrat eût à répondre individuellement par oui ou par non y s'il voulait ou ne voulait pas reprendre ses fonctions; La nuit^ il j eut partage d'opinions. Le matin ^ quand tous furent réunis au Palais y ceux mêmes qui avaient dit oui ,* dirent non. La nuit suivante on les éveilla de nouveau , pour leur signifier un arrêt du conseil qui confisquait leurs charges^ et une lettrenle-cachet qui les exilait y la plupart dans des lieux horribles y malsains y inhabités et presque inhabitables. En moins
(i) Un homme de lettres rempU d'esprit et de talent , qui a passe plusieurs années de sa vie auprès de M. le prince de Gondé , et dans les mains duquel nous ayons remis une foule de lettres originales de ce prince , s'occupe de rédiger en ce moment des Mémoires sur sa vie. On trouvera dans ces Mémoires qui enrichiront notre Collection, dei particularités peu connues et des détails remplis d'intérêt sur l'héritier du vainqueur de Rocroi.
{Note des nouv. édU^)
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d'une année tonte la magistrature du royaume fut traitée de même y cassée y exilée y remplacée. La dissension était dans les provinces ^ dans les villes , dans les familles , jusque dans la maison royale. Un seul entre les princes du sang était pour le roi , tous les autres étaient contre. Le père et le fîls étaient divisés. Louis XV appelait le prince de Gonti mon cousin le procureur : le prince de Conti ne voulait plus donner le nom de fils au comte de La Marche. Le comte de Provence se maria y sans que les princes du sang assistassent à ses noces (i); le comte de Clermont mourut y sans que le f oi en-* voyàt savoir de ses nouvelles. Une partie des pairs avait protesté contre les actes du souverain. Les commandans militaires étaient déplacés par le chef de la magistrature. Il voulut faire son fils colonel , de président k mortier qu'il était. « Ce que vous » me demandez là est bien extraordinaire , » dit le roi. u Ce que je fais pour Votre Majesté l'est bien plus y » répondit le chancelier ; et le président Maupeou eut un régiment. Bientôt on changea de parti. Ceux qui avaient protesté contre la création du nouveau parlement , siégeaient avec lui. Tel qui avait fait ostentation de mépris pour la favorite , devenait son plus servile adulateur. Les principaux magistrats des cours supprimées sollicitaient la liquidation de leu»s charges , ce qui était en reconnaître l'extinction. Le duc d'Aiguillon devenu
(0 S. M. Lonis XVm.
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mioistre ^ et Maupeoa resté chancelier y se jalou«* saient Tun l'autre , au point que les parlemens es* péraient quelquefois renaître par ce même conn mandant de, Bretagne qu ib avaient voulu faire mourir. Le ministre des finances et celui de la ma^ rine , tous deux créatures de Maupeou y «spîraient tous deux à avoir pour lui le même procédé qu'il avait eu pour le duc de CboiseuL La partie saine de la nation ne trouvait plus où^placer son estime ^ et ne rencontrait que des objets de mépris ou de ressentiment. On regrettait la magistrature sans respecter les magistrats. On sentait le besoin des lois y et Ton ne savait à qui les demander. Le non-* veau parlement , distingué par son activité, dans Texpédition des causes y et par la sagesse de ses ju« gemens , Tétait malheureusement aussi par sa docilité à enregistrer toutes les extorsions fiscales. Une fois il avait voulu risquer des remontrances , et Ton avait eu Timpudeur et la maladresse de se moquer de lui (i). Le peuple commençait à sup« porter moina patiemment le poids des impôts y et
(i) Les fameux Mémoires de Beaumarchais^ ne contribuèrent pas à donner de la considération au nouveau parlement. On sait qu'il s'agissait, dans ces Mémoires, d'une somme de quinze louis .que leur auteur prétendait avoir donnée à M. G^ësman , Tun des membres de la magistrature créée par le chancelier .' M. le duc de Noailles , célèbre par l'esprit et la liberté de ses saillies , dit à ce sujet , à Louis XV : ce Vous ne vous plaindrez plus , Sire , des » mAUTaise» dispositions da peujde, car voilà votre parlement
» qui commence à prendre. »
(JVo/6 de^ noup, édit, )
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à. sentir plus vivement les atteintes de la corruption. La France jouissait de peu de- bonheur au dedans, et de peu de gloire au dehors (i).
Quon juge maintenant du progrès qu'avaieiit fait faire aux opinions nouvelles ces vingt-cinq années de disputes non interrompues entre le roi et ses oflSciers (2) . Quel était le secret du gouvernement qui n'eût pas été violé y quelle était la questioa politique qui ji'eùt pas été agitée ? Sur l'origine du pouvoir , sur les bornes de Vobéissance y sur les devoirs et les droits respectifs des gouvernans et des gouvernés y qu'avait-on jamais dit de plus fort en Angleterre, que ce qui s'imprimait dans ^toutes les brochures dont la France était inondée par l'orgueil des parlemens tant qu'ils subsistèrent , et par leur yengeance quand ils furent détruits ? Quel fut celui de leurs ennemis qui ne pensa pas quelquefois comme eux , ou celui de leurs partisans* qui ne trouva pas souvent à les blâmer? Quel fut l'homme de bien, étant aussi homme de sens , qui ne désira pas quelque frein , ici pour l'insubordination , là pour le pouvoir , ail-
(1) L'ëvêque de Senez prêcha dans la chapelle de Versailles pendant la semaine sainte > Il prit pour texte : Encore quaiunte jours et Ninwe sera détruite. Quarante jours s'écoulèrent et Loui^ XV n'était plus.
(2) Voyez pièces justificatives {note D ), un résumé sur l'institution j les droits et la conduite des parlemens.
( Note des noup, cdil, )
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leurs pour le scandale ; quelques points fixes au milieu de tant d'incertitudes y quelque principe impossible à méconnaître pour tous ?
Quant aux abus de Fesprit y au dérèglement des imaginations ^ qui eut pu les contenir ? Qui veillera efficaceiqent sur la police générale d'un vaste empire , où les diverses autorités ne cesseront d'être aux prises Tune, avec Vautre ? Une déclaration du roi avait , en 1 767^ défendu^ sous peine de mort y de composer et de publier aucun écrit contre la religion , ïe trône , ou l'ordre public. Helvélius publiait en 1758 son livre de T Esprit y et en était quitte pour faire un court voyage en Angleterre. Un gouvernement qui portait , pour ainsi dire y le joug du scandale 9 n'avait ni le droit ni la hardiesse de s'annoncer pouf vengeur de la morale publique. Les autorités rivales entre elles cherchaient bien plutôt à se ménager l'appui des hommes de lettres qu'à surveiller leur conduite et à réprimer leurs écarts. Le Contrat social de Rousseau trouvait grâce auprès d'un grand nombre de magistrats, parce qu'on avait fait un grief à M. de La Chalotais de l'avoir lu en petit comité avec plusieurs de ses confrères. Les parlemens aimaient Diderot déclamant contre le despotisme ; la coui* et presque le clergé aimaient Voltaire se moquant des parlemens. Il n'y avait d'unité , d'ensemble , de persévérance que dans la faction dite philosophique y qui mettant à profit les querelles , les distractions , les passions des autres, marchait droit à son but, acquérait
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tous les jours de nouveaux apôtres y et s'insinuait imperceptiblement dans tous les esprits* On a ex»* géré y en disant que ces philosophes se proposaient dès lors la subversion des sociétés et le renversement des trônes. Ils y travaillaient sans le savoir. Ceux de cette époque voulaient être non les des-tracteurs mais les précepteurs des rois ; et dans la vérité Montesquieu y s'il n^eût mis au jour que son ouvrage sûr les Romains y et sou Esprit des Lois y Beccaria écrivant son Traité des délits et des peines y Voltaire réfutant Machiavel et défendant Calas y Sirven y Lally ; Rousseau , quand il plaidait la cause de la nature y de là morale et de FÉvangile ; les auteurs de l'Encyclopédie y partout où ils respectaient le» principes religieux y méritaient peut-être l'indulgence des puissances de la terre. JMtais ils exerçaient aussi un empire y et ils en abu-« sèrent. Us ne surent pas se défendre de cet orgueil du pouvoir^ qu'ils reprochaient aux autres. De la poursuite des abus y ils tombèrent dans l'oubli des principes. En parlant de consoler le genre humain^ ils creusèrent sous ses pas l'abîme du désespoir. £a prêchant la vertu, ils détruisirent la conscience. Us ne firent pas ce raisonnement si simple , qu'ils existaient quoiqu'ils ne pussent rien comprendre à leur existence y qu'ainsi il était pour la vérité une autre mesure que celle de leur intelligence. On en vit qui y après avoir combattu le fanatisme reli-* gieux y créèrent un autre fanatisme mille fois plat terrible ^ celui de l'impiété. Il se forma une cou-*
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joration qui eut pour but ranéantissément du christianisme. Cet horrible secret nous l été révélé par la correspondance de Voltaire , dont la publicité même a été la preuve dos affreux succès qu'avaient eus les conjurés. Oser imprimer de telles iettres était en vérité quelque chose de plus monstrueux que d'avoir osé les écrire. Mais le dernier de ces scandaleux prodiges y celui qui surpassait tous les autres et qui confondait la raison ^ c'était de voir un roi , et sous tout autre rapport un des plus grands rois qui eussent jamais porté la couronnb ^ figurer dans cette correspondance parmi les des-tracteurs de la morale et de l'ordre public ^ ne pas prévoir plus qu'aux les suites de leur complot y ter^ miner ses lettres comme ils terminaient les leurs , en blasphémant la religion, en la désignant par ane épithète grossière qui n'appartenait qu'à leur conspiration infdtney et en s'exhortant l'un l'autre k Xécraser. A Taspect du grand Frédéric trans^ formé en rhéteur io^pie y et prono^ant publique^ ment dans son académie l'éloge de celui qui avait écrit r Homme machine (i); lorsqu'on voit le Sct^ hman du iVbre/ abuser de la puissance souveraine , pour forcer touték les églises catholiques de ses États k célébrer les obsèques de celui qui venait de mourir en blasphémant le Christ Ça) y on se de« mande ce qu est devenue la dignité y le génie y la
Mi«Hi«M«^
(i) La Mëtbeite. W.
(■) VoltMW, W,
raison de Frédéric : on pleure sur la misère humaine. On se demande aussi si c'est bien le même roi qui ^ à la même époque , écrivait que y a s'il » avait une de ses provîntes à punir y il la donne^ » rait'à gouverner à des philosophes. »
Cette contagion de l'impiété s'était noa-seulexnent répandue dans toute l'Europe , à l'ombre des noms împosans qui la propageaient y mais encore elle avait atteint toutes les classes de la sodété. Diderot , D'Alembert ef Condorcet avaient hérité de la haine que Voltaire portait à la religion chrétienne , et , vers la fin du règne de Louis X V^ on ne pouvait presque plus appartenir à aucune société ' savante de l'Europe sans avoir doiyié quelque gage d'incrédulité. C'était alors que des têtes ardentes posaient les fondemens de ces sociétés occultes et cabalistiques y composées de sectaires qui y sous la dénomination d'illuminés y avaient pour grand but la destruction de la religion révélée , l'introduction d'un nouveau ci}de fondé sur la* morale naturelle y et l'établisisement du système de l'égalité primitive dans la république du genre humain.
Louis XVI sembla purifier le trône en s'y asseyant. Ce n'est pas que son prédétesseur eût jamais été impie. Il garda jusqu'à la fin de ses jours* un respect inaltérable pour la religion de ses pères. A l'église son maintien fut toujours édifiant; ses lèvres priaient y son front s'abaissait devant la majesté divine , et on le vit , au lit de la mort , demander avec repentir et humilité pardon à ses
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{>euples des nfiauTais exemples qu^l leur avait donnés (i).
Louis XVI offrit tout^-coup des moeurs pures ayee une croyance ferme et une déyotion sage. A peine âgé de vingt ans y il était déjà respectable par sa probité. Fort de l'intérêt qu'excitaient sa jeunesse et sa modestie . ce désir du bien et cet amour du peuple y qui ont été les traits distinctifs de son caractère y il parut d'abord imposant pour quiconque se sentait des intentions perverses , pour tous ceux qui^ dans leur soif de nouveautés, n'avaient d'autre principe qu'un esprit remuant , ambitieux 5 ou avide. Quant aux sujets fidèles , tout a la fois bons citoyens , à qui de grandes réformes paraissaient indispensables , et qui y dans l'extinction des *an-« ciennes mœurs , voyaient la nécessité de lois nouvelles y ceux-là ne concevaient pas un seul changement y dont la vertu du jeune roi ne dût être le principe , et dont son pouvoir ne dût rester l'exécuteur et le garant (2).
Tout dépendait des premiers conseils qui allaient l'environner. La comparaison entre sa jeunesse et
(1) Voyez dans les ëclaircîssemens Iiîstoriques (note £), les détails relatifs aux derniers momens de Louis XV , aux causes de sa mort^ aux circonstances dont elle fut accompagnée ou suivie. , Cest un des morceaux les plus fortement tracés par M. LacreteUe , dans son Histoire dç la France au dix-huitième siècle.
{Note des nouv, édit,) (a) Le morceau suivant peint les sentimens qu'éprouvait la France à Tavénement de Louis XVI au trône , et les moyens qu'employait fopmion pour se manifester. On nous saura gré d«
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ses devoirs fîit sa pensée dominante. Il voulat les secours de Texpérience. Il hésita entre M achault et Maurepas, anciens ministres ^ distingués l'un et lautre par les qualités de l'esprit y instruits tous deux par de longues années y tous deux recoin-
rapporter ces anecdotes qui font connaître le temps , les moeim et Tesprit national.
a L'avènement de Louis XYI au ti^ône causa dans tout le royaume une allégresse universelle : le peuple aime la nouveauté. Le long règne de Louis XY n était plus marqué que par le scandale de sa vie et les déprédations de son ministère. On était, en temps de paix, écrasé d'impôts , tandis qu'à la cour on prodiguait Tor et l'argent à la maîtresse favorite qui affichait dans son train , dans son superbo pavillon de Lucienne et dans ses ameublemens^ le faste le plus insolent et l'opulence la plus révoltante. Le nouveau règne fit renaître l'espérance : on savait Louis XVI économe , éloigné par caractère, par principe et par goût , des plaisirs honteux qui avaient déshonoré la vie de son prédécesseur. La reine > jeune , vive et sémillante , n'était alors connue que par son affabilité et la plus rare bont/é ; tout ce qui l'entourait chantait ses louanges. La France , idolâtre de ses maîtres , quand tout le monde est content , retentissait de toutes parts de chansons que la gaieté avait imaginées pour célébi'er ce joyeux avènement. Les arts et les modes le caractérisaient par leurs ouvrages , les emblèmes et les parures. On voyait dans toutes les mains des tabatières dé peau de chagrin , sur lesquelles on avait placé le médaillon de Louis et de Marie-Antoinette ; on les appelait... la consolation dans le cha-* grin.,. Cette ingénieuse invention fit la fortune de l'artiste qui, le premier , la mit en vogue. Un autre artiste ne fut ni moins ingé^ nieux, ni moins heureux dans le même genre. Sur les boîtes qu'il avait imaginées , se trouvaient les médaillons de Louis XFI et de Henri IV, et au-dessous celui de Louis XVI. Dans une légende , au bas , on lisait : XII et IF' font XVI, Avec des Françab une telle conception devait réussir. » Mémoires de tabhé GeorgeL
( Note des nouv, édit, )
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mandés par la disgrâce et Vexil où. la volonté d'une maîtresse les avait plongés. Si l'on en croit (pielques documens secrets qui ont été donnés comme certains 5 le message pour Machault était déjà expédié. Il y eut un retard fortuit dans le départ du courrier. On en profita pour faire changer le choix du jeune prince y et le porter sur Maurepas. Jamais plus petite cause n'a produit de plus grands ni de plus terribles effets.
Les grâces de l'esprit, les richesses de la mémoire, un coup-d'œil vif et pénétrant, un désintéressement exemplaire , une bonhomie habituelle, qui allait quelquefois jusqu'à^des mouvemens de sensibilité , voilà les qualités heureuses qui distinguaient le comte de Maure pas. Mais ce n'était pas assez pour la place qu'il venait occuper , et surtout pour le temps où il venait la remplir. Léger quand il fallait être profond, plaisant sur les objets les plus sérieux , bornant sa pénétration à l'affaire du moment, et craignant de prévoir parce qu'il ne voulait pas slnquiéter , ce premier ministre calcula no:a l'avenir de la France , non la jeunesse du roi , mais les années de vie que lui-même pouvait encore espérer. Sa résolution fut de les passer sans trouble , sans efforts , sans rival ; de distraire le roi plutôt que de l'instruire ; de lui épargner les affaires plutôt que de ly former ; de faire tout rentrer dans l'an*^ cienne routine, sans doute avec le vœu que les Yrhoses allassent au mieux possible , mais aussi ayec
l'intention déterminée de sacrifier les meilleurs
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choix , et de renoncer aux projeta lès plu» Salutaires, dès qu'ils exigeraient une lutte persévérante contre des difficultés prolongées.
Machault eût été moins aimable dans la société , moins piquant dans ses reparties ,plus sévèire peutêtre avec le prince comme avec les sujets dans la direction qu'il eût donnée à toutes les affaires; mais il eût eu la profondeur , là prévoyance , la fermeté , dont le besoin n'avait jamais été plus pressant à aucune époque de la monarchie. Ministre de Louis XVI , il fût devenu son Mentor. Cette jeune vertu , si je puis parler ainsi , qui était toute candeur et toute bonté , Machault l'eût trempée de force et de résolution , l'eût entourée de prudence et munie de discernement. Il lui eût montré quand le vœu des peuples méritait d'être exaucé , quand il devait même être prévenu , et quand , pour leur propre bonheur , il fallait lui résister. Il eût appris à Louis XVI à méditer avec fruit ce qu'il étudiait avec religion, ces manuscrits précieux d'un père que la France avait pleuré, comme autrefois Rome pleura Germanicus (i). En
(i) On crut un moment que M. le duc de Choiseid allait entrer au ministère. Mais Louis XVI conservait, des divisions qui avaient existé entre le dauphin^ son père et M. de Chobeul, un souvenir profond qui fut défavorable à Tancien ministre. La reine, qui lui voulait du bien , ne put triompher des ressentimens ou de» préventions du roi. Les Mémoires du temps racontent en ces mots la première visite que M. de Ghoiseul fit à la cour : #
a n s'est rendu au château de la Muette, et s'est trouvé au lever » du rd. Sa Majesté ne lui a pas beaucou]p parlé ; mkh elle lui tf
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trouvant dans les plans du dauphin le noble et vertueux projet de rendre à la nation ses états-généraux y il eût examiaé si les personnes et les choses n étaient pas entraînées vers cette grande mesure par le torrent des circonstances y par les événemens du dernier règne , par les exemples toujours renaissans d'un peuple voisin , et la puissance toujours croissante de l'opinion publique. Il eût jugé si, dans les intérêts même de Tautorité royale , il ne lui importait pas de prévenir par un bienfait volontaire rinstant où on lui adresserait ime demande impérativ^ y et si le moment de ployer ces grandes assemblées aux habitudes monarchiques n'était pas celui où elles s'ouvriraient avec le commencement d'un règne pur , par la libre volonté d'un jjeune roi qui ne respirait que l'amour de son peuple, et sous les auspices d'une mémoire sacrée pour tous
T> dit entre autres : Monsieur ie duc, vous auez beaucoup perdu de 2> vos cheveux depuis que je vous ai vu, La reioe s'est avancée en » le voyant ariiver, et lui a dit en propres termes : Monsieur le » duc , vous pouvez être persuadé que je conserverai toujours le » souvenir de ce que vous avez fait pour moi: Monsieur ne lui a pas » dit grand*chose; mais M. le comte d'Artois Ta fort bien ac- » cueilli. M. le duc de Choiseul est reparti hier matin pour sa 9 terre de Gbanteloup , oii il se propose de passer la belle saisQn. » la reine avait toujours aimé M* de Choiseul ; elle se rappelait avec plaisir qu'elle devait en partie à ses négociations ]ia place qu'elle pccupait sur le trône. Je n oublierai jamais , lui dit-elle encore çUns l'entretien dont ou vient de parler, ye n* oublierai ja^ mais qufi vous auez fait mon honheur. — Et celui de toute la France , madame , répondit aussitôt le duc , avec la présence d'esprit U plus l^eureuse. {Note des nouv. édit.)
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les Français. Au lieu de cela y le comte de Maùrepas chassa le chancelier Maupeou qui avait retiré la couronne du greffe ; résolut de chassef le nouveau parlement à qui le roi venait de dire : « Vous pouvez compter sur ma protection ; » fit proposer à ses membres d! aller au palais en domino , parce qu'ils se plaignaient d'être insultés sur leur passage; vint à l'Opéra recevoir les applaudissemens du parterre ; retourna à Versailles dire au roi qu'il lui apportait le vœu public; revint à Paris , quatre jours après ^ assister^ dans la lanterne de la grand'chambre j au lit de justice où Louis XVI en personne rétablit tous les tribunaux que Louis XV avait cassés y cassa tous ceux que Louis XV avait établis , et se mit à la merci des mêmes hommes pour lesquels son prédécesseur avait annoncé solennellement qu'il serait inflexible. V
L'exil de Maupeou se conçoit Çi). La probité vierge du jeune monarque devait répugner à sentir prè3 d'elle jusqu'au dernier fragment d'un ministère de prostitution. L'on n'en était pas encore au
(i) M. de Maupeou s'attendait 4 son exil. D'aussi loin qu'il aperçut le duc de La Vrillière , il lui dit : « Je sais l'objet de votre D mission ; mais, comme je suis chancelier, et que je le serai toute » ma vie , )e resterai assis. » Après que le duc de Ld Vrillière lui eut donne connaissance de l'ordre dont il était porteur, il rëpondit : c< J'obéirai. J'ai fait gagner au roi un procès qui durait depuis » troi5 cents ans ; il veut le réperdre /il est bien le mahre. »
( Note des noui^. édit. )
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point de sacrifier la morale au talent : on pouvait et Ton devait vouloir la reunion des deux.
On conçoit encore que le rappel des parlemens put faire question et. parût un problème difficile. On voit beaucoup de raisons pour et contre j de grands avantages et de grands dangers des deux côtés de la question. Les parlemens, long-temps et violemment injustes^ avaient fini par. éprouver eux-mêmes une longue et violente injustice. L'intérêt individuel qu'ils pouvaient exciter, faible s'il eût été seul, tirait une grande force de l'intérêt public qui venait s y joindre. La pensée de fondre ensemble l'ancienne et la nouvelle magistrature s'était présentée à celui-là même qui avait banni la première et appelé la seconde. Quelques essais de ce genre avalent réussi dans quelques provinces. Le projet avait été formé pour la capitale , et déjà même semblait avancé dans l'exécution.
Mais substituer tout-à-coup aux combinaisons d'un chancelier Maupeou celles du garde-des-sceaux Miromesnil ; charger une ame aussi débile de recréer ce qu'une tête aussi forte avait détruit; décerner un triomphe quand on devait accorder un pardon ; ne pas imposer un seul frein réel à des corps, qui , avec leurs prétentions immémoriales , allaient ramener leurs vengeances immortelles, c'était une conduite sur laquelle il est impossible de porter deux jugemens qui diflerent : c'était en morale l'oubli de toutes règles de la justice et même de l'honneur : c'était une monstruosité po-
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litique^ uo véritable délire que la postérité ne pourra jamais concevoir ni pardonner. Dans l'ordre des faits inunédiats qui ont amiené le bouleversement de la France ^ c'est le premier anneau de la chaîne.
Le premier acte du parlement de Paris fut de protester, le lendemain de son rétablissement, con? tre redit par lequel il avait été rétabli ; conbre les formes du lit de justice , où le roi était venu lui redonner la vie ; contre un simulacre de précautions, que Miromesnil avait regardé puérilement comme une forte barrière. La doctrine du Palais fut que le parlement n'avait jamais cessé d exister dans ses n^embres destitués , dispersés ,. liquidés ; que l'édit de restauration n'avait rien fait pour son existence et avait blessé %^s droits. Le roi par cet édit avait supprimé la chambre des requêtes; il faUut qu'il la recréât neuf mois après. L^ roi avait commandé la paix et le silence sur toutes les anciennes dissensions auxquelles il voulait mettre un terme : dans toutes les cours du royaume , les magistrats qui avaient consenti à siéger dans les nouveaux parlemens éprouvèrent, de la part de leurs confrères, nue vexation impitoyable. Le roi se confiait, en 1776^ dans M. Turgot, en 1783 dans M. Necker : le pre* mier déplut au parlement par la suppression des corvées , le second par l'institution des assemblées provinciales ; il fallut que le roi sacrifiât successivement l'un et Fautre. Enfin le roi avait défendu à ses cours, en les rétablissant, de donner leurs dé^
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ipisai^aasous pcdae de forfakure : quatre aM après, le 4 septembre 1778, le parlement de Rouen en^ voyait au roi sa démission, à la suite de remontrant» ces où il avait ose paraphraser ce fameux vers :
L^juMice à la fin produit l'indëpendance.
CTëtait précisément cette année que les colonies anglo-américaines , après s^ètre déclarées indépendantes de leur métropole et de leur souverain , obtenaient du roi de France de se lier avec elles par un traité qui ne tarda pas à allumer la guerre dans les quatre parties du monde , et dont- le résultat fut de créer à la paix un état de choses encore plus funeste que la guerre même.
Joseph II étant à Versailles, on lui avait demandé son avis sur les projets des insurgens américains, (c Je me récuse, avait-il répondu; mon métier à moi est d'être royaliste (1). C'était exprimer en une seule phrase tout ce qu'il y avait à dire , et tout ce qu'il y avait à faire ou plutôt à ne pas faire, dans cette grande et périlleuse circonstance (9).
(1) Cette réponse , qui se répandit rapidement, alarma les partitans des Américains. On craignait qu'elle n'in^irât à liouis XYI le désir d'examiner en royaliste la cause des indépendans et les principes sur lesquels ils ap|>uyaient cette cause.
{Note des noup. édit,)
(b) Joseph n, avide de gloire et jaloux de ceHe de Frédéric , se passionna pour ce rei qui , dans ses Mémoires, )uge ainsi le fils de Marie-Thérèse. «Ce jeune prince , dit-il , avec le désir d'appren- » dre , n*a pas la patience de s'instruire.» Ce mot explique ^oute la conduite de l'empereur qui commença , 8ans les consommer ,
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Il faat rendre justice aa cQmte de Maurepas : •oit amour du repos ^ soit terreur des conséquentces, il ne voulait pas prendre parti dans cette ^e-relie. Il lutta dans le conseil , jusqu'à la dernière extrémité , contre Tavis du ministre de la guerre qui fut celui qui prévalut : mais il n'eut pas la force de tenir contre la réunion de tous les autres mi-
un grand nombre d'innovations. Le dësir de la célébrité paraît l'avoir mû pendant les premières années de son règne. Le prince de Ligne qoi vécut dans son intimité , a fait son portrait. En voici quelques traits : ce Joseph II ne put pas être un grand honune , mais il fut un grand prince. Il ne s'abandonna point à Tamour ni à Tamitié , peut-être parce qu'il s'y sentait trop porté. Souvent il mêla trop de calcul aux affections. Il avait peur de passer pour partial dans la distribution de ses grâces : il les accordait sans y joindre aucune manière aimable et les refusait de même. Il aimait la confidence et même il était discret, bien qu'il se mêlât de tout, n gouvernait trop et ne régnait pas assez. 11 n'a jamais manqué de parole. H se moquait du mal qu'on disait de lui« C'est à l'agitation de son sang qu'il faut attribuer l'inquiëtude de son rè^ gne. Il n'achevait ni ne polissait aucun de ses ouvrages, et son seul tort a été de tout esquisser , le bien comme le mal. » On a cité beaucoup de réponses spirituelles ou piquantes faites par ce prince pendant qu'il voyageait sous le nom du comte de Falkenstein.
La principale cause de sa mort prématurée fut le chagrin que lui causèrent l'insurrection des Pays-Bas et les outrages faits à sa sœur la reine de France dont heureusement il ne vit point la fin. Témoin de ses derniers momens , le prince de Ligne a transmis sur sa fia quelques détails pleins d'intérêt. « Joseph U , dit-il dans sa lettre xlu 13 février 17 90, estmort avec fermeté, comme il a vécu. C'est avec le même esprit méthodique qu'il a fini et commencé , il a réglé le cortège qui devait accompagner le saint-sacrement qu'on portait k son lit de mort. H avait l'air d'arranger son amej comme il avait voulu airanger tout lui-même dans son empire. Q me dit peu da
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nistres ayec le sentiment de la nation ^ car jamais guerre peut-être n'a été plus populaire en France que celle de 1778. La cause en était ^ pour quelques-uns^ dans lé progrès des idées nouvelles ; pour l>eaucoup, dam le besoin d'action qui tourmentait une jeunesse nombreuse^ ardente, oisive; mais pour tous, dans Tabus que l'Angleterre avait fait de sa fortune après la guerre de sept ans , dans celte paix impossible a dévorer, qu'elle avait imposée à la France en 1 763 ; dans' cette présence d'un commissaire anglais à Dunkeique, présence qui, depuis
momens avant sa mort : F'otre pays m*a tué: la prise de Gand a été mon agonie, et l'abandon de Bruxelles ma mort. Quelle auanU pour moi ! f en meurs. Il faudrait être de bois pour que cela ne fût pas, Allez aux Pays-Bas .faites-les revenir à leur souverain y et , si poiis ne le pouvez pas , restez-y : ne me sacrifiez pas vos intérêts^ pous avez des enfans. y»
Une circonstance qu'on ne doit pas oublier ^st relative à Marie^ Antoinette. Près de rendre Tame , Joseph , en pensant à cette reine infortunée, lui rendit ce témoignage : «Je n'ignore point, s*écria-t-il , que les ennemis de ma sœur Antoinette ont osé l'accuser de m'avoir fait passer des sommes considérables. Prêt à paraître devant Dieu , je déclare que cette inculpation est upie horrible calomnie !» H mourut, le 10 février 1790, à 49 ans.
Ses goûts , ses idées , ses opinions , son humeur ne sympathisaient pas avec ceux de sa mère , si Von en croit l'abbé Georgel qui avait résidé long-temps à Vienne î malgré ^n respect extérieur pour elle, il laissait assez souvent tra.nspirer., n'étant alors qu'héritier du trône , son éloignement pour ses principes d'administration. H se permettait même quelquefois des plaisanteries sur ses défauts , et désapprouvait surtout l'inquisition de Marie-Thérèse dans l'intérieur des familles : il disait un jour à ce sujet : «c Quand les portes et les fenêtres sont fermées , la police n "* plu» rien à voir. » * ( Note des nouU, édit.)
quinze ans , avait été une insulte de tous les jours. I^a réponse des Priyeniates au sénat romain $era éter* nellemenf vraie. « Observerez-vous les articles de » paix qui vont se;, conclure? *— Oui^ s'ils ne sont pas ^) tellement durs et humilians^ qu^ ce soit pour » nous un droit et un devoir de les rompre dè^ » que npus pourrons le faire avec avantage^ » Ainsi le duc de Cboiseul avait été obligé de signer le traité de paix en 1765^ et il s'en était vengé , dès 1769, en travaillant à soulever Boston ^ et en allu^ mant cette étincelle qui^ dix ans après > devait de*venir un incendie irrésistible.
Aucun roi de France n'avait été meilleur Français, que Louis XVI ^ plus attaché que lui à l'bon^ neur national. Tous les sentimens dont ses sujets furent transportés à cette époque , se rassemblèrent^ po»r ainsi dire^ dans son cœur. Il s'était passionné pour la renaissance d'une marine française. Il avait augmenté les fonds destinés à ce département; et chaque fois qu'on lui annonçait quelques économies dans d'autres branches de l'administration ^ son premier mot était toujours î « Nous aurons des vaisseaux de plus. » Il avait aussi créé une flotte admirable^ et il brûlait de la voir se signaler. Une pe^ tite circonstance avait encore exalté sa disposition naturelle. En lisant l'historien Gibbon, il avait été choqué de rencontrer cette phrase dans Je j$jixième volume : « Qu'importe qu'un prince de la maison de Bourbon dorme sur un trône dans le midi ? » On l'avait entendu s'écrier avec vivacité : « Je mon-
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Ireraî à messieurs les Anglais que je ne dors pas. Tous ces séh'tiihens étaient naturels , ils étaient louables pour la plupart , il n'y en avait pas un qui ne fût plausible. Il» furent abondamment satisfaits. Suffren , BouîUé , La Motte-Piquet, Guîchen , Crit Ion , La Fayette, Rochattibeau, Du Rumain , La Glocheterie , Du Couëdic , Fabri , cent autres qui seraient également dignes d'être nommés , couvrir rènt de gloire les armes de Louis XVI sur l'un et l'autre élément , jusqu'à la malheureuse bataille du comte de Gçj^s^j qui honora la valeur fraQçais^ en laissant de si vifs regrets sur la disciplinée Un prince du sang, entraîné depuis dans Fablme pat les complots dune faction perverse, fut célèbre alors par Tintrépidiié qu'il déploya au combat d'Ouessan (i).Deifx autres princes (2), dont un frère
(1) Les avis sont encore aujourd'hui partages sur la oo^duitt qae tint M. le duc de Chartres dans oe cotabat naval. Le prince fut d'abord reçu avec enthousiasme > parce qu'il arriva avec le oourlier. Mais ensuite les dispositions changèrent : le mécontentement de MM. d'Arvilliers et La Motte-Piquet fit soupçonner la vérité ; la cour fit mettre dans la Gazette de France une de ces inculpaiionê vogues qui rendent Vapologie difficile. Les marins donandèrent le rappel du prince pour lequel on créa la charge de c(^onel-gënéral des hussards ; ce qui était décider la qtiestion sur ses talenseoflunt marin»
Lies écrits du temps ont conservé le souvenir des honneurs eza* gérés rendus à sa conduite et qui Curent presque immédiatement suivis des {dus mordantes épigrammes.
. a Bien de plus curieux à voûr^ dit Bachaumont , que le délit» des Parisiens en faveur du duc de Qnuttres. Avant de se nuMfr»
\^ Mjgr.le comté d'Attbi$^ et leduc dé Boml>oii. W*.
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du rai^ rivalisèrent avec les plus valeureux grenfi*diers dans la tranchée de Gibraltar, futilité se joignait à l'éclat. La neutralité armée d/e, FEurope mpntrait que les.conseils de la France étaient aussi puissans que ses armées. JÇ^ouis XVI semblait s e-^ tre chargé lui seul de la cause publique; ^ tandis
trer à TOpéra, il fut oblige de paraître sur. son halcom avec madame la duchesse , et d'y recevoir les acclamations de tout le peuple.
» Rendu à TOpëra , tout le monde se leva , et il fut applaudi pendant vingt minutes ! l'orchestre ' se joignit 'àuit clameurs de Tasseiphlëeen exécutant une fanfare triomphale.'Qn avait dâib^i^ de lui présenter une couronne , mais 9n n'osa psis. »
Les dépêches qui survinrent changèrent tout-à-coup Vopinion du public à son ëgard. ce On parla d'un sî^al que le duc de Chartres n'avait pas voulu comprendre ^etde deox vaiBSfiaujc qu*il avait laissé échapper.» Quoi qu'il en soit, ce prince fut en butte aux traits les plus amers; Bachaumont, rapporteur aussi fidèle du blâme que des éloges , raconte à ce sujet les anecdotes qu'on va lik-e. ' ' •' ' ' • •- '
«Le premier jour de Tannée, l'unde^ premiers persôhnagës dé U' cour et le duc de Chartres avaient fait , ponr s'amuser, tiné liste de sept colonnes , dans cbacufie desquelles ils classaient toutes le» femmes présentëies, qui venaient faire leur cour^ Versailles : cear sept colonnes étaient , belles , jolies , passables, laides , afft-euses , infâmes, abominables. Une seule s'est trouvée inscrite sur la pre-f mièra colonne , et deux dans la seconde; Les méchans de la cour n'ont pas manqué de prendre des copies de cette liste et d'en faire part aux femmes étiquetées ; entre celles4à était la marquise de Fleury, rangée -parmi les abominables. Si elle n'est pas partagée des dons de la nature à l'extérieur , elle a beaucoup d'cspiit et du jphis malin. Quelques jours après , elle is'est trouvée à souper au Psdais-^Royal. Le duc de Chartres est venu causer avec elle; la fnarquise l'a reçue hkea iî*Qidement. Il s'en est suivi une explicatioi^ ; le prince f'^st assez mal défendu ; madam.if, de Fleury outrée
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qu'il préservait la plus grande partie de l'Eu^ rope du fléau de la guerre j tandis qu'il envoyait ses armées triompher dans le Nouveau-Monde , il répandait dans l'intérieur de son royaume tous les bienfaits de la paix* Alors il fondait ou améliorait les hôpitaux; il faisait descendre l'humanité dans les prisons; il honoraitet encourageait l'agriculture^ ouvrait des canaux ^ desséchait des marais, construisait des ponts ; il. abolissait la servitude , établissait des écoles pour» Iç peuple y réformait les lois criminelles, faisait disparaître la question préparatoire ; il égalisait la répartition des impôts , en allégeait le poids pour la partie la plus souffrante de ses sujets , s'imposait à lui-même des retranche-* mens sévères , et soumettait partout la comptabilité à des lois invariables. La paix arriva, couronnée en apparence de tous les succès qu'orf avait pu
a fini par dire : Heureusement , Monseigneur^ il y n à appeler de votre jugement , on sait que pous ne pous connaissez pas mieux en signalemens qu* en signaux, y> — Mémoires de Bachaumont y tom. XIII, pag. a88.
Pendant le carnaval de la même année , cette première aventure fut suivie d'une seconde au moins aussi piquante, ce On ne saurait 9 nombrer les propos mordans que le duc de Chartres a remboursés 9 dans ces jours de liberté et de licence oii , sous Tincognito , se 3» disent bie^ des vérités. A un bal de l'Opéra il faisait la revue » des femmes avec M. de Genlis : ce demier lui en fit remarquer » une qui le frappa par la figure : le prince la regarda sous le nez, » et dit : « Ah ! c est une beauté passée. — Monseigneur , lui » répliqua la dame piquée , c'est comme votre renommée» » Mé» moires 4$ Baehaumont^ tom. ^pHy pag. 34^.
( Note dès noup . édit. ) •
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«e promettre de la guerre i Le pavillon français avait maintenu Tégalité ; l'armée de terre avait rem» porte l'avantage « II n'y avait plus de commissaire étranger à Dunkerque , la France pouvait fortifier ses places à sa volonté y et les colonies anglaises existaient en république.
Mais cette république était formée par les sujets d'un roi^ qu'un autre roi avait aidéâ dans leur ré*^ volte. Mais tes armées de terre et de mer ^ en tùèlant leurs drapeaux et leur$ pavillons avec ceux du -congrès américain^ avaient entendu un langage nouveau^ et avaient appris à le parler elles-mêmes. Bientôt le conseil de marine qui fut tenu à Lôrient, f our juger les officiers de la flotte commandée par le comte de Grasse y déclara ceux qu'il voulait met^ tre l'abri de tout reproche^ dignes de l'estime de la nation, formule qu'on peut trouver très-sim|de eu elle-même y mais qui cependant était très-nouvelle en France. Tous ces guerriers à la fleur de l'âge y qui avaient couru se battre dans le Noûveati-Moûde, étaient partis Français , et revenaient Américains. Ils n'avaient été chercher que des périls et de la gloire militaire : ils rapportaient des systèmes et de l'enthousiasme patriotique. Ils reparurent au milieu d'une cour, offrant sur leur poitrine les cicatrices des blessures reçues pour la cauâe de la liberté, et sur leurs vêtemeusle signe extérieur d'une décoration républicaine. La Fayette, qui s^étaît fait l'allié des Américains avant que son, roi le fut devenu ) qui avec l'ardeur et la prodigalité de toute
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passion forte, mais avec un mystère et une persévérance incompréhensibles à son âge, avait armé un vaisseau pour la cause des États-Unis, lavait chargé de munitions de toute espèce jusqu'à la valeur de près d un million, et s'était dérpbé à sa famille pour aller s'y embarquer sans que personne eut pénétré son secret; La-Fayette, qui avait commandé une armée d'insurgens, qui avait vaincu avec elle, que les États-Unis avaient adopté pour citoyen , et que Washingtod , pendant six ans, avait appelé du nom de fils; La Fayette rentra dans son pays natal, plein du désir bràlant et des vaines illusions d'une liberté e:i0tique, qui, transplantée en France, devait y produire des fruits si différens de ceux qu'il en attendait. Il eu^, dit-on, dans son arrière-cabinet , à Paris , un carton renfermé dans un cadre brillant , et partagé en deux colonnes : sur l'une on lisait la déclaration des droits proclamée par les Anglo-Américains : l'autre était restée en blanc, et paraissail attendre la même déclaration émanée des Françliis. Son ivresse était bien moins étonnante encore que celle qu'il excitait. La monarchie n'avait ni assez de voix poiir célébrer , ni assez de faveurs pour récompenser ce jeune champion de la liberté républicaine. Cette fameuse bataille de Beaugé , dans laquelle Iç maréchal de La Fayette avait vaincu et tué le frère de Henri V et sauvé la couronne, à Charles VII , ne fut pas plus célébrée autrefois, que ne Tétait aujourd'hui la journée de Brandiwine , où son jeune descendant avait ramené
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à la charge les bande» américaines , jÉrt ayait été renversé à l^jor télé de deux coups de feo* Depjais le rang le plus élevé jusqu'aux plus sîmples«3ltoyens^ on se disputait à qui lui porterait le suffrage; le plu# flatteur^ à qui lui exprimeijait la plus tefitfre bienveillance. Si la reine se faisait.peindre en piçd pour le général TV^shi'ngton, ç était 'à la deman.4e du marquis de La Fayette. Le roi le faisait passes? par^ dessus tous ses anciens sur le tableau militaire , pour lui donner un grade égal à celui qu il ^vait eu en Amérique. Des minières désiraient l'av^ pour adjoint; et on lui montrait dallant plus d'égards , <]u il témoignait plusse répugnance pom* ce qu il appelait des places de cour. Son buéte étvit inaoguré dans la salle de l'HôteW»- Ville à Pafts.Sa femme se trouvait à une audience de>la grahd*chambre le même jour que le comte du Nord; el l'avocat^énéral de la cour des pairs complimentait l'épouse du marquis de Là Fayçtte, en mémeien9|)$ que le fils de l'impératrice Catherine. Quel âge , quelle raison eussent été rl'abri d'une séduction dont tout le ibônde se rendait .ainsi complice^ Enfin , et c'était là sans doul^ Jp dernier caractère de cet enthousiasme si étrange , comme c'était le plus frappant symptôme de la contagion qui menaçait, on vit la jeune et bouillante magistrature des enquêtes du parlement de Paris rechercher le compagnon d'armes et le disciple chéri de Washington ^ rêver même aux moyens de se l'associer. Il est constant qu'il y eut des démarches faites pour que le
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marquis de La Fayette fût conseiller d'honneur au parlement de Paris. Sans doute Tidëe antique de revêtir la toge sénatoriale après avoir déposé la cuirasse; le charme nouveau de défendre la*liberté par la parole dans le sanctuaire des lois et sur les mes 4e la Seine , après l'avoir défendue pa,r Tépée sur les bords de l'Ohio^ étaient des traits dignes d'entrer dans le roman : La Fayette dut être tenté; mais y encore frappé des délibérations flegmatiques du congrès américain ^ il craignit un ridicule^ s'il se nc^lait à la cehue des enquêtes parisiennes. U refusa donc d'être conseiller au parlement^ .mais lise liadès lors avec quelques-uns de ces magistrats^ qui, depuis, lui ont rjeprodhé d'être moins hardi qu'eux dans la carrière révolutionnaire. 11 y eut des conférences. On se formait aux discussioqs. On rédigeait un cprps de doctrine. On dressait des batteries cçntre les débris de la féodalité qui étaient encore debout. Peu de temps après que la grand'-^ chambre avait condamné au feu l'écrit de Boncerf contre les droits féodaux , les membres influens des enquêtes se liguaient entre eux pour donner toujours gain de cause aux. vassaux dans leurs procès contre les seigneurs (i). Le marquis de La Fayette ■ I 111 ■■ 1 1 ■ I II ■ ■ I I ■ 1 1 I I I ^
(i) M. Turgpt, en présence du roi, demandait à M. le duc de Nivernais ce qu'il pensait de Fauteur de cette brochure contre les di-oits féodaux. « Monsieur, lui répondit ce seigneur spirituel , » Fauteur est un fou , mais ce n'est pas un fou fieffé, » Ce calembour amusa beaucoup le roi.
{ Note des noup. édit. )
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n'avait pas beaucoup de disposition k sacrifier la noblesse; sa généalogie était belle, et il le savait (i): mais le conseiller Duport aurait voulu faire Un bûchemle toutes les archives de la France.
Cependant , je lai dîl et je le répète , sari« le désordre des finances le gouvernement eut pu tempérer cette ébullition. Louis XVI , secouactt Fapathie d'un ministre , mettant à profi^t l'activité d'un autre , dirigeant les pensées de tous ^iws les établissemens et les réfbmics salutaires , renouvelait insensiblement les ressorts de Tadministra^on , sans secousses, sans changement subit, sans laisser de vide dans l'exercice de la puissance publique. Le régime des intendans , précieux sous beaucoup de rapports , trop calomnié sous d*autpe$ , mais' décrié- dans l'opinion depuis les fameuses remontrances^ de la cour des aides en lySô, fut tout à la fois maintenu , épuré et honoré par- le concours des assemblées provinciales qiri s'établissaient de proche en proche , qui se multipliaient d'année en année , après que d'heureux essais avaient manifesté les avantages de cette institution, et lorsqu'une province avait été conduite à la désirer par l'aspect de l'utilité qu'en avait retirée une autre province.
(i) Le compliment qu'adresse ici l'auteur à M. de La Fayette était peu mérité. Son enthousiasme pour les insfltu lions américaines, et surtout la part qu'il prit au célèbre décret du 17 juin 1790, celui qui prononça l'abolition de la noblesse, prouvaient^ ^u'il était peu attaché aux distinctions héréditaires.
(Note des nouu, édit. )
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U^tous les propriétaires recçTaiënt (i), pour ainsi dire 9 uae éducation politique y devenue nécessaire pour que la force des nouvelles idées ne devint pas dangereuse. Sans doute celte force était excessive , et il fallait d'autant plus redouter qu'elle ne re^àt aveugle. Tous les esprits , toutes les classes étaient emportées vers les objets d'administration. Un ar^^ chevêche renfermant cinq cents paroisses y et rap* portant deux cent mille livres de revenue y ne pa^ raissait plus qu'une grosse cure y s'il n'y avait pa^ quelques états à présider ^ quelques inléréts civils à gouverner* Les jeunes guerriers quittaient les
^mm,
(i) Nous sommes obliges de relever ici des inexactitude? sur les^ assemblées provinciales dont Fauteur n*a prfbablement pas connu rorgaûisation. C'est i M. Necker qu*diles dureat leur existence. S<Mi motif fut d'établir dans toutes les provinces un régime uniforme , et, n'osant assimiler celles qui étaient privilégiées aux autres , il donna à celles-ci des espèces d'états et créa des admînisti^tions provinciales ; il commença par les généralités de Bourgs et de M ontauban , oii il établit le^ administration^ de Berry et de la Haute-Guyenne. Chacune d'elles ne vit que sa province , ^ ne voulut participer que le moins possible aux charges générales. Dans la Haute - Guy enne , il s'établit entre le Rouergue et le Quercy un schisme qui n*a fini quk l'organisation djes.dépaiteroens. Dans quelques -unes il fut impossible d'obtenir les rôles de contributions ; dans toutes , la confection de ces rôles fut en retard. Suivant M. Hennet , qui a bien connu les assemblées provinciales , et qui fut chargé de correspondre avec elles depuis leur orîgine jusqu'à leur suppression , il n'est pas d'institution plus contraire à l'intérêt local comme à l'intérêt général. On trouve, dans la Théorie de V impôt , de cet auteur, des détails cuneux sur ces assemblées. Voyez ces détails dans les pièces justificatives à la fin de ce volume (/ïo/^ F). {Note de^ now- MU,)
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Commentaires de Folard pour les Mémoires de Sully et de FoAonnais ; dans un e'tat essentielleinent militaire, la gloire des armes tombait au second rafng. Maïs enfin cette ardeur était occupée , ïnbdérée , et, s'il est possible de le dire, rojalisée par les assemblées provinciales. Les noms de souverain et de patrie n'étaient pas séparés l'un de Taulrë. Xes dîfférens ordres traitaient ensemble atéc la réciprocité salutaire de justes égards et d'une libblè déférence. Les membres qui composaient ces assemblées s'unissaient au roi qui les avafit établies cont>è la magistrature parlementaire qui les.jalûusait^.et ce roi offrait à la vénération pu-' blique une telle pureté de mœurs , une bonne foi ,çi entière ,upe préoccupation si touchante des intérêts de son peuple , qu'à moins d'être déterminément séditieux , il fallait marcher à sa suite. Le palriiarche des philosophes , yoltaire , avait expiré ^i;i bénissant le roi défenseur de la justice. Toutes les académies retentissaient des mêmes hommages. L'habitude dW nouvel ordre se contractait à me- §ure que quelque partie de l'ancien tombait en désuétude. Tout fut rompu avant d'être consolidé. Le dérangement des finances éclata, et le dérangement des têtes suivit.
• . JEa parlant des finances françaises , je n'ai le dessein ni de me perdre dans des époques trop éloignées , ni de m'aventurer dans des jugemens trop délicate. Il est ici bien des questions douteuses , sur lesquelles un Français même, à plus forte raiison
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un étranger ne peut pas encore y sans une grande inconvenance^ hasarder une décision. Deshomnaes qui séparément avaient les talens les plus distin-* gués y les ont employés à se combattre Tun l'autre y tandis qu'on eût souhaité les voir s'entr'aider pour le bien général. Chacun a fait ses calculs, et est arrivé à son résultat. De part et d'autre on a entendu parler de pièces probantes : celui-ci a été contre rimpôt, celui-là contre l'emprunt ; l'un a prétendu qu'il fallait toujours employer le langage de \si, vérité , l'autre qu'il ne fallait jamais prendre l'attitude de la pénurie ; jusqu'à l'économie qui a été présentée sous deux faces différentes. Il convient en vérité à bien peu d'hommes de prendre parti dans ces controverses. Pour moi je veux me borner à rappeler le petit nombre d'époques principales et de faits non contestés, qui ont précédé ou amené la grande catastrophe.
L'abbé Terray , causant dans sa retraite avec ses proches , prétendait avoir trouvé , en arrivant au contrôle-général , un déficit annuel de soixante millions et treize mois des revenus royaux^ c(^nsommés par anticipation (i). A force d'injustices, de
(i)L'abbë Terray avait ëte, dès ravëncment de Louis XVI au trône , éloigné du ministère, ce Le cri de la France entière , écrasée sous l'administra tion despotique et dilapidatrice de l'abbé Terray, contrôleur-général , demandait , dit un auteur contemporain , le renvoi de ce ministre : Louis n'hésita pas ; une disgrâce aussi biep méritée causa une joie universelle. Le peuple maudissait Tabbé Ten*ay, et 1« roi savait que la destination principale des impôudoat
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banqueroutes y de spoliations y il ^tait parvenu, selon ses calculs , à combler le déficit , moins cinq millions. Il en avait laissé cinquante-sept au Trésor, outre quatorze en réserve pour les besoins imprévus. Les anticipations étaient réduites à trois mois. Il avait fourni aux dépenses accoutumées, à des préparatifs de guerre , à la circonstance de trois mariages, et à beaucoup d autres frais extraordinaires qui devaient rester secrets.
Turgol, recommandé au choix de Louis XVI par son génie , par sa vertu , par les bénédictions d'une province populeuse dont il a^it été Tintendant, porta dans l'administration des finances un esprit de justice et un plan de bienfaisance universelle. « Il n'y a que M. Turgot et moi qui aimions le peuple, disait Louis XVI (i); » et pour l'amour du peuple ils abolirent ensemble les droits sur les blés, les entraves qui gênaient l'industrie, les restrictions sur le commerce des grains , enfin les corvées. Les partisans des abus s'alarmèrent. On souleva le peuple contre la loi qui devait le nourrir. On créa une disette factice au sein de l'abondance. La ré-
le royaume avait ëtë surcliargë, était affectée aux dépenses de la Du Barry, et à rentretien du Parc-aux-Cerfs , repaire scandaleux oii de jeunes beautés étaient renfermées, souvent contre leur volonté, pour servir aux plaisirs honteux d'un monarque blasé dont il fallait raviver les sens amortis. » 3îém> de fabèé Georgel, tom. I*', P* 364. ( Note des noup. édU. )
. (i) Du Gouvernement et des Mœurs de la France avant la révolutien , par M. Senac de Meilban , p. 1 53 . W.
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volte fut dans la capitale et dans les provinees eavîronnantes. Les magasins furent enfonces ^ les blés et la farine semës sur les chemins ou jetés dans les rivières, toutes les boulangeries pillées^ et Toa parlait à Paris de se porter sur Versailles. <c Allez , mon ami , » dit I^ouis XVI à Turgot., en Fembras* sant et en l'investissant de tout son pouvoir, « quand on a comme vous et moi la conscience pure, on ne craint rien des hommes* » Cette fois le peuple ouvrit promptement les yeux. Les paroles du roi et les soins de son ministre calmèrent la capitale. La voix des ciirés maintint ou rétablit la paix dans les provinces. La clémence du roi voulut taire les noms des instigateurs de cette sédition : mais il y en avait une autre plus difficile à desarmer. Il avait fallu un lit de justice et des commandemens exprès pour forcer le parlement d'enregistrer la suppression des corvées et Tabolition des impôts sur^l'industrie. Le parlement résolut le rétablissement des corvées et le renvoi du contrôleur -général. Le premier ministre commençait à être jaloux de Tasceiidant que les lumières et l'intégrité de Turgot lui donnaient sur le cœur de son vertueux maître* Oa fit redouter au roi de grands troubles. On lui dit que Turgot faisait mal le bien. Le jeune prince, n'osant prendre sur lui 1^ responsabilité de ses penchans^ sacriûa le ministre que son cœur chérissait (i).
(1) Turgot et le vertueux , rimmortel M. dfe Malesherbes se reti-^ rèrent prescpi^en même temps. Leui* ardeur pour le bien public
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Cependant on avait laissé Turgot entamer l'exécu* lion de son plan ^ et on ne lui permettait pas de Fachever. L'économie des affaires était dérangée/ On rejeta sur les peuples le fardeau dont il les avait soulagés , parce qu'on ne lui avait pas laissé le temps de réparer les brèches du revenu. Le successeur que lui donna le comte de Maurepas, entra au contrôle-général en disant naïvement , « qu'il n'enlen- » dait rien en finances , ^t qu'il avait à s'inslroiîre
ëtaît égale. Us comptaient l'un et l'autre pour ennemis tous ceux qui redoutaient la réforme àts abus. Un écrit du temps indiqué et présente en ces mots les motifs de la coalition sous laquelle ils succombèrent.
« Les efforts de cette ligue, dit-il^ se dirigent principalement contre M.. Turgot et M. de Malesherbes , et cela parce que le bruit est général que ces deux ministres sont à la veille de commencer une réforme dans les dépenses de la cour, et qu'ils vont l'entamer par le grand commun où le gaspillage est énorme. L'ordre qu'ils se proposent d'y mettre fait jeter les bauts cris à toute la ville et à toute la cour. Déjà M. de Malesherbes n'est pas un patriote zélé , une victime du bien public. C'est un encyclopédiste , un homme à système , ignorant dans les afiàires, qui va tout bouleverser. En effet , c'est un furieux bouleversement que de rtiettre de Tordre dans le chaos. Quant à M. Turgot, c'est un homme entêté , capable de perdre l'Etat plutôt que d'abandonner son idée. Ces clameurs devraient sans doute tomber d'elles-mêmes , mais on les dit appuyées par une faction puissante. Quelle nation ! les gens même les moins intéressés aux malheurs publics se font les échos de tous les fripons , et les malheureux honnêtes gens sont en trop petit nombre pour élever la voix et se faire entendre d'une nation légère qui mêle l'inconséquence , l'esprit et la déraison dans ses plaisi|;;s , dans ses projets et dans son gouvernement. » Correspondance sec rèle de la cour de Louis Xyï, p. i5o.
( Note des noup, édit. )
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» avant d'entreprendre (i). » Il tomba malade , et mourut au bout de quelques mois, n'ayant ni appris ni entrepris. L'abbé Terray, qui vivait encore, prétendait (( que déjà le déficit , laissé par lui à cinq millions , s'élevait à trente - quatre , et qu'il ne savait pas comment on le comblerait , parce qu'il n'y avait plus moyen d'imposer , et qu'il avait épuisé toutes les ressources. »
L'union passagère de M. Taboureau et de M. Necker offrit seulement l'annonce que ces ressources n'étaient pas à beaucoup près épuisées , et que l'ordre était la première de toutes.
Resté seul aux finances, M. Necker parvint, après trois ans et demi d'administration , à établir et à publier ce fameux Compte renduy objet de tant d'enthousiasme et de tant de censures , qui présentait pour dernier résultat une recette excédant la dépense ordinaire de vingt - sept millions , dont dixsept appliqués à des remuemer.s passagers.
Après la lecture du Compte rendu ^ l'on bénissait le roi , sa biétafaisance , ses travaux , son discernement. On admirait tout ce qu'avec son ministre il avait fait pour le bonheur de son royaume pendant la guerre : les espérances pour le temps de la paix étaient sans bornes. La confiance ne s'était
(i) Ce successeur ëtait M. de Clug^y dont Tadministration ne
dura que quelques mois. On lui doit rétablissement de la loterie.
On voit qu'il ne lui avait pas fallu beaucoup de temps pour faire
^n grand mal.
( Note des nouu, édit. )
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jamais manif^é^ avec pn tel abandon^ Il ne se pr4^senta)t pas un emprunt , que le double ne fût offert au Trésor royal ; et là précisément était le danger ^ selon les adversaires de ce système de finances. Les étrangers , le parlement d' Angle*' terre surtout ^ les ministres comme lopposition , lord North aus$i*-bien que Burke y étaient frap^ pés de respect , et célébraient , chacun à sa manière , « le trône de France occupé par un digne petit-^s de Henri IV , que servait un nouveau Sully (i) ! » Fausse application quant au ministre ! disaient encore ses adversaires. Prestige insensé , qui ne devait pas tarder à se dissiper !
Cependant le directeur des finances ne pouvait parvenir à s'entendre , pour la comptabilité , avec Tancien lieutenant de police Sartine ^ qui eût été un très-bon ministre de Paris , et dont Maurepas avait fait un secrétaire d'Etat de la marine» M. Necker profita d'un violent accès de goutta
(i) ISous trouvons à ce sujet Tanecdote suivante dans un écrit du temps. Nous aimons à la citer ici. Elle honore à la fois le prince et le ministre.
a On ^ lu reloge de M. Necker dans quelques discours tenus au
parlement d*Angleterre. Le roi se les est fait représenter, en a été
jBnchanté , et la première fols que le directeur-général des finances
pst venu travailler avec lui, il lui a demandé s'il savait Tanglais?
il a répondu que ^ oui. « Moi, je veux l'apprendre, a continué le
» roi ; )'en ai déjà même traduit quelque chose ; » et , lui donnant
en même temps un papier : a Faites-moi le plaisir de me dii*e si
p c'est bien. » M. Necker a trouvé ses louanges que le monarque
#einblait ainsi ratifier. »
(Note des nouv. édit. )
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qa'eut le ministre principal , pour ptrtser le roî de confier ce département à na autr^. Un homme dont la vie avait ëtë/un modèle de pureté , d'honneur et de zèle ; J>rillant à la guerre , où il avait remporté une victoire sur le duc de Brunswick ; actif dans la paix y pendaift laquelle il étudiait tout ce qui pouvait le rendre utile à son roi et à son pays ; un homme à qui aucune vertu morale , ni aucune connaissance politique n'était étrangère ; chevalier sans reproche , courtisan avec noblesse , sagement citoyen ; en un mot te marquis , depuis maréchal de Castries , fut proposé pour la marine par M. Necker , et nommé par le roi qui alla voir son vieux conseiller malade à Paris , pour adoucir par celte faveur signalée le déplaisir qu'il aurait de voir un ministre arriver par un autre que par lui. Le vieux premier ministre dissimula y mais ne pardonna pas au directeur-général d'avoir inspiré au roi un changement et un choix universellement applaudis. Rien n'était plus précieux y dans la circonstance , que l'accord entre le département de la marine et celui des finances : cette idée ne put l'emporter sur Tinslinct vindicatif du ministre principal. Chose vraiment incroyable! Le Compte rendu avait été publié sous la garantie de Maurepas , à qui toutes les pièces justificatives avaient été soumises. Son nom en attestait l'authenticité y, et ses propos le tournaient en ridicule (i). Une
(i) Ayez-vous lu le compte bleu , disait^il à tous ses amis ayec un souiire ironique. Le Compte rendu , imprimé avec des vign^-
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perfidie pli^ grav^/cpnt compromettre le setVH^ du roi et le bieQ. de l'État y eu même temps qu'exposer la personne de Tadaïkiistrateur ^ qui , selon Topinion d'alors y les servait siËien Tun et l'autre. Le ménipire que Neçker avait composé pour le roi seul y sur rdtablisseitae,nt de» as^mblées provinciales y ae trouva dans d'autres^ maitis y puis dans des mains infidèles et hostiles y qui , pour soulever contre sott auteur les p^$4emens et le^ intendans , trahirent le secret dq l'État , et livrèrent à la publicité une pièce évidemm^ youée au mystère. • - c
Assailli tout-à-coup par des haines si puissantes ; ébranlé dans son crédit y s^s lequel il ne se croyait aucun moyen d'être utile ; trouvant désormais nécessaire pour lui d'être présenta la discussion de ses plans y et de faire cesser ce jeu funeste d'une approbation ostensible et d'une opposition intérieure , Necker demaada Ventrée au conseil : on lui offrit les entrées €h la chambre : il n'entendit pas la plaisanterie et donna sa démission (i). Quelques personnes ont cru que Maurepas n'avait
^M^.— — ■ I I I I ' I ■ Il II
tes , et tous les attributs du g^nie de la finance qui triomphe des traitans et des abus , était couvert d'un papier bleu. Cette plaisanterie de cour eut quelque succès , et les partisans de M. de Maurepas et de Tancieu ordre de choses n'appelèrent plus le Compte rendu' t^^ le compte bleu, ( Note des nouv, édit, )
(i) On trouve dans les ëclaircissemens , ( note G ) , un morceau piquant sur leé causes qui amenèrent une rupture entre
M. de Maurepas et M. Necker.
{Note des noup, édit.}
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pas voulu pousser sa vengeance si loin ; que salis* fait d'humilier Necker par ce r^s y s^occupant même du présent plus que du passée et jugeant ce collègue trop redoutable pour lui y s'il le laissait entrer au qonseil ^ il eut voulu le garder dans la dépendance , ne fût-ce que par la difficulté de lui trouver un successeur* Plusieurs amis de Necker lui reprochèrent alors un orgueil trop inflexible f ils lui représentèrent qu'il possédait tottte l'estime du roi et toute la bienveillance de la reine ; qu'il n'avait qu'à s'armer d'un peu de patience. ; que Maurepas plus qu'octogénaire , et d'une santé dépérissante y ne le gênerait pas long-temps y et que , cet obstacle écarté y il n'y avait plus nen qui ne fut facile pot|P.le bonheur de la France , rien qu'on iiedût se promettre de l'union entière et de l'action libre d'uiji roi et d'un serviteur uniquement préoccupés de 1^ félicité publique , du soulagement des pauvres , de l'adoucissement des lois et de l'amélioration des mœurs. La reinç voulut faire un effort sur l'esprit de Necker et le voir en particulier. Tout ce que Sa Majesté put lui dire , pour l'engager à continuer ses services au roi , fut inutile. Kle eut beau lui représenter que le crédit public , que les moyens de soutenir' la guerre et d'en rendre l'issue honorable, souffriraient de sa retraite des affairés ; il fut inflexible. 11 prouva par là que son Compte rendu avait été plutôt, publié par des motifs personnels que par des vues de bien public ; H se retira , et sa retraite affligea alors tous ceux
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qui craignaient qu'elle n'influât sur la tranquillité ' de l'Etat. Maurtpas i:nourut dans l'année ; mais^ pour se défendre contre les accusations de la France entière , il avait ^ pendant les derniers mois de sa faveur , travaillé à remplir l'esprit du jeune roi de préventions contre le caractère de Necker. II eût été forcé de le ménager, si celui-ci eût consenti à rester en place , et Necker même ' eut acquis de nouveaux droits par un sacrifice d'autant plus généreux qu'il lui était pluë difficile. Mais il avait quitté cette place, et il n'y fut pas rappelé. On lui a fait , depuis dix ans , de vifs , de nombreux reproches. S'il en est beaucoup qtd appartiennent à l'aveugle esprit de parti , il en fcst aussi que la vérité incorruptible ne peut désavouer : mais le plus grave qu'il y ait à lui faire , le plus difficile pour lui à repousser , est peut-être d avoir quitté le ministère en 1781. S'il eût été près du roi le jour où Maurepas expira , le grand crédit lui aurait été dévolu. Il n'y eût eu ni déficit , ni notables , ni états-généraux , ni révolution. Necker croyait alors que le pouvoir d'imposer appartenait au souverain . Il croyait qu'un corps de troupes étrangères devait entrer dans la politique dun roi de France. 11 voulait , par l'établissement des assemblées provinciales , mettre le trône à couvert de l'attaque séditieuse des parlemens , comme le peuple à l'abri des dangers d'une administration arbitraire ou aveugle. Alors tout le clergé romain de France était en communion de
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charité avec le directeur protestant dés finances françaises. Cette partie de la haute noblesse qui y avec le mérite d'une instruction nouvelle , conser-
^ vaille feusaci^^ non^eulement de rbonneur^ mais de la probité ; de la fjcanchi^e , du paiiiotiame , enfin de la pureté antique y elle se rsdliait autour dun ministre qui lui paraissait respii^er les mêmes sentimens ^ à qui eHe ne demandait rien quç de faire le bien , et qu elle y encourageait de toute
*3on estime et de. tous ses suffrages. La confiance de toutes les classes inférieures de la société était aussi pleine et aussi entière que celle du clergé çt de la haute noblese. On était entraîné y enflammé par les résultats #i brillans qu'ofirait le Compte rendu. C'eût été un crime que d'en discuter \m seul article j le roi y voyait , l'amour de ses sujets assuré pour lui ; le courtisan j un moyen d'appuyer les gfâces qu'il potivait solUcîter ; le créancier de l'Etat, la sûreté du paiement de ses rentes et de ses primes, et du remboursement de ses <fapitaux ; l'artiste y découvrait Tespérance de pouvoir donner un jour à ses talens tout le développement dont ils seraient susceptibles. Enfin toii^t «ce que la philosophie avait dé pur, et la littérature de distingué -, jouissait de voir en France un philosophe et un littérateur homme d'État, comme l'avaient été en Angleterre , Bacon, Morus, Oxford, Addisson. M. Necker entraînait avec lui toutes les académies , tout ce qui était célèbre par l'esprit , ou tout ce qui prétendait à l'être : et ,
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mU qull faille bénir cm dëplorer rincvitable eflel dô f im|»îmerie > le domaine de Fesprit s'étendait chaque jour par la commuoication de la pensée enire lott$ les hommes ; l'esprit était devenu un département y anquel tôt ou tard il fallait que tous les autres ressortissent , dar la force elle-même , :si elle s'emploie âwc stupidité , se détruit. On peut regretter que tant de mëna^gemens soient de- Ténus nécessaires pour gouverner les hommes ^ et je n'ai point ici à examiner la nature de ce seatia^nent ; mais quaiid cette nécesaté est une fois arrivée , y faut ^sa voir la subir' et la tourner à son Avantage.
Necker , le jour de cette première retraite , se TMLiaitdonc d'avoir soutenu trois années de guerre sans mettre un seul impôt ; il avait été le ministre de la bienfaisance royale dans toutes ces pieuses et vastes institutions dohl nous avons parlé ; et il laissait au Trésor royal entre deux et trois cents millions (i).
irfiki
(i}C^st UDe circonstance bien rehiarquable dans Im vie de M. Necket, qne denx fois sa sortie du ministèrç ait ëté considérée comme ime calanlitë. publique. Sa seconde reiraite devait occasioner une révolution dans TEtat ; la première avait e&citë un sentiment d'inquiétude et d'affliction presque générale. L'exahation des esprits fUt poussée fort loin ; on peut en jliger par le morceau qu'on ▼a lire, n est extrait de là correspondance de Grii^un qui se. raon-> tre en général très^favoraMe à M. Necker , mais qui paraît netre ici qu*un témoin fidèle.
<c Si jamais ministre n*emport£( dans sa retraite une gloire plus fui^eetplus intègre que M.Necker, jamds ministre aussi n'y re-
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Il fallait ^tre hardi pour succéder à un ministre 4|uî se relirait au milieu de circonstances semblables^ Aussi Maurepas , ttmt en gisant que l'homme impôssible à remplacer n^ était pas encore né, essuy^T t-îl plus d'un refus de^ceux à qui il proposa le contrôle-général. Lui-même en fut embarrassé malgré sa légèreté. Il trouva enfin un conseiller 'd'Etat, qui n'osa repousser l'offre jointe à la prière. C'était un courtisi^Q de robe , vieilli ayec souplesse dans la société des^ grands et dans les cabinets des txiinistres, ambitieux en petit , délié en intrigue et en chicatie, inepte en finances et barbare en législation; dû reste, grand conteur d'anecdotes , amiîsant la jeunesse du Conseil par une manière do{ûner plaisante et quelquefois burlesque; cité par excellence pour
çut plus de jtëmoîgnages de la bienveillance et de Tadraîration pUr blique. H y eut , les premiers jours , sur le chemin qui conduit à Jà maiâoii de campagne à Saiot-Ouen , à une lîeue de Paris , une procession de carcpsses presque continuelle^ Des hommes de toutes les classes et de toutes les qpnditions s'empressèrent à lui porter Thommage de leurs regfets et .de leur sensibilité ( et dans ce nombre Oti a pu compter les përsonnes*les plus respectables de la ir^lé et de là cour , le» prélats les plus' distîhguiés par leur naissaitfbe et leur piétë , OS. r^rchevéque^le Paris à la tète ; les Biron ^ les Beanveau , les Richelieu , les Ghoiseul , 1^ Noailles ^ les Lu-f xembourg, M. le duc d'Orléans ; etifin , Içs noms les pl^is respectés de la FfHiice , sans oubKer celjii- de son siiccesseur , qui n'a pà? /cru poisrbii? mieux taswrer les fisprilfe sur lei pfJniÊiped dé febn ^àrr ministration qu'en donnant lui^méin,e les plus grands âoges 4 «elle de M. Necker , et en se félicitant de b 'avoir qu'à suivre i^i^e rpûte Q;tt'il If oUvait si heureusement tracée. »
X JSTo/e des noup, édli. ) JO*
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savoir casser le cou aux affaires , éloge de iûjshx-* vais augure dans la circonstance présente. Joly de Flèury y c'était son nom y oflWt un ministre tout honteux de l'être : il avait à peine pris le fardeau , que déjà il en était accablé. 11 eut au moins ou la bonne foi ou l'adresse âe publier qu'il vivait de ce que son prédécesseur lui avait laissé en réservée j mais il n'avait pas l'habileté de le renouveler en le dépensant. Il établit un troisième vingtième sur lequel il, ne fut point chicapé par le parlement de Paris , ou il avait l'avantage de compter deux frères €t un neveu : malgré l'enregistrement libre et fraternel y l'impôt ne put jamais se lever en totalité^ ce qui parut justifier complètement et l'assertion de l'abbé Terray et \e système de M. Necl^er. Au défaut de l'impôt^ il ouvrit un emprunt dont il n'y eut pas même une moitié de remplie. Il vit qu'il ne pouvait pas aller y et demanda la permission de résigner. C'était un de ces hommes qui ne mao-* quaient pas une occasion de déplorer la diffusion des lumièx;es , et Ton YOyait qu'il les avait Jxaïes jusqu'à refuser d'en prendre sa part. L'administra^ tion y selon lui y devait être aussi &ecrète que la pro« cédure criminelle^ et toutes deux devaient resseîhbler à l'inquisition. Le public n'avait rien à voir dans la fortune publique. Les- avocats étaient de trop dans les procès y les écrivains dans les Tilles y surtout les maîtres d'écoles dans les villages. On eût cru , à entendre M. Joly de Fleury , qu'il nù savait pas administrer uniquement parce que les
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paysans savaierA lîiy. Il disparut, après avoir montré qu U n'était guère plus avance qu'eux pour les fonctions qu'il avait osé prendre, faute d'oser les refuser, -
lia, ^utre magistrat lui succéda , digne héritier d'un nom révéré dans les fastes de la justice et dans ceux de la vertu : mais de tout ce qu'exigeait alors le gouvernement des finances , il n'apportait avec lui que le scrupule et le désintéresseijient d'Aristide , que sçs ancêtres lui avaient transrais de génération en génération (i). L'activité de son zèle allait de pair avec la cureté de son cœur, et pour d'autres objets, pour quelques parties même de son nouveau ministère , on lui reconnaissait des talens; mais pour l'ensemble du contrôle- général, il était
^i) Je trouve dans les notes que j'ai recueillies si^r la manière dont la reine s exprimait au sujet des tpinistres que le roi venait de nommer , plusieurs réponses dans lesquelles éclatent et sa sagesse et son amour du bien j^blic.
Lorsque M. d'Ormesson fut nomme contrôleur-gënëral des finances, les courtisans disaient : (c Nos finances vont trouver à qui «parler. M.'d'Ormesson est un magistrat intègi'e. C*est dommage » qu'il soit presque aveugle. — Pourquoi cela? demanda la » reine. — Madame, c'est que la fortune Test aussi , rëpliqua- » t-on , et que deux aveugles ensemble font toujours fausse route.» La reine \ qui avait beaucoup d'estime pour M. d'Ormesson , répondit : «En tous cas, si M. d'Ormesson n'y voit pas , sa probité »le guidera. >>
Lorsque M. de Malesberbes avait été appelé au ministère , elle lui avait dit : « Le choix que le roi a fait de vous, Monsieur, prouve » que 1^ vertu est toujours ho^norée , et le roi s'acquitte en ce jour t de ce qu'il lui doit. »
trop jei^^e^ et sa tache trop comi^quée. tin ta-* taqtère facHeux dj^ son ministère ^ c e^t «qu'on s'enr prévalut pour tourner en ridicule la probité d'un administrateur. Quelques courtisans , qui voulaient en ^lettre un autre ;à sa place ^ répétaient, à tout propos uc^ refrain qui, dans le fait, était leur censure et son éloge , mais qui^, dans le pays où ^ frivolité avait tantr d'importance , rie pouvait manquer d[e nuire aux affaires. On s'Hivitaîl à dîner; ont se demandait : « Votre cuisinier ^st-il bon? » Oa répondait : « Slon; mais U est bienhpnnétebomme.)y Un autre disait : « J'ai un cheval terriblement fou- )) guetgc à dompter | j'ai ordonné qti'oft.me cher-* » chat un éeuyer d'une probité à tou^e épreuve. » Il se çompfiit une grande paéprise : le gouverne-* me^t se -mêla des paiement de la caisse d'escompte ^ On crut qu^elle allait faire banqueroute. Tout Paris fut dans la rue Viyienne. Le gouvernement se rétracta, l'inquiétude se niftintint, le ministre qui avait été surpris se retira. M. de Galonné , intendant de Flandre, M; de Mëilhan, intendant du Haiaault, furent annoncés par le publient; par leurs amis; le premier fut non^mé paf le roi^
Depuis long<^temps M. de Calônue avait «té 4Îé* feigne pour cette place ; il était appelé par les uns y craint par les autres ; avait des amis passionnés, ^et des détracteurs violens^ devait les premiers a son personnel^ les seconds à l'esprit de parti, surtout a la rancune parlementaire, pour avQJr rempli les fonctions de procureur-général dans les dé-*
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mêlés ée la Bretdgoe avec le duc d'Aiguillon <
Il semble qu^ tous les hommes justes et impala* tiaux s'accordaient à lui trouver des connaissances variées eu administration ; un esprit fécond en expédiens ; une facilité remarquable soit de concept tion^ sôit de travail , soit d'ëlocutîon; du désintéressement personnel , c'est -< à - dire de Tambitioa sans cupidité; dansia manière de traiter les affaires, de la noblesse y de Taisànce , de l'aménité ; une couf* fiance qui allait jusqu'à l'abandon y et là comment çait le danger; beaucoup- d'envie de plaire, ce qui rend les refus difficiles ; et une imagination sans bornes, qui fait croire à des espérances sans réa^ Uté. Il alla prêter serment comme contrôleur^é*néral, au mois de novembre lyâS.
En décembre 1 7^3 , un mois après la conclusion de }si paix , il y eut vm emprunt de cent millions en rentes viagères^^ pour.acquitter les dépenses de la guerre t - .,.
En décembre 1 764^ ^^ y ^^^ ''^ emprunt de cent vingt^einq niillioiis, remboursable en vingt-^cinq ans , pour continuer l'acquittement des ^ttea de la guerre.
Ëndécemlm j 785, il y eut ua emprunt de quatrevingt^ milUods, remboursable en dix ans, pour ache^ ver le piment de toutes les dettes de la guerre , pour effectuer l'apuriement total de toutes celles arriérées dans les différons départemens, et pour soui^oir cette abondance d^ fonds si nécessaire au succès des opérations Les plus utiles.
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î En ^epterabrç 1786 , 11 j eut un emprunt de trente millions fait par la yille de Paris, pour être versé dans les coffres du roi.
. En février 1787 , après un autre emptunt de cin- <|uante millions fait par la caisse d'escompte y pour être aussi versé dans las coffres du roi , il y eut une assemblée de -notables choisie dans les trois ordres dû royauûie , et* deux , grands uésult^ts furent lout^à-coup révélés à la nation : l'uij que, depuis l'année 1776,- les emprunts publics c'étaient élevés SL un millard six cent quarante-six fmllions; et l'autre , qu'il existait actuellement dans le revenu un déficit annuel , évalué par le nûtiistre k cent douze , et qui fat* bientôt porté par les notables à cent quarante millions* _ -
J*ai voulu d'abord rapprocher toutes ces époques sous l'unique* pointée tuct dès calculs, afin de faire concevoir |e cri de surprix et d'|ndignation qui retentit dans toute la France , au moment de cetle inattendue et terrible manifestation.
Six ans s'étaient à peine écoulés entre le Compte rendu de M. Neeker, ^i , en pleine guerre, avait montré un excédant de dix millions dans la recette , et le Compte rendu de M* de (Jalonne, qui, Ja quatrième^ année de la paix, présentait un déficit de cent quarante millions dans cette même recette, augmentée cependant de quatre-^vingts depuis U reddition du premier compte.
Il ne se trouvait que quatorze mois de distance entre l'édit par lequel M. de Caloune avait entre-
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tenu la nation de l'abondance des fonds^ et \§ dis^ cours où il venait loi annohcer ua vide effrayant I Le ministre souleva contré lui l'opinion publique. Les parlemens ^ qui se faisaient un devoir de lui servir d'organe, adressèrent les plus vigoureuses remontrances. Us refusèrent d'enregistrer ses nouveaux édits ; et cbaque fois qu'ils fprent y à cause de leur conduite^ eu butte aux persécutions de la cour y le peuple leur ménagea les honneurs d'un triomphe. '
Dans une telle disposition d'esprits, M. de Camionne jugea qu'il n'avait plus rien à obtenir par les parlemens. Il eut encore cependant l'habileté de faire les deux emprunts indirects dont j'ai parlé, l'un sous le nom de la ville de Paris , l'autre par l'entremise de la caisse d^escompte ; puis il résolut d'exécuter son grand plan d'amélioration générale ^ et de l'exécuter par une assemblée de notables.
Henri IV avait convoqué la dernière assetnblée die ce genre : Louis XVI fut transporté à l'idée de suivre un tel exemple. Il y avait parité à^ but ajnsi que de .moyen. Tous les plans de M. dt Galonné , considérés en eux-mêmes, tendaier^ évidemment à soulager le peuple , en même temps qu'à secourir l'État. Le roi les avait étudiés, se \ps était appropriés, avait juré plusieurs fois de ne jamais se désister de leur exécution. Le lendemain du jour où la convocation des notables fut rendue publique k l'issue du Conseil , le roi écrivit au contr^eur-gé-
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néral :; (< Je nai pas dormi de cette nuit^ tùBisc^é'^ » tait de plaisir* n
Le x^hoix des notables fut fait dans les troid ordres de Fj^tat avec un scrupule et une impartialité honorables pour le ilainistre. Il appela plusieurs personnes qu'il savait n'être rien moins que bien disposées pour lui, mais dont les liimières lui semblaient précieuses pour l'État, La magistrature forma , pour ainsi dire , dans cette assemblée un quatrième ordre , ce qu'elle avait tenté déjà en i558, et parmi les magistrats appelés furent les premiers présidens et les procureurs-généraux de tous les parlemensdti royaume.
On observa dans le temps que , par la division de l'assemblée en sept bureaux, le ministre pouvait avoir pour lui la majorité des bureaux , et contre lui la majorité des notables. On remarque aujourd'hui qu avant' de conimencer les délibérations, le garde-des-sceaux proféra ces mots : « L'ai' h terition du roi est queutant dans V assemblée gé- » néraie que dans les bureaux y Ton phehne i^es yoix #> PAR TÉim- »
Un événement imprévu avait déjà compromis le succès de cette assemblée ^ avant même qu'elle fÀtouverte. Le comte de Yergennes venait de roou" rir. Il avait succédé au comte de Maorepas dans la coiifîaiice intime du roi» Il approuvait les pUus du contrôleur-général ; il l'eut soutenu de tout son pouvoir 9 ^ la froide sagesse de lun aurait tempéré la bouiUaute vivacité de l'autre. Dès lors ou s'at^
tendit a une lutte , et M. d^ Caloane entrait seul dans une ^rène remplie dd Èes rivaux.
Si cependant cet admin^trateur^ n^éme en re-» Vêlant aux notableâ le terrible déOck que personne ne soupçonnait y se £ùt borné à exposer somn\airement Tétat des finances dans le moment préci» où elles lut avaient ët^ confiées; l'inégijrtë entre les charges qu'il avait portées et le» ressources qui lai avaient été fourmes; la nécessité où il s*étâit V|i de tfiire une si triste^yérilé ^ sous peine de rui-» aer le crédit dont on ne pouvait se passer; enftm ce qu'il avait déjà fait ^ malgré les diffieultés doiït il avait été environné ^ ce qui l|ii restait encore à faire , et les derniers obstacles quil avait à surmon^ ter, mais qu'il ne pouvait plus surmonter seul y peur arriver ^ son but; il est plus que probable y il est presque certain que Ces notables eussenb^utenii non-seuleoien^ d^s projets aussi plausibles que l'é-* taient la^plupart des siens ^ xx^wls même le ministre qui les avait conçus, sauf quelqueg^modifications apportées aux projets et quelques avis insinués à l'aujeur. Mais lé nom de M^ Necker toujours répété y son fameux livre sur l'administration des #^ &ances cijé partout comme un ouvrage classique^ son Compte rendu de 1787 , que les circonstances rappelaient sans cesse y causèrent à M, de Calonne un. ombrage cUmi il ne tut pas» le maitre. Pour écarter ce rival redouté , i\ voulut ébranler la foi qti'avaient obtenue jusque-là les calculs de M. Necker.i t\ fit remonter le déficit à des siècles y avança (|u'en
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17819 au lieu d'un excédant de dix raillions , il y avait eu un vide de cinquante à soixante dans la re* cet*e,TM[, Necker, qui lui avait proposé en vain une explication franche et mutuelle en présence du ma<récbalde Castries , fut indigné de se voir dénoocer a r^niverç comme un imposteur. Il écrivit au roi, lui demanda I|i permission de venir dans l'assemblée des notables ^ dt en présence de Sa Majesté prouver la vérité dû Compte rendu, n'obtint pas sa demande, publia une réponse à l'attaque du contrôleur-général y qui ne lui répliqua qu^en le faisant exiler. Il résulta de ta que Necker futiramené sur le tbéàtre public ppir celui qui avait le pJus d'intérêt à le «laisser dans la solitude. Ses amis, qu'on eût accusés de témérité^, sans provocation, ils avaient voulu le mettre en avant , ne parurent, plus que jus^af quand ils le défendirent contre une attaque fatuité ^ et quand îlç le plaignirent de ce qu'on l'exilait ^ sans avoir ^gard à sa justification.
Les liotable^^^^'on ùe pouvait pas exiler, demandèrent unanimement la communication des états de recette et de dépense. Le premier mot dit ministve dans son irabinét fut : (c Ces messieurs » sont bien curieux (i). » Sa réponse officielle an-
Ci) Fidèles au caractère français , le contrôleur-gënëral et le public fabaient assaut de pfaisanteijes au sujet du déficit et de rassemblée des notables ; «ous ne croyons pas ces détails, tout frivoles qu'ils sont , indignes d'être rapportés , parce qu'ils pei~ gnent le temps , les hommes, et les dispositions des esprits.
M. de Galonné était à )ouer au trictrac , lorsqu'il entendit M. le
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Donça que le roi n'avait prétendu coosulter les notables que sur les moyens d^exëculion y et non sur le fond de sesprojets qui étaient arrêtés. Tous les bureaux se récrièrent, li'archevêque d'Arles, Tarchevêqué de Narbonne , le procureur-gépiéral du parlement de Provence et le marquis de La Fayettç parlèrent detats-généraux. wMon avis;, dit le pro- )) cureur-général , M. de Castulon , est qu'on Ole » ce papier de dessus cette table ( en montrant la )) réponse du contrôleur-général), et que nous nous )) mettions à délibérer sur le fond et lai forme de » tous ces projets , depuis la première jusqu'à la » dernière ligne. » Il fut avéré q^'oa ne pouvait ,
TÎcomte de Sëgur qui fredonnait au coin de la cheminée ce vieux couplet i
Voulez-TQus saroir le soilrcrain bien ?
Cesi de manger tout, de ne laisser rien /
Voir las fillettes y
Boire du bon ,
Envoyer ses dettes
A Colin-Tampon.
F'ous me fêtiez plaisir, mon cher pîcomte , lui diZ-il p de me donner r adresse de ce monsieur-là?
Parmi cette foule de calembourgs -et de jeux de mots qu'on enr tehdait répéter tous les jours sur rassemblée des notables, nou» n'en citerons qu*un seul. Dn M. Gobelet faisait partie de rassemblée ; ayant d'être pourvu de la dignité de premier échevin , H avait été long-temps j^afcband bonnetier ; il se-'plaignaH à on ami de Temban^s. où il allait se trouver pour remplir dignement son rôle dans l'assemblée des notables. « Ge que je voi^ conseille» loi répUqaa celuirci , c'est de parler bcu et d*opiner du èonm^ »
{Notedeenoup.édit,)
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nu dix-^mitième siècle , nî convoquer , ni traiter Idigèrement une assemblée nationale y quelle que fût sa forme; et que lui présenter des affaires d'Etat, c'était les lui soumettre,
tJne autre pensée dont M. àé Galonné était en^ core, prêocciipé , c'était l'envie déterminée qu'il supposait apix évéques de le perdre à tout prix, parce qa'il Vôwlail/et ayéc autant de justice que de l*afâOd^a$sujettir les bielis ecclésiastiques à la contribution commune, et propoïf^lionnelle qu'il proposait pour tous le^ autres bienis du royauitae. Les ëvê- «|ues matent cétiè malveillance contre lé ministre , ^l^prouv^rient itrétile hautetn^nt une partie de ses projets y et convenaient surtout du principe d'une ^contribution égal^ : mais le clergé avait > dans soa régime intérieur , un genre et un mode d'im|>osi-' tions si juste y si patqrnel y si économique , si par^^^ fait , il faut le dire , qu0 c'était pour ses représentans non-seulement un droit , mais un devoir de défendre ses formes : et peut-être en était-ce un pour tout ministre de déférer , sur la question générale y au corps de FEtat qui avait de beaucoup les luAfiières les plus étendues pour la décider* Uue conférence désirée par lé ^oi s'établit eijtré 1|B mirnîstreet cinqjpréJat^ principaux , les archevêques de Narbonue , de Toulou&e y d'Aix, de Bordeaux -CtdéRbeims, Qùoi^tiéTobJét plrohoncé dé c^t entretien fui ce qui y ^ans les^ plans de M. de Galonné^ ^i^ardait particulièrement le clergé y il était im^ possible que celte partie de son système subit un
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examen y sans entraîner la discussion de tout le reste* ce Tenez , monseigneur y » dit-il ^ Varche** Tê^ue de Toulouse , w accordez-moi une trêve » pour tout le temps de l'assemblée des notables. » Ne soyons qu'au roi et à TÉtat. Il n'y a personne il ici qui ne doive frémir si cette opération échoue> ï^ C'est une dernière ressource. J'ai dit et répété » au roi qu'elle devait sauver l'Etat , mais qu'elle » pouvait le perdfe ; qu'il fallait ou ne pas entre-' » prendre , ou exécuter. Le roi estericow ferme. )) On peut l'ébranler i on metttra tout en combus- » lion. Faisons un marché vous et moi ; soutenez )i mon opération 9 et ensuite prenez ma pWce. )i C'était bien là te que l'archevêque de Toulouse avait au fond de sa peùsée; et M. de Calonne ne se trompait qu'e^a attribuant à tout le clergé en corps les dispositions que qiielqùes-uns de ses iCieihbres nourrissaient réellement' envers lui. Lé prëlât repdussa ea ricanant les injustes préven-* tiens du ministre. L'archevêque de Narbonne , avec plus de franchise^ ^ît à M. de Càrlonne : «< Votis » voulez donc la guerre? Eh bien! vous l'aurefc, » Nous vous la ferons bonne ,*mais franche'et'où- »' verte. Au iftoins vous vous présente* aux coups » de bonne grâce. -^ Monseigneur, » répondît Calonae^ en regardant encore l'archevêque de Toulouse, « je suis si las de ceux qu'on tne porte par » derrière , que j'ai résola de les proyoquter de » frcwt ; >i et la èonférence finît là. Les çept bureaux de notables, t)résidés par les
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sept princes du sang, déclarèrent unanimement les assemblées provinciales bonnes en ^Ues-mêmeS) mais, dans la forme proposée, contraires aux iu^ titutions monarchiques; la subvention territoriale impraticable en nature ^ et là taxe qu'on y substituerait impossible à consentir, tant qu'on n'aurait pas comn^uniqué les états de recette et de dépense^ Les autres mémoires furent loués et accueillis. Enfin le contrôleur-général trouva, dans la délibératioi) unanime des bureaux, tous les jugeniens qui lui avaient été prononcés dans la conférence des cinq éyéquci. A dire vi'ai , le clergé conduisit celte première assemblée des notables. Il avait pour lui Tinstrpction , l'expérience , le lien- de la confraternité, et un centre de réunion. Tous les -soirs les membres ecclésiastiques de chaqi^e bureau se rassemblaient chez Tarçhev^ue de JVarbonne. On ren^* dait compte de ce qtd s'était. pass4 le matin; on arrêtait l'opinion qu'on émettrait Ja lendemain. Le maYquis de La Fayette , jaloux-pour la noblesse do l'ascendant exclusif du clergé , et impatient pour lui-même dje jouer^un rôle dans la paix après en avdir rempli mn si brillant dans la guerre , voulut en vain quf son ordre se donnât aussi un point de réunion. Les membres^<les parlement tenaient dé petits conseils nrystérienx chez le garde-des-sceaux, parlaient fort peu dans les burça^i^ ,. observaient plutôt qu ils ne prononçaient , et s« réservaient évidenunent pour le temps où leur tour viend^^ait^ c'est-à^re où l'on enverrait à leur enregistrement
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les résohitîons de l'assemblée. Les oflficîers mniiici-» paux, qui représeataient le tiers-état, étaient iacoanus Tua à laatre. On doit à leur sagesse et à leur patriotisme la justice, de remarquer qu'ils s'élevèrent avec autant de force que les deux prexâiers ordres contre la confusion des rangs.
Le éontrôleur-général dÉ^rdit pas courage , et fut encore soutenu par le roi. Il demanda un comité général cbez Monsieur. Là , il fît seul face à tous les attaquans , et s'il ne réduisit pas ses adversaires au silence , il les força du moins à l'admiration de ses talens. Cependant il battit en retraite. Il déclara, au nom du roi , que lei^ notables pouvaient délibérer non-seulement sur la forme , mais sur le fond des projets. Il admit la possibilité de percevoir Timpôt territorial en argent et noti en nature , pourvu qu'on ofirlt une somme capable ' de couvrir le déficit , c'est-à-dire cent douze millions. Il y eut plusieurs mots frappans proférés dans cette discussion. Le ministre s'étant laissé aller à dire généralement que le roi pouvait imposer à volonté , et qu'il ne croyait pas qu'il y eût personne dans cette assemblée qui le niât : u 11 y a » moi , dit l'archevêque de Narbontie , et je ne se- » rai pas seul. L'impôt, soit dans sa quotité, soit » dans sa durée , doit avoir la mênie bot'ne que le » besoin public qui le fait établir, et qui seul le' » justifie. » L'archevêque d'Arles, aussi imposant par son caractère que par sa vaste érudition , exprima fortement le doute qu'aucune autre assern*
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. blée que celle des états-généraux de France pût prendre sur elle d'ajouter un fardeau si énorme aux taxes que supportait déjà la natipn. Avec d'autant plus de force que c était avec plus de sagesse , Tarchevêque de Bordeaux insista sur la nécessité de produire tous les états de recette et de dépense, depuis Tannée 1781 jusq#au déficit de 1787 1, afin <]ue justice fût faite à tous , et que le crédit pût renaître de la confiance publique attachée à Tun ou à lautre. li'archevêque d'Aix reprit tous les arguinens pour et contre y et se signala par une discussion qui^ selon l'expression de Tarchevéque de Narbonne, lui mérita les honneurs de la journée.
Galonné marcha en avant* 11 traversa la seconde, et entra dans la troisième; division de son plan, ayant que les notables eussent rien décidé sur lar- Uclele plus important de Ifi première , le remplacement du déficit.
Ces notables persistaient à ne vouloir rien statuer, qu'on ne leur eut communiqué les états des finances , et le ministre persistait à les refuser. En leur, présentant les nouveaux mémoires, il les félicita, sur l'analyse lumineuse qu'ils avaient faite des premiers. Il se félicita lui-même de l'approbation qu'ils lui avaient donnée , faisant porter uniquement sur la forme les différences d'opinions qui e^dstaîent entre l'assemblée et le gouvernement (i).
(1 ) Lenunistère, comme on Ta vu plus haut^ avait alors pour doo* trme qu'au roi seul appartenait le droit de fixer l'impôt, et que
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Les notables , qui prétendaient différer sur le fond ^ ne voulurent pas passer celte tournure oratoire. Ils supplièrent le roi de fçiîre remettre à çbac^uç bureau le discours que venait de proférer M. le contrôleur- général, et chaque bureau protesta contre le prétendu assentiment ou avait supposé le ministre. La méfiance était au comble : il était
l'assemblée des notables n'avait k donner d'avis que sur la manière de le percevoir. On colporta secrètement^ à ce sujet , une caricature qui représentait un fermier aU milieu de sa basse-cour, entouré de poules, de coqs^de dindons ,: dâ cananis : ou Hsaii oe petit dialogue au bas de la gravure :
IiB FEEMISE.
Mes bons amis, je vou* ai rfti8einbléstott8.poinr- savoir à qii«Ue tauee vous voulez que je vous mange.
- UN COQ {dressant sa crête).
Mais nous m voulons pas qu'on nous nunge.
I<E FERMIER
Vous vous écartez de la question.
■ fl
La poésie s'empara de cette, idée. )Pour i^ç rieu omettre , no^s citerons la pièce de vers qu'on' fit courir à cette époque ; mais nous pensons quç la rime et la mesure font perdre à eette plaisanterie beaucoup de sa vivacité : le lecteur en jugera.
« En ce temps-là Galonné dit h ses disciples : Le royaume de France est semblable & un père, de fSeunille, qui, ayant assemblé dans sa cour les princ^p^vx de ses animaux domestiques i leur parla en ces termes :
» Mes chers amis et bonnes bétes ,
» Coqs, canards , poulets et dindons ,
» Essayez en grattant vos t^tes
» D'en tirer de bonnes raisons,
M Et sur la forme et non le fonds ,
» Discutez tous tant que vous êtes.
II
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impossible que le roi ne commençât pas à en être frappe. L'archevêque de Toulouse , qui avait ua plan à lui tout seul ^ indépendamment de celui qu'il suivait avec son corps ^ parlait beaucoup dans les comités an clçrgé y, fort peu dans rassemblée des notables , poussait en avant ses collègues y et se tenait lui-même sur la réserve. Déjà il avait eu ràdressé de se faire demander des notes secrètes qui étaient remises au roi, et que le roi lui renvoyait apostillées. Le rédacteur s'était bien gardé de donner à cette correspondance le caractère d'intentions hostiles contre le ministre. C était uniqu^^ ment la marche de rassemblée y le progrès des affaires et l'instruction du roi, dont il paraissait préoccupé; mais on juge aisément tout le parti qu'il devait tirer d'un tel moyen pour ses vues personnelles et secrètes.
Eh bien ! M. de Calonn<? l'eût emporté ,. si , en publiant ses mémoires de la première et de la seconde division, il eût imprimé deux pages de mpins. l^a résistance faiblissait de jour en jour. Le duc de ISivemajs avec sa grâce et sa douceur, le duc du Châtelet avec sa* loyauté et son patriotisme , avaient
» Le plus hardi de mes valets ; » .Qu'un grand amour dti' bien domine^ » M'apprend que le ciel tous a faits '• » Pour ma gloire et pour qaa cuisine, ai Je prétends donc tous croquer tous , 1» Tel est mon petit manifeste.
w Sur la sauce d^cidez>T0us.....
V Mon coisinier fera le reste. »
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cherché des moyens de conciliation. Ils avaient proposé qu'on formât toujours les assemblées provinciales y qu'on les consultât sur l'impôt le moins onéreux à établir pour combler le vide des finances y et qu'on mit le gouvernement^ par un secours passager 9 en état d^attendre ta délibération de ces assemblées. Cet expédient avait été accueilli avec beaucoup de faveur. Monsieur (i) , frère du roi , avait écrit un mémoire qui y communiqué à tous les bureaux y avait gagné presque tous les suffrages. C'est dans ce moment que M. de Calonne fit ou laissa imprimer y en tête de ses mémoires y un avertissement rédigé par l'avocat Gerbier y écrit dangereux malgré la mesure qu'on avait cherché à y mettre y dont l'intention sans doute n'était pas sansexcuse, dont le contenu peut-être n'était pas sans justice, mais qui, dans la circonstance , fut regardé comme un cri d'insurrection adressé au Tîers contre les ordres privilégiés (2). Les notables
(1 ) Aujourd'hui s. M. Louis XVni.
(3) L'un des meilleurs ouvrages que nous possédions sur Thistoire de noU'e ëpoque , les jénnales françaises de M. Sallier , rendent compte en ces mots, et du changement qui s'opérait dans les esprits , et du tort irréparable que fit au ministre la publication de Vjivertissement dont ii s'agit.
« Gdonne n'eut pas la satisfaction de Jouir un seul )oar de Ta- ▼antage de ce changement. L'archeréqu^ de Toulouse et les amis de M. r^edcer s'étaient réunis pour lui porter les derniers coups. On effraya le roi sur le danger de vouloir consenrer un ministre que la France entière accusait de ses malheurs. Oan^ ce dernier Ynoment de crise , Galonné avait employé dix millions "k soutenir les effets publics à la Bourse^ U l'avait bit sans prendre ragrémeal
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étaient partis de Versailles le samedi y tout près de se rendre : ils y revinrent le lundi criant vengeance. lies ennemis personnels ou les rivaux ambitieux de M. de Galonné y les amis ardens ou les sectateurs enthousiastes de M. Necker attisèrent encore le feu de cette indignation. Tous les bureaux portée rent des plaintes au roi contre son ministre. Les hotableç, présidés par M. le prince de Contî, se signalèrent par l'énergie de leur arrêté, et, pour leur faire honneur , on les appela les grenadiers de ContL M. de Galonné luttait courageusement contre la tempête. 11 eut encore le crédit de faire renvoyer te garde - des - sceaux ^ qui intriguait sous main, avec les membres du parlement , contre les mêmes projets qu'il avait approuvés dans le eon^seil avec les minisU*esdu roi. Mais le baron de Breteuil qu'il voulait envelopper dans la même disgrâce , et qui avait plus d'appui que le garde-dessceaux, le marquis de Montmorin qui , en bon ci-
du roi. Oa exagéra beaucoup la gravite de ce tort , sans cependant que le roi parût y mettre une grande importance ; mais ce qui le décida y œ fut ^ un mouvement d'indignation excité dans rassemblée des notables par un acte de désespoir que Galonné s'était permis contre elle. Poursuivi par ses accusations y il avait fait im]^nmer une espèce d*apologie , pour ainsi dire , en forme d^appel au peuple. H avait fait crier cet écrit dans les rues et l'avait enioyé aux cuvés des campagnes , mesure inconsidérée, aussi nouvelle que violente dans un gouvernement oii la réserve , était la première des qualités exigées des administrateurs... » Jn^ naUt/rançaiseêyfikr^.G.^'M,, Sallier, p. 67.
( Note des noup. édiL )
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toyen , était effrayé du raécontenternent général , allèrent trouver la reine , et lui représentèrent que le ministre qui venait d'exciter tant de ressentiraens ne pouvait pas rétablir les affaires ; que le succès même de ses projets y si on les jugeait utiles y exigeait sa retraite, et qu'il n'y avait pas de danger qu'on ne fut fondé à craindre de sa présence. L'archevêque de Toulouse donna alors un caractère plus prononcé aux notes qu'il rédigeait pour le roi. Dans l'instant même où Galonné s'applaudissait d'avoir fait ôter les sceaux à Miromesnil ^ il reçut un message du roi qui lui demandait sa démission du contrôle - général. Le président de Làmoignon , qu'il avait indiqué pour remplacer Miromesnil, n'en eut pas moins les sceaux. Galonné^ en tombant , disposa encore dé la première place de l'État.
^ Le roi vint tenir une séance dans l'assemblée générale des notables , et tous les principes parurent changés. Il annonça qnW faisait rédiger rme loi sur les assemblées provinciales , et qu'il conserverait aux deux premiers ordres de VÉtat la pré^ séance qu'ils avaient toujours eue dant les assem^ blées nationales. Il remercia les archevêques et évêques de Vempressement avec lequel ils avaient déclaré ne prétendre aucune exemption dans les charges publiques , et promît d'écouter rassemblée du clergé sur ce qui pouvait intéresser ses formes y ainsi que sur les moyens de rembourser sa dette. Enfin il déclarai qu'il avait ordonné qu'on remit au
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président de chaque bureau les états de recette et de dépense. Le nouveau garde-des-sceaux dit aux notables qu'en demandant cette communication u ils avaient fait ce qu ils avaient dû faire; » et le contrôleur-ge'néral qui ne devait que passer, Bouvard de Fourqueux , lut deux mémoires de Ca* lonne y ayant pour objet , Tun d établir une taxe sur le timbre, lautre d ouvrir des ei;nprunls successifs pour effectuer les remboursemens à époques fixes : là finit son ministère.
Huit jours après, le véritable ministre se montra : c'était Brienne , archevêque de Toulouse. L'abbé de Vermont avait du autrefois à ce prélat d'être envoyé à Vienne par le duc de Choiseul , comme instituteur de la jeune archiduchesse destinée à devenir reine de France. Il saisit ce moment de servir son bienfaiteur auprès de sa souveraine, dont il possédait l'intime confiance. Il avait fait précédemment plusieurs tentatives inutiles, et dans lesquelles il s'était bien gardé de persister, car jamais personne n'usa de son crédit plus modestement que l'abbé de Vermont ; mais la crise ac-^ tuelle , l'inquiétude générale , les représentations alarmantes de deux ministres principalement îi>fluans,* lui donnèrent cette fois une force irrésistible (t). La reine parla , le roi fut persuadé. L'un
(i) L'abbë de Vermont est un personnage remarquable par Tin-* fluence dont il parvint à Jouir à la cour; influence qu'il exerçait sans faste ^ mais qu'il n'avait point obtenue sans beaucoup d*habi-
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et Fautre crareot, non sans raison y qu'il ne s'agissait de rien moins qae du salut public ; e| , sur les moyens de remédier au mal^ Tun et Tautre furent entraioës par les préjugés publics.
leté. Un écnyain contemporain a trace son portrait et dévoile ses vues secrètes dans le morceau suivant.
a L*abbë de Yermont , lecteur de la reine , était Tinstrument dont se servait une cabale cachée pour remettre , à la mort de M. de Maurepas , sans que le roi s'en doutât , l'action du gouvernement entre les mains de la reine. Cet abbé, frère de Taccoucheur de la reine , portait son caractère sur sa figure. Avec des yeux perçans y sombre et sauvage , il était d'une grande ténacité dans son opinion , mais sans ambition apparente ; il dédaignait les honneurs pour mieux consolider l'ascendant de son crédit sur l'esprit de la reine qui lui avait donné toute sa confiance ; possesseur de deux riches abbayes , il avait renoncé à l'épiscopat : mais il s'était fait donner les entrées chez le roi. Il se montrait rarement, et semblait ne vivre et n'agir que comme dévoué à la reine dans tout ce qui pouvait intéresser cette princesse.
» L'abbé de Yermont était docteur de Sorbonne et bibliothécaire au collège Mazarin , lorsque le duc de Çhoiseul demanda à l'archevêque de Toulouse un ecclésiastique qui eût du caractère et les principes du grand monde, pour aller perfectionner 4 Vienne l'éducation frs^çaise de la jeune archiduchesse Marie-Antoinette , désignée comme épouse future du dauphin. Cet archevêque , déshonoré depuis par son incapacité comme principal ministre , par son apostasie comme cardinal de Loménie , par son' serment et par sa mort tragique comme archevêque de Sens ,' indiqua l'abbé de Yermont. L'abbé de Yermont, envoyé à Yienne comme un homme en qui on pouvait mettre toute confiance , trouva de grandes facilités pc/ur s'emparer de l'esprit 3e Marie^ Antoinette. Dès cette époque , 'cette princesse contracta l'habitude* de faire l'abbé de Yermont confident et arbitre de toutes ses. pensées ; et jusqu'au moment de la révolution , il n'a cessé de jouir du même ascendant. U n'est pas étonnant que 6ette jeune reine ^ vive ^ aimable ^ entraînant tous les cœurs par les charmes de son.
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. ; Une circonstance peu connue donnera une jusfe idée de tous les genres d'artiBce qu'employa Farchévéque Brienne pour parvenir à son but. Le marquis de La Payette qui ne perdait jamais de vue lé sien^ qui se croyait appelé à Tapostolat uni-
caractère , et petr une physionomie brillante à la fois du double éclat de la grandeur et de , la beauté , se laissât gouverner par un teL guide.
»Tousles ministres, comme nous Tavons vu, étaient absolument aux ordres du comte de Maurepas etdans sa dépendance. Le seul maréchal de Castries , ministre de la marine , sans s*écarter des formes extérieures qu'il était obligé de garder envers le mentor du roi , marquait publiquement son extrême déférence pour les vo- , lontés delà reine en tout ce qui concernait son département. Les autres ministres ne manquaient en rien au respect et aux égards dus à Fépouse du souverain , mais ils croyaient ne devoir point, 6ans ordre du roi, lui confier ou subordonner à sa volonté un travail et des opérajtions dont le secret n^appartenait qu'au roi et à son principal ministrCé Quand la reine désirait quelque chose du ressort d'un département ministériel , elle ne s'adressait que rarement au roi , à qui l'on avait trop fortement inculqué le principe qu'il ne fallait donner aucune influence aux femmes dans le gou« vemement. Alors la reine feiisait part de son désir au ministre luimême qui promettait de proposer au roi la chose demandée par la reine , et quelquefois même exposait les raisons qui en motivaient le refus. Cette dépendance des ministres parut une indécence à l'abbé de Yermont : suivant lui, les désirs de là reine devaient être des ordres et non de simples recommandations subordonnées à la bonne ou mauvaise volonté d'un ministre. Cette morale politique était tropséduisaffte et trop commode pour n'être pas du goût de la reine , habituée aux adorations d'une cour dont elle faisait le principal ornement. Elle l'adopta , et alors ses serviteurs dévoués ne tardèrent pas de tout mettre en œuvre pour lui procurer l'influence principale dans le gouvememeii t . » 1 ( Note des nvup. edii. )
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versel de la liberté , qui parlait alors de la rétablir en Hollande et de la fonder en France y qui entretenait des correspondances dans le premier de ces deux pays , et tenait des comités dans le second ^ le marquis de La Fayette avait imaginé de donner à rassemblée des notables une grande et singulière direction. Fût-il même impossible d'y déter^ miner l'assemblée entière y il voulait qu'au moins une portion importante allât droit au roi etlui dit : « Vous nous demandez un vote d'impdts. Nous » n'avons réellement aucun pouvoir pour le don- » ner. Nous ne sommes rien pour la nation qui » ne nous a pas délégués. Cependant nous oserons » prendre sur nous de faire face aux besoins, si, en » servant le roi y nous servons aussi le peuple f ran- » çais. Que Voire Majesté nous accorde une grande » chartre ; que la liberté individuelle et des états- » généraux périodiques en fassent partie ; et nous » voterons Timpôt nécessaire jusqu'à la prochaine n tenue des états y dont l'époque sera déterminée » après une mûre délibération. » La Fayette , se croyant déjà sûr de plusieurs magistrats et de plusieurs membres de la noblesse, s'était adressé à l'archevêque de Tcrulouse pour avoir quelques ecclésiastiques. Le rusé prélat avait caressé la chimère du jeune major-général américain , lui avait promis des partisans dans le clergé , voulait seulement qu'il lui laissât un peu de temps pour les attirer , et, en attendant, l'encourageait à préluder aux discussions des étais futurs en dénonçant, au milieu
des notables, radmioistration actuelle des fiâances. La dénonciation faite , le marquis vint sommer larchevêque de l'exécution de se$ promesses. « Tout » va bien, répondit Brîenne; revenez me voir dans » deux jours. » Le surlendemain tout allait encore mieux; car Brienne était ministre. II avait tiré parli et de l'enthousiasme et des ouvertures de La Fayette , dans les deux sens contraires y avec une égale utilité pour lui-même. Dans l'assemblée des notables il l'avait excité à une dénonciation solennelle de l'administrateur qu'il fallait écarter : dans le secret de ses communications avec le roi , il avait dit : a Voilà qu'i^ s'élève une faction d'in* » siirgens. Les dangers du'.mpment exigent un » premier ministre. »
Brienne en eut d'abord le pouvoir sans le titre. Déclaré simplement chef du conseil des finances 9 mais disposant déjà des places du ministère y il prit pour contrôleur-général , au lieu de Fourqueux qui se démit , M. de Villedeuil , intendant de Normandie. Il ne pouvait choisir un homme plus respecté pour ses vertus morales y plus zélé pour le bien public , plus recommandé par l'estime et la reconnaissance de la province qu'il avait administrée. Membre de l'assemblée des notables, Villedeuil venait tout à l'heure d'exciter leur admiration par le généreux désintéressement avec lequel il avait plaidé pour l'établissement des assemblées provinciales , malgré les bornes qu'elles devaient mettre à l'autorité des intendans. Malheureu^ment
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ni vertus ni lalens ne pouvaient être utiles au milieu de la tempête qui se préparait , et sous un pilote aussi malhabile que celui qui prenait le gouvernaîL
11 est cependant vrai que jamais administrateur en chef n'arriva aux affaires , précédé de plus d'espérances que l'archevêque Brienne. Depuis trente ans 9 il était désigné pour les plus grands emplois. On citait l'opinion du duc de Choiseul qui Tavail; fortement recommandé à Louis XV; celle de M. d'Invaux qui l'avait consulté avec respect ^ qui lui avait écrit modestement : « Je devrais vous » céder le contrôle-général ; » et à qui le prélat avait répondu avec esprit : (c J'aime mieux votre suffrage que votre place. » Brienne avait continué, d'avoir les^ mêmes relations avec tous les ministres qui avaient suivi ; avec les partisans de Colbert comme avec les disciples de Quesnay ; avec M. Turgot et M. Necker , même avec M. de Galonné dont il avait dirigé les choix pour les membres du clergé dans l'assemblée actuelle des notables. On disait qu'en Languedoc l'archevêque, de Narbonne, se réservant la partie brillante des états, était accoutumé à se décharger sur l'archevêque de Toulouse de la partie laborieuse. Dans l'assemblée du clergé son influence était sans bornes : il n^- avait pas eu une grande circonstance où il n'eût figuré d'une ma* nière éclatante. Son diocèse se louait, sinon de la ferveur de sa piété y au moins de l'abondance de ses charités et de l'utîtite de ses fondations. L'Acadé-
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mie française lavait choisi pour un de ^es mem-' bresj et les sociétés dominantes ou par le rang, ou par l'esprit, ou par tous les deux à la fois^ portaient l'archevêque de Toulouse à la place qu'avaient occupée les Fleuri y les Mazarin , les Richelieu.
La louange avait été exagérée avant son avènement au ministère : la satire l'a été après sa* chute; non qu'on puisse rien dire de trop fort sur l'imprévoyance y la maladrese et la cupidité qui ont flétri son administration, sur la bassesse, la lâcheté , l'infamie qui Ont couvert ses derniers jours : mais on en a fait un homme inepte, et c'est ce qu'il n'était pas. Un écrivain de beaucoup d'ésprît, et dont les jugemens auraient un grand poids , si mille petits souvenirs personnels n'en altéraient sans cesse l'impartialité , a dit que Brienne , chef du conseil des finances , n'avait jamais pu entendre la différence qu'il y avait entre un billet et une action de la caisse d'escompte : personne ne l'a cru. Ce qui manquait à ce ministre , surtout pour les temps au milieu desquels il était arrivé, c'était l'esprit dé conduite, la prévoyance, la franchisé et un caractère vraiment fort. 11 était spirituel sans profondeur , instruit sans discernement, fin sans habileté', hardi sans courage (i)* Il s'empara des plans de Galonné comme de sa place,
(i^ Au nombre des traits les plus remarquables du caractère de M. de Brienne , il faut placer encore rinoonsëquence et la pré*
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et les modifia dans le sens des observations qui avaient été faites par les notables. Mais une première faute y et celle qui devait entraîner toutes les autres y fat de congédier ces notables y au lieu de les garder comme appui du gouvernement y pendant tout le temps que les parlemens mettraient à enr^istrer les edits qui venaient d'être délibérés <]ftiis cette assemblée. Ses amis^ et, plus que tous, le sage archevêque de Bordeaux le lui avaient conseillé. Il avait d& remarquer de lui'^néme la promptitude avec laquelle le parlement avait enregistré lemprunt que , dans la première semaine de son ministère, il avait fait, de lavis des notables en-* core en séance^ Il repoussa les conseils et Texpé-^ rience , en disant « qu'on était ennuyé à Versailles )) de toutes, ces discussions. » Ainsi , pour se donner les amis de M. Necker , il leur avait promis de le rappeler aux finances ; et pour se dispenser de tenir sa parole, il leur allégua que « M. de Mau- », repas avait mis dans le cœur du roi une antipa- ))- thie invincible contre M. Necker. » 11 fallait donc ^ppreodre au. roi à s en passer ; car sans cela un ministre, vraiment digne de ce nom, eut senti qa ou. était dans une de ces crises où il faut s'occuper du salut des rois , et non de leurs antipathies ou de leurs ennuis.
somptioo. A Tëpoque de ses plus folles combinaisons , voulant persuader au public qu'il avait pourvu à tout, pendant la cour plënière, ce ministre disait avec uue légèreté qui lui semblait de l'assurance; J^al iout prévu, même la guerff cwiU, ( Note fiés nouu, édii. )
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Le jour où l'assemblée des notables fat congé-diée^ le premier ministre dut encore être frappé de lavenir qui se préparait pour lui. Pendant qne tou^ tes les harangues adressées au t*oi ne lentretenaient que de la « reconnaissance , de l'amour sans » bornes • du dévouement de tous les Français }) pour sa personne sacrée , de 1 émulation dû bien n public qui allait embraser tous les cœurs, de >i la prompte exécution des plans d'ordre, de jus^ » tice et deconomie que la sagesse du monarque » avait formés, » le premier président dû parlement de Paris , se levant avec tous les membres des autres cours qui étaient présens, prononça ces paroles sinistres qui étaient, pour ainsi dire, toutes grosses de tempêtes : a Les notables ont vu » mvec effroi la profondeur du maL .... Une ad- >^ ministration prudente et mesurée doit aujour- » d'hui rassurer la nation contre les suites fàcheu- » ses dont votre, parlement avait prévu plus » d'une fois les conséquences. •• . Les difit^rens » plans proposés à Votre Majesté* méritent la dé- » libération la plus réfléchie. . . . Il serait indiscret » à nous , PANS CE MOMENT , d'oscr indiquer les obn jets qui pourraient de préférence mériter votre n choix .... Le silence le plus respectueux est , » DANS CE MOMENT , uotrc seul paHagc. . i . »
Au surplus , dans cette dernière et mémorable séance, le garde-des-sceaux dit aux notables : (*Vous » avez été le conseil de votre roi; vous avez pré^ » paré et facilité la révolution la plus désirable.
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D ^an6 autre autorité que celle de la conOance, M qui e&t la première de toutes les puissances dam » le gouvernement des £(at$. » Parlant après lui , le premier ministre prononça ce^ paroles plus remarquables encora ; h Puisqu ud $eu| et même in*- D térét doit animer les trois ordres, on pourrait n croire que chacun devrait avoir un égal nombre n de représentana. Les deux premiers ont pré*- I) fera detre confondue et réupis; et par-là le » tiers->état , assuré de réunir à lui seul àutiiït de » VOIX que b clergé et la noblesse ensemble , ne » craindra jamais qu aucun intérêt particulier en » égare lea suffrages. Il est juste daiLeurs que M cette portion des sujets de Sa Majesté , si nom-^ » breuse 9 si intéressante ^et ai digne de sa protee^ » tiûn f reçoive au moins , par le nombre des voix y ^ une compensation de Tinfluence que donnent né- » cessairement la richesse, la dignité et la naissance . >i En suivant les mêmes vues, poursuivit Tarche* » vêque de Touloi^e, le roi ordonnera que les suf-^ » fragea ne soient pas recueillis par ordre, mais pa^ n f iJtb. La pluralité des opinions des ordres ne re^ w présente pas toujours cette pluralité réelle , qui » seule exprime véritablement le vœu d'une assem**
¥ blée. »
Il j a une légèreté , ou une injustice voisine de Fimprobité, à omettre tous cesantécédeus, quand on pf étend examiner qui a été responsable de la double représentation du tiers- état et de l'opi^
^n par tête»
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Le moment ne larda pas à venir où les parlemens s étaient réservé de rompre le silence et de dépouiller le respect. Les princes et les pairs reçurent du roi l'ordre d'aller au parlement de Paris pour l'enregistrement des édils délibérés par les notables. L'établissement des assemblées provinciales et le règlement sur le (commerce des blés passèrent sans difficulté. Mais^ sur la suppression des corvées , il y eut des commissaires nommés ; et aussitôt que l'édit du timbre parut^ le parlement déclara « qu'il lui était impossible de se convaincre de la nécessité de l'impôt , avant d'avoir vérifié luimême le déficit et vu les états de recette et de dépense , ainsi que Tétat des économies et bonifications que Sa Majesté avait annoncées ; » et il supplia le roi de lui accorder toutes ces communications.
Le roi refusa au parlement des communications au moins inutiles^ le rappela au genre de ses fonctions , lui ordonna d'enregistrer l'édit du timbre. Le parlement arrêta d'itératives supplications^ reçut un troisième ordre qu'il repoussa par un troisième refus; et tout-à-coup s'accusant lui-même d'une usurpation presque immémoriale ; abjurant en un jour, pour renverser l'État^ les prétentions qu'il avait arborées pendant des siècles pour l'agiter ; flétrissant du nom d'erreur ce qu'il avait appelé jusque-là les principes constitutifs des parlemens, il consigna dans ses remontrances cette déclaration inattendue^ qui, produite au milieu d'une effervescence générale , devait avoir des conséquences!
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si terribles : a La nation seule (i)^ réunie dans des » états-généraux^ peut donner à un impôt perpé«- ^) tuel un consentement nécessaire. Le parlement » n'a pas le pouvoir de suppléer ce consentement; » encore moins celui de l'attester quand rien ne » le constate. Chargé par le souverain d'annoncer » sa volonté aux peuples ^ il n'a jamais été charge » par ces derniers de les remplacer* n
Les remontrances contre un premier imp^t étaient à peine envoyées y que le parlement en re^ cevait un de plus à enregistrer. Le ministre fit dé*^ darer par le roi^ a qu'il ne voulait laisser aucune » incertitude ni sur l'étendue y ni sur les bornes » des secours qu'exigeaient les circonstances y » et l'édit de la subvention territoriale fut porté aux chambres assemblées.
On eut peine à en achever la lecture^ tant les esprits étaient enflammés par cette espèce de défu Un conseiller clerc , l'abbé Sabathier^ s'abandonnant aux déclamations les plus jincendiaires, re^ produisit l'avis qu'il avait déjà ouvert lors de la délibération sur l'impôt du timbre y reprochant k ses collègues de ne l'avoir pas adopté dès lors, et leur demandant s'ils hésiteraient aujourd'hui ? Cet avis n'allait à rien moins qu'à requérir du roi la convocation immédiate des états -généraux. Aussi
(i) Nous croyons devoir avertir le lecteur, une fois pour toutes , que les phrases soulignées Vont été par Weber, et que nous n'im^ primoQS en petites capitales que les mots qu'il a lui-même imprirmes ainsi. (Noie des nouif, édit,)
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violetU el plus rhéteur que Sabathier^ le coDseîl- 1er d'Épréniesnil^ qui avait toujours placé sa gloire h braver lautorité royale ^ appuya de loua ses moyens un a^is aussi menaçant pour elle . Les Duport ^ les Fréteau y les Robert y toute la faction améri«cainé du parlement de Paris donnèrent tête bais« sée dans l'insurpqction. En vain les plus sages magistrats y ceux qui avaient blanchi dans le temple de la justice y ceux qui , par des vertus et des lumières éprouvées^ devaient se concilier les suffra^ ges de leur compagnie ; en vain les d'Ormesson y les Sarron y les Séguier , les d'Outremont s'efforcèrent de résister au torrent : leur opposition fut renversée comme une faible digue. Sabathier triompha et de l'autorité de son roi et de la sagesse de ses collègues. La demande des états-généraux fut résolue par la majorité des chambres assemblées.
Cependant les bonifications et réformes déjà effectuées^ et qui^ s'élevaient à plus de vingt millions par an^ furent publiées par le Conseil ; et l'on put reconnaître que la cour ne s'épargnait pas : le roi, la reine et toute la famille royale avaient donné l'exemple des sacrifices personnels (i) : les favoris , les courtisans y le duc de Coigny y le duc de Polignac^ s'étaient démis noblement de grandes
< I ) On lit À ce su)et le passage suivant dans la Correspondance secrète de la OQur de*Louis XYI :
<¥ On parle d'une grande iiéfbrme dans les ëcuries. On représentait au roi <{u'U ne resterait point ^ suivant le nouveau pla^ , aases
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charges y noa mains lacrotires qa'éclatantes > ei qui ayaieet etë opprimées à rinsiani. En publiant le même jour Fëtat de ces reformes et les édits en-* registres dans le lit de justice du 6 pour les deux knpots y dont le terme d'ailleurs était marqué aTec préôsion y le roi avait cru vaincre toutes les résîs^ tances : il s était trompé « La publication de ses édits était dti samedi 1 1 : le lundi iS^ le parlement^ chambra assemblées cft pairs convoques y arrêta et publia y «r que c'était par une déférence volon^ n taire pour les désirs du roi que y de tout temps y n il «'était porté à enregistrer les impôts ; qu'il n'a- D vait audun pouvoir à cet égard y et qu'il n'en >» pouvait pas recevoir du roi ; que cette erreur n avait d^ré assez long-i'temps^ et que la Cour dé-^ n clarait qu'à Vm^nir le roi ne pourrait obtenir au* n <mn, impôt y sans -au préalable a^mr convoqué et h entendu les états-générmix . *>
Pendant la longue délibération qui y depuis huit IieMeS du matin jusqu'à sept heures du soir y avait ptécédé et produit ceC arrêté^ un peuple immense avait rempli successivement les salles , les c^>urs et jusqu^aux avenues àxi Palais de Justice. A l'instant oii les magistrats levèrent la séance ^ où les portes de la grand'chatnbre ^'ouvrirent y et où il fut fait une lecture publique d'un arrêté qui par sa nature
de chevaux dans ses équipages de chasse. Sa Maîestë a' repondu , dit-ou : J'aime là ekeàèè , U 4ièi Hëi , fimihféipeu de temps à mqi, f>
'{Noie des noéuf.édih)
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devait élré voué au secret , une espèce de délire s^empara de toutes les tètes. Ce n'étaient pas seules ment des acclamations y mais des hurlemens ^ dea transports d'affection presque redoutables pour ceux-là mên^e qui les inspiraient y et autant d'imprécations contre le gouvernement que de signesi d'idolâtrie pour les magistrats qui lui résistaient. Il y eut de la patt de ceux-ci une forte réaction . Tandis que les graves sénateurs ne songeaient qu'à se dérober à des effusions qu'ils se félicitaient in-^ térieurement de n'avoir pas méritées y les jeunes gens des enquêtes aimaient à se sentir pressés par la foule y se dénonçaient^ .pour ainsi dire y l'un l'autre à la reconnaissance populaire^ et désignaient pour le triomphe ceux d'entre eux qui venaient d'opiner av^c le plus de hardiesse dans la délibération des chambres. Le conseiller d'Éprémesnil avait à peine paru y qu'il fut élev^ au-dessus de toutes les tètes ^ puis porté dans les bras jusqu'à sa voilure. Les imitateurs de son courage furent associés à sa gloire. Le temple de la justice devenait insensiblement le siège de la révolte.
Dès le soir il se tint à Versailles un conseil ex-? traordinaire. Il y en eut un second le lendemain y et dans la nuit tous les membres du parlement re-t curent une lettre-de*cachet y qui leur ordopuait de se rendre à Troyes en Champagne* Us obéirent.
Deux jours après y les frères du roi furent envoyés à Paris pour faire enregistrer les deux édits ; ^loKsiEUA à 1^ çhstmbre des Comptes y e% iponsei^
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goeur comte d'Artois à la Cour des Aides. Ce der-^ nier prince fut insulté par une troupe de séditieux, ses gardes furent attaqués , on craignit un danger réel, il falluFle repousser, et plusieurs individus furent étouffés dans la foule , victimes ou de leur insolence ou de leur indiscrétion (i). Les ordres du maréchal de Biron , à qui heureusement là police avait été confiée , dispersèrent les attroupemens et rétablirent la paix.
Les arrêtés des deux Cours vinrent ranimer la fermentation. La chambre des Comptes qui, avant de recevoir Monsieur , avait protesté d'avance contre tout ce qui allait se faire , renouvela ses protestations dès qu'il fut sorti. Elle ne s'en tint pas là. Elle se plaignit de l'exil et demanda le retour des magistrats du parlement , applaudit à leur conduite comme leur ayant été dictée par le patriotisme le plus pur ; puis imitant ce quelle venait de louer , professant à son tour que , suivant les formes COns-^ titutiormelles de la monarchie y une nowelle nature de subsides exigeait le consentement de la na^ tion , la chambre des Comptes déclara nulle et illé-^
(i) « Le lendemain du départ du parlement , les deux princes., » frères du roi, furent chargés de porter les édits aux autres Cours. » Monsieur vint à la Chambre des comptes avec une contenance » triste et une physionomie accommodée aux circonstances. Le » peuple lui sut gré de cette déférence et lui prodigua ses applau- » dissemens. Le comte d'Artois, au contraire , fût accueilli par » des murmures et des insultes pour avoir affecté une attitude » fièr^ et un regard menaçant. » {Ann. franc.) par M. Sallier. )
( Noie des noup, édit» )
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gak la irànscription faite sur ses registres dUm^ positions naui^es gui ne powaieHt être consen* tiesquepar les états-^généraux .
La Cour des Aides avait remis s9 délibération au lendemain. Le lieu de ses séances fut^pour ainsi dire, assiégé par une armée de procureur, d'écrivains, par toute la déricature indisciplinée ap^ partenant aux diverses juridictions de la capitale. Les factieux, instruits que la séancd allait finir, for^ cèrent les portes de la cbSmbre avant que la Coui' fût retïî^ée, et ordonnèrent impérieusement une lecture publique de Farrêté qui venait d'être pris* Us durent en être satisfaits • La Oour des Aides en concluant^ comme la chambre des Comptes venait de le faire, h à la nullité des enregistremens de la » veille , au rappel du parlement et à la <ïonvoca*- » tion des étatSH-généraux , » s'exprimait avec bien plus de hardiesse. En répétant que les édits enre^ gt^^és étaient des: bols désastreuses , elle ajou^tt cpxurte nation tpd payait six cents mifUons devrait se irmii^erà Vabri dé toutes les nowell^ in^entk>ns €2m génie fiscal. Elle déclarait que la première de toutes les lois était la loi de la propriété ; que cVtait le droit essentiel de imt peuple qtd n* était pas esclas^e ; et que ce serait anéantir ce droit sa-^ cré et imprescriptible ^ <fue de consentir à Tétublis* Sèment de tottt impôt que la nation n'aurait pas iyc^^ trojré* Elle se reprochait a elle-même d'avoir au^ torisé la levée de certains impôts^ Elle avait trop présumé de l'amour des Français pour leur sou^
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\>erain. Elle n'avait pas aséez mèSUt^é V étendue d'un jyomnyir que le roi lui-même ne pouvait communi-ijuer aux magistrats y puistfuHl n'appartenait qu'à la nation. La Cour des jiides était plus' fondée qu' aucune autre à demander les états^ généraux ^ elle qui avait été créée à leur demande. Toutes les Coufs devaient tenir le vîême langage , parce que c'était celui de la nation. Qui oserait persuader au roi que c'était être ennemi du trône que de défendre tes intérêts du peuple ?
Le féu gagna de la capitale dans les ptt)vincesj Bordeaux, Toulouse, Grenoble, Besançon, se signalèrent. Quelques parlemens allaient plus loin que celui tïe Paris. Non- seulement ils proscrivaient les deux édits bursaux , mais ilsne voulaient pas même d'assemblées provinciales. Cependant toute espèce de crédit s'altérait. L'état des finances se détériorait de jour en jour. Non-seulement les subsides nécessaires pour remplir le vide reconnu ne s'établissaient point, maisce vide augmentait partout, ce qui est la suite de la méfiance ei de l'instabilité , par la baisse des fonds , la gêne du commerce, la stagnation du numéraire , les terreurs de l'ignorance , les manœuvres de l'agiotage , les intrigues de l'ambition.
Le gouvernement parut vouloir déployer de la fermeté. TJn arrêt da Conseil , après avoir analysé avec force la suite des arrêtés qu'avait pris dans les derniers temps îe parlement tle Paris, déclara K qu'il était du devoir du roi de faire cesser le scan-
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» dale dVn tel abus de pouvoir. » Les arrêtes ftHrent cassés comme contraires aux lois, attenta^ toires à l'autorité du roi y tendant à détourner de V obéissance qui lui était due par les peuples auxquels les parlemens devaient V exemple de la soumission. Défeases furent faites , sous peiae de désobéissance y et aux officiers du parlement de Paris de donner aucune suite , et à leurs subordonnés d'avoir aucun égard à ces arrêtés. Les intendans des provinces qui étaient dans le ressort de cette Cour eurent ordre de tenir la main à l'exécution de cet arrêt du Conseil , qui fut signifié au greffe du parlement^ envoyé à chaque bailliage et sénéchaussée de sa juridiction y publié et affiché dans tout le royaume. Peu de jours avant cet acte solennel du Conseil , larchevêque de Toulouse, pour se donner plus de force et rehausser l'idée de son crédit , s'était fait déclarer par le roi premier ministre en titre. Alors des hommes, qui depuis furent séparés de la cause royale, concouraient cordialement aux mesures fortes qui avaient pour but de la servir. Dès ce temps-là les séditieux voulurent prendre le Palais-Royal pour le lieu de ralliement. Le duc d'Orléans fit afficher que les privilèges des habitans renfermés dans son enceinte étaient suspen-* dus. Il y appela lui-même des troupes pour disperser les rassemblemens. Il fit plus : il porta au roi un mémoire, dans lequel il lui demandait de ne pas laisser le bien de son service et la tranquillité de son État dépendre de la mobile succession des noi-
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ntstres et de la diversité de leurs caractères y mais d'établir dans chaque département un conseil dont la permanence garantit la stabilité des prin-*cipes y et la continuité ainsi que l'unité des opéra-^ lions* Le roi remercia le duc d'Orléans de son zèle^ et créa bientôt après deux conseils pour le départe^ meut de la guerre et pour celui de la marine* Quelle fatalité horrible y quel génie de crime et de malé^^ diction vinrent donc ensuite établir une division aussi désastreuse y là où régnait alors une si salu-* taire union ?
Le parlement de Paris ne fut pas sans inquiétude à la lecture de l'arrêt du Conseil , dont nous venons de rendre compte* 11 se sentit d'ailleurs très-promptement ennuyé du séjour de Troyes. Il ouvrit l'oreille à une négociation. L'archevêque de Toulouse eut pu la rendre plus favorable au roi ; mais en m^enaçant il avait peur. 11 était encore plus préoccupé de conserver sa place que de la bien remplir. La plus légère apparence de paix lui paraissait devoir être saisie sans délibération. Le roi retira provisoirement les deux édits bursaux qui avaient été votés par les notables , et les hommes d'État jugèrent de ce moment son autorité compromise. Le parlement de Paris enregistra provisoirement la prorogatioii des deux vingtième^ avec plus d'exactitude dans leur perception y et les parlemens de province lui reprochèrent d'avoir violé les principes qu'il venait de professer, w Vous êtes I» aussi sage que Charles V > » dit 1% parlement
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au roi y qui venait d'être entraîné à une si dan^» gereose imprudence, «t Je suis oonient de votre » obéiœance ^ m répondit ]e roi au parlement qui ^ même en enregistrant les vingtièmes ^ venait de répéter xjvlH persistait dans tous ses arrêtés. Quoi qu il en soit ^ le parlement de retour à Paris fut mis en vacances ^ et il y eut réellement Une tranquillité passagère.
Le terme des vacances arriva ^ et les sources de discorde se ipouvrirenl. Le gouvernement arrêta une grande mesure. Louis XVI vint tenir une séance royale au parlement de Paris. Il vint répondre en personne aux pétitions qui lui avaient été adressées de toutes parts pour la convocation des états-^généraux. Il vint défendre avec solennité les principes dé la monarchie contre cette attaque universelle de la ligue parlementaire. Enfin il apportait avec lui deux édite; lun créaM y pour la libération de TElat et pour lexécution môme des réformes y des enn prunts successifs 9 qui^ pendant le cours de cinq années y devaient monter à quatre cent vingt mit^ lions I l'autre restituant aux Français non-catfaoliques oes droits naturels et civils qu'on n'avait ja^ mais du leur enlever. Et sur ces deux grands actes d'adminîstrattoti et de législation y le roi voulait entendre luwmêmeson parlement* Il permettait qae les deux édita "foss^t délibérés à haute voix en sa présence.
Aujourd'hui que l'esprit de faction est honteux de Itii^kl^me ^ et voit avec tffvoï k^tiite d'etcès qui
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ont été engendrés Fun de l'autre ; lorsque^ «vec le calme d'une raison et les lumières d une expérience qui ont coûté si cher, on relit le discours vraiment admirable que proféra j dans cette séance , au nom du roi^ le garde-des^soeaux Lamoignon, on ne conçoit pas que tant de noblesse ^ tant de franchise y des besoins si pressans , des sacrifices si étendus , un patriotisme si vrai n'aient pas désarmé l'opposition. Sans doute il y avait , dans ce discours sur là puissance illimitée de la couronne^ quelques maximes nqui ne s'accordaient pas avec l'esprit du moment. Mais ces principes théoriques étaient transcrits, mot pour mot , des registres même du parlement devant lequel on les professait, et dans Ja pratique le roi venait imposer à son auto*-* rite les freins les plus forts et les plus multipliés. Ainsi, on disait en principe que le roi des^ait compte à Die^ seul de V exercice de son pouvoir suprême , et de fait le roi s'engageait solennellement à faire publier tous les ans le compte des finances. On établissait qu'dEii roi seul appartenait le droit de juger si la convocation des étcUs^énéraux était utile ou nécessaire y et le roi promettait de faire cette eonvo-» cation 4XV(mt cinq cois y et, pour garantir Pexécution d 0 celte promesse, le roi bornait k cinq ans la prorogation des vingtièmes , ainsi que les emprunts successifs qu'il veiiaitfaire enregistrer. Le roi,^ensor-* tant de l'asiseiùblée des notables, avait annoncé pour quarante millions de réformes annuelles) le gardedes-sceaux en produisait au parlement pour plus
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de cinquante , article par article y et il en faisait es^ pérer encore davantage. Tout ce que demandait le bon , le vertueux Louis XVI , c'était un peu de temps pour se préparer à une aussi grande mesure que le renouvellement des états-généraux , après soixante-quinze ans d mterruption ; c'était de ne se présenter à la nation assemblée qu'en pouvant lui communiquer tout ce qu^il aurait fait pour son bonheur et pour le rendre durable*
Voilà ce que le parlement de Paris ne voulut pas accorder à son roi qui venait le lui demander en personne , et voilà quel sera aux yeux de> posté-rité le tort irrémissible de cette Cour de justice.
Il est juste d'avouer qu'il y eut, dans cette séance, une grande faute commise par le gouvernement, Lorsqu'en présence du roi toutes les opinions eu-* rent été proférées et débattues à haute voix , il parut évident que la majorité était pour enregistrer purenient et simplement les deux édits que le roi avait apportés. Le moment venu de résumer les opinions et de compter les voix, le garde-des-sceaux observa toul-à-coup qu'en principe les voix ne se comptaient pas partout où était le souverain , et que tout suffrage en sa présence était purement consultatif. Le roi lui-même prit la parole, dit qu'il était suffisamment instruit , et ordonna l'enregis*trement des édits. Un. murmure sourd parcourait aussitôt l'assemblée . Non - seulement l'opposition , mais beaucoup de ceux qui étaient prêts à voter pour le gouvernement se plaignirent d'un renver-
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sèment de formeSé Le premier prince du sang se joignit à eux. Soit qu'il eût hérité de cet esprit d'in*^ dépendance et de cette prévention pour la liberté qui avait caractérisé son bisaïeul ; soit qu'il s'amu-^ sât d'être sous Louis XVI le chef de l'opposition parlementaire , comme le feu prince de Coùti s'en était amusé sous Louis XV; soit enfin que des ja^ lousies et des démêlés de cour dont il croyait avoir à se plaindre ^ l'eussent sérieusement aigri ^ le duc d'Orle'ans éleva la voix pour demander si c'était une séance royale ou un lit de justice qui se tenait actuellement ? Sur la réponse du garde-des-sceaux que c'était une séance royale ^ le prince soutint qu'on devait compter les voix. On répéta l'assertion contraire , et le duc d'Orléans demanda qu'on insérât dans l'enregistrement qu'il avait été fait du très-exprès commandement du roi. On repoussa cette proposition ^ et le duc saûs hésiter ^ dit ^ « qu'il ne lui restait plus qu'à protester contre » rillégalité avec laquelle cette séance était ter- » minée (i). »
(i) Le lecteur aUachera sans doute d'autant plus d'intérêt aux détails suivans , qu'ils sont écrits par un témoin oculaire qui assistait lui-même , comme membre du parlement, à cette séance mémorable.
« Quand toutes les voix eurent été prises par le premier président^ au lieu de laisser former au moins le vœu du parlement par la rédaction des avis et la suspension des sufi&ages, le garde-des-sceaux monta auprès du roi , conféra quelques momens avec lui à voix basse ; après quoi le roi consterna l'assemblée en prononçant ce» paroles : ce Après avoir entendu vos avi$ , \e trouve qu'il est né-
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Le roi retire 9 le parlement resta en aeance. Le duc d'Orléan$ fut prié de m^tre sa protestation par écrit « et ne la fit pas attendre. La grande majorité s'y réunit ^ ei il sortit des chambres assemblées un arrêté conçu eu ces termes ; « La H Cour 9 délibérant sur Villégalité de ce qui Il vient de se passer k la séance du roi> dans
» eessaire d*ëtaMir les emprunts portés dans mon crédit. J*ai pro^ » rais Us états*^én4raux avanliyg» , ma parole doit VQUt auflire. n J'ordonpe que mo» ^dit ipit enregistré. » Le garde-des^-sceaux prononça aussitôt Tenregistr^ment comme daps un lit de justice. Une légère rumeur parcourait les rangs pendant que le greffier en chef écrivait sur le replis de l'édit la mention de Tenregistrement, lorsque le duo d'Orl^py, placé trèar-près du roi , éleva 1h roix pour protester contre 1^ séance qu il qualiûa d'illégale , et d^ manda qu'il fût dit que l'enregistrement était fait du très - exprès commandement de Sa Majesté. Le roi surpris répondit aveo era« barni9 ce4 propres pardes ; « Cela m'e^t égal,.... Vous dtef bien le » n^tître.. Si., c'çst légal , parqç que je le veux, n îl fut faU ensuite lecture de Tédit concernant les non-catholiques ; après quoi le gard&<les'--sceaux ayant pria de nouveau les ordres du roi, remit la dâibération au lendemain en assemblée ordinaire. Il était oinq heures du soir, et rassemblée durait sans interruption depvi^ huit heures du matin *.
Aussitôt après le départ du roi , les enquêtes demandèrent avec vivaeité la continuation de rassemblée , s'écriant qù*après ce qui valait de se passer , il n^était pas sûr qu'il y eût un lendemain
* Au moment où le roi se leya pour sortir, dit en note l'écrivain véinéique dont noua empruntons ces détails, Mole de Ghamplatrenx , gendre du gurèe-des-soeaux , quitta sa place et vint se mettre a odté de moi qui, étant 1# dernieip reeu du pari«nen|, étais auprès d»la karra^i M lonque Lamoignoa pasaa, $ hÂ, dit : «Quelle scène toos voocs d» 4* fair^J n Lamoif^oA, cMnliiuiBnl m marche, répondit gTST^ounl ; « C'wt r^isaife. j» N >
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» laquelle les voix n'ont pas été recueillies^ comp- A> tées et réduites en la manière prescrite par les » ordonnances^ de sorte que la délibération n'a )i point été complète; déclare quelle n'entend » prendre aucune part à la transcription ordonnée x> et faite sur ses registres de l'édit d emprunt n graduel et successif pendant cinq années^ et sur » le surplus continue la délibération à demain, n
Le surplus était ce second édit dont nous ayons indiqué Tobjet^ cette loi qu'appelaient depuis û long-temps la raison j la justice^ l'humanité; qui, ne pouyant guérir la blessure faite à la France par la réy€>cation de l'édit de Nantes ^ en adoucis* sait du moins les suites funestes , donnait un état dyil à tous les protestans restés dans cet empire ^
peur le parkmeiit , ou du moins <]ue Ums ceux qui aTaient asaisté
à la séance continuassent à jouir de leur liberté. On demanda au
duc d^Orléans de répéter sa protestation , et elle fut écrite sur le
t«gîstre en ces termes : ce 8ire , je supplie Y^e Majesté de pei>
» mettre que îe d^se à vos pieds et dans le seni de la Geujh la dé*
» datation que )e regarde cet enregbtrement comme illégal y eC
» qu'il serait nécessaire , pour la décharge de ceux qui sont oen-
» ses y avoir délibéré , d*y ajouter, que c'est par l'exprès coar-
» mandemidhi de Votre Illajesté *. »
{Jtfote des nouif, édii, )
* « Le doe d'Orléans axerait pas pronone^ oei propres paro]e8« U était fort embarrassé de rassembler ses phrases , quand le parlement Toultft eo faire registre j et, comme il répétait assez mal sa leçon, quelqoet-cms le refrénaient, et par-deuns tout Fabbé^^^y de sa plaee» le remettait snr la voie et se chargeait de ^cter pour loi; oe qui causait quelqae confusion \ sur quoi une voix s^écria assez plaisamment : c< £bl » Messieurs, écoatex M**''; ne vojcz-tous pas qirtl doit sareir cda » Bne«ci|«eM. le due ^Osléai». ».
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et aurait du y ce semble y les conâlier à 1 autorité paternelle de Louis XVI. Le malheur du parlement devait être de résister même à cet édit, comme le malheur de Louis XVI devait être de se voir encore puni de ce bienfait.
Il était sans doute impossible que le roi laissât subsister l'acte par lequel le parlement venait de décréditer un emprunt indispensable pour la conservation de rÉtat y et aucun homme sensé ne dut être surpris d'apprendre dès le lendemain que le roi mandait la grande députation du parlement avec ses registres. Mais le premier ministre, qui semblait avoir résolu de se montrer sévère et d'être faible, s'abandonna légèrement à cette tyrannie odieuse qui punit la liberté individuelle des suffrages dans un corps constitué par la loi pour délibérer. Il fit enlever par leltres-de-cachet deux magistrats qu'il envoya prisonniers dans deux châteaux forts. Un troisième, ordre de la même nature exila le duc d'Orléans dans sa terre du Bainci, et cette punition aggrava la haine que ce prince avait déjà vouée depuis long-temps à la cour.
Grâce à cette dernière entreprise du ministère y le parlement qui n'eût pu se p/ésenter à Versailles qu'en accusé , pour subir la radiation de ses registres, se présenta en accusateur dénonçant l'emprisonnement ou l'exil illégal, et réclamant la liberté immédiate de deux de ses membres et celle du premier prince du sang. Le roi commença par faire biffer sur les registres l'arrêté de la veille, et défendit
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expressément de le remplacer d'aucune manière. Quant au . prince et aux deux* magistrats dont la liberté était demandée 9 toute la réponse du roi fut cr qu'il avait puni deux magistrats dont il avait d^ *) être mécontent^ et que lorsqu'il s'était déterminé I) à donner des marques de mécontentement à un » Prince de son sang, il ne devait aucun compte » de ses raisons à son parlement (i). w
De ces derniers mots, des actes d'autorité qui les avaient. amenés, sortit non-seulement une contes^ tatioa nouvelle ajoutée à tant d'autres, mais le débat le plus, dangereux par sa nature et par ses conséquences, unr débat non sur l'emploi, mais sur l'existence même des lettres-de-cachet; une réclamation, mon d'aucun droit particulier appartenant au prince exilé, aux deux magistrats captifs, mais du droit universel iimérent à vingt-quatije millions
(i) <c Je fus de cette députation , dit M; Sallier dans l'ouvrage que nous nous plaisons à citer; et parmi différentes observations que j'eus lieu de faire en plus d'un sens , j'eus occasion de remarquer combien quelques-uns de ceux que leur devoir appelait à êtse les défenseurs du trône , et qui travaillaient dès lors à la révolution , se jouai^it déjà du respect et des bienséances.
y> La députation se retirait. Je sortais le dernier du cabinet avec les gens du roi. Nous ^touchions encore le seuil de la porte , lorsque l^avocat-général Séguier, vieilli dans l'babitude du respect pour les paroles du roi , nous . dit à voix trèsr-basse : « Mais cette » réponse n'est cependant pas aussi dure qu'on aurait pu le » craindre. » Hérault de Séchelles , éclatant de rire et parodiant en boufiG)n la stupidité populaire , répondit tout baut t ce O mon » Dieu! oui ! Vive notre bon to\\y>Ann.< franc, par M. Sallier , l^g- iSg« \Note des nofip. édit.)
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dç Français^ uoe lutte enfio dans laquelle tout IV vantage ne pouvait manquer d'être du côté du parlement*
Tandis que le premier ministre voulait tout faire à la fois pour gagner au moins quelque fayenr à quel^ que partie de son administration , les parlemens le contrari^ent en tout, pour ne pas le laisser parve*nir à cette popularité qu'ils voulaient garder exdu* sivement pour eux y afin de s'en servir contriD lui. Ainsi Louis XYI , bien plus véritablement reU^ gieux qu'aucun de ses censeurs, fut à peu près, dans les chambres assemblées de Paris , accusé d'oublié et sommé de maintenir la religion de sei pères ei celle du rayrowne, parce qu'il ne se croyait pa^ permis de refuser la jouissance des droits naturels et civils à des chrétiens différant de lui sur quelques points de leur croyancef Ce ne fut qu'après im assaut de remontfances et d'injonctions réité«rées , après avoir essayé ce que pourraient contre une loi si ji»te ou les cris absurdes du fanatisme , ou les Calculs sordides de la fiscalité (i) , qu'on accorda la sanctioù de l'enregistrement à ce vœu du roi qui était le vœu de tous les gens de bien* La
(i) On voulut mettre pour condition à Penregbtrement que les biens confisques sur les religionnaires seraient restitués à leurs béritien , et le roi fit cette réponse remarquable : « Je pourvoirai à » ce qui regarde la restitution des biens des religionnaire^ , sans » répandre le trouble dans les possessions qui ont la faveur de » tancknneté tt et fa bomufoL Mon ëdit annonce cette dispo- T^ sttion qui ne peut avoir lieu qu'après Venregbtrement.»
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formation des assanUées provinciales , la perception des revenus publics éprouvèrent chaque jonr de nouvelles difficultés dans les provinces. Le droit de consentir les impôts fut contesté aux états de Languedoc par le parlement de Toulouse , et à ceux de Bretagne par le parlement de* Rennes. Celui de Metz enjoignit à l'assemblée des Trois- Évédiés de ne souscrire à aucun abonnement. Le parlement de Grenoble imita celui de Bordeaux y, empédba nettement l'exécution des édits du roi par des arrêts de défense, et toute ta machine de l'administration se trouva subitement arrêtée en Dauphiné.
Pendant quatre mois toute la France retentit de remontrances y d'arrêtés , de cris de toute espèce qui demandaient impérieusement la révocation de l'exil du prince , la liberté des magistrats prisonniers y l'abolitioii des )ettres-de-cachet ; et déjà mênie quelques vœux se firent entendre pour la destmcliûn de la Bastille et des autres prisons d'E^ tat. Les réponses du roi, arrêtées dans son Conseil , se trouvaient en désaccord avec ses sentîmens et ses actions. C'était certainement une bizarre circonstance , et un étrange contre-'Sens que d'avoir amené Iqs dioses au point de faire défendre la thé<K rie des lettres-de-cachet par la bouche du roi qui^ dans la pratique y se Tantait avec justice à^en a^oir fait un usage plus modéré qu^axicun de ses prédécesseurs y et qui , d'époque en époque , avait resserré dans des bornes toujours plus étroites l'exer^
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cice de ce pouvoir. Mais le nombre est bien grand des honunes en autoritë qui, même sans avoir embrassé l'exécrable système de ne compter, jamais^la justice pour rien y trouvent cependant commode de pouvoir s'en affranchir quand il leur plaît. Le premier* ministre d'ailleurs calculait qu'il aurait bientôt besoin de moyens rigoureux. Il méditait un changement complet dans l'administration générale de tout le royaume ; il s'attendait à des résistances, ne connaissait pas une autre manière^ de les vaincre , hélas I et ne savait même employer la seule qu'il connût . '
Vers le mois d'avril 1788 , le gouvernement > fidèle à l'engagement qu'il avait contracté de rendre un compte annuel des finances , annonça qu'U allait publier l'état de recette et de dépense de l'année courante. Le résultat du compte avait déjà percé dans le public. La disproportion du revenu ordinaire avec les charges totales de cette année était de cent soixante millions. Ce déficit devait être non-seulement couvert mais . excédé de ■ sept millions par le produit présumé <lés emprunts successifs, et par la portion réalisée des réformes vpro* mises. Celles-ci , que nous avons vues arrêtées tpour la seconde année à cinquante millions , . étaient consommées, dès ce premier compté ,'pour la valeur de trente-six , et l'on annonçait une nouvelle progression qui les porterait jusqu'à cent -deux millions ppur l'année^ 1 792 , époque de la tenue des états-généraux. M* Lambert, alors contrôleur-
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général des finances y long-temps membre distin-^ gué du parlement de Paris ^ joignant à toutes les vertus morales et religieuses une instruction pro* fonde et une méthode admirable y M. Lambert avait mis à ce Compte rendu le sceau de son travail et de sa probité* On avait songé à calmer les esprits en même temps qu'à les éclairer. Tout en soutenant le droit d'expédier des lettres*de-cachét y on avait dans le fait révoqué celles qui avaient été lancées contre le duc d'Orléans et les deux magistrats. Le premier était entièrement libre : les deux autres^ sortis de prison, avaient eu la permission de se rendre dans leurs terres. Une émulation louable se faisait remarquer dans les divers départemens. Le comte de Brienne avec le conseil de la guerre , le comte de La Luzerne avec celui de la marine se livraient sans relâche à un travail assidu dont quelques objets peut-rétre étaient d'une utilité douteuse y mais dont l'ensemble attestait certainement le zèle et l'intégrité. Le garde-dessceaux, aidé des lunûères et dés vertus de cet autre Lamoignon y dont le 00m ne se prononce plus sans douleur et sans respect , s'occUpait infatigablement de la réforme si nécessaire dans la lé<^ gislation criminelle, jet de l'amélioration tant désirée dans l'éducation' publique. Il avait déjà com-r mencé d'associe^r à ses nobles travaux le parlement de Paris , €;n démandant qu'il s'y formât un comité pour concourir à l'examen et à la discussipâ de3 projets de lois nouvelles. Un^ <çvem\hi^e^ 4àQlaMr
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tion du rof, précieuse pour les droits da citoyen ék pour la défense de rinnocent y avait dé}à été ea«- Toyée aux diambres assemblées. Le baron de Bre* teuil s'appliquait à l'embellissement de Paris ^ naais à ce genre d'embellissement qui est salutaire et n'est point onéreux. Il dégageait les ponts des ma^ sures malsaines qui les surchargeaient ; rendait à l'air sa circulation et sa salubrité ; isolait y multipliait et enrichissait les hôpitaux ; obéissait enfin au yœu le plus cher du roi y en soignant le pauTra aTec une attention suivie. Lç ministre des aflaires étrangères y homme instruit et aimaMe y d'un es* prit fin y doux y conciliant y et qui a montré par la suite qu'il savait y joindre le courage y le comte de Montmorin conservait la paix du dehors qui avait pensé être troublée par les querelles de la Hollande. Cest un problème aujourd'hui, s'il ne faut pas regretter les succès qu'eut alors son habileté ; si Ton n'eût pas détourné le cours menaçant de la sédition y en portant subitement les esprits vers une occupation aussi dominante qu'immédiate ; et «t ces parlemens y qui refusaient tout subside à la de^ mande raisonnée des ministres , n'eussent pas cédé au cri impérieux et alarmant de la guerre. Quoi qu'il en soit de cette question , élevée comme tant d'autres après l'événement y il est certain qu alors l'état des finances faisait frémir à Viàée d'une seule ci^mpagne. Le simple simulacre d'un OMiip établi à Givet n'avait pas pu se réaliser. La paix seule ëtait désirée , elle ^tdit obtenue y et le taMeaagér
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nmJ que nous Tenons de tracer, semblait devoir rappeler le crédit public au secours des finances y seule partie malade dans Fadministration*
Tout*à-coup, comme si elles eussent craint que le crédit public ne se relevât des blessures sans nombre qu'elles lui avaient portées y les chambres assemblées du parlement de Paris imaginèrent d*en* vojer au roi , le 1 5 avril 1 788 y des remontrances sur la séance royale du 19 novembre 1787, pour répéter que le parlement n'awdt eu aucune part à V enregistrement des entrants ordonnés à cette séance > et que ces emprunts étaient illégaux.
A quelques jours de là, un de Messieurs dénonça les recherches que faisaient les contrôleurs de vingtièmes pour établir la taxe des contribuables dans les provinces qui n'avaient pas abonné cet impôt* Le parlement reçut la dénonciation y arrêta^ il faut le dire pour le croire , que l'augmentation progressive des vingtiimesnedevaitpassui^re t augmentation progressive des re^rois y ce qui était dire que le vingtième ne devait pas être le ving« tième ; ordonna qu'i/ sercdt informé de Vexisience ^ de la conduite des contrôleurs y et que les gens du roi rendraient compte désinformations à la Cour dans un mois.
he$ prêteurs craignirent d'élre rainés , les oon«trôleuTR d'être pendus ; on ne porta point aux emprunta y on ne perçut point l'impôt. -
Cependant la fermentation continuait dans tous les autres parlcmens y et dbaqM jour «n auguMn-
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tait la violence * La question générale de lettresde - cachet avait survécu à la délivrance des individus qui en avaient été frappés quelque tempa. Plusieurs , provinces restaient privées du bienfait d'une assemblée provinciale, parce qu'une Cour de justice leur avait défendu d'en jouir , et parce qu'un don du roi à ses peuples avait été intercepté par ses juges. Dès parlemens s écrivaient entre eux pour s'enhardir à la résistance ; d'autres écrivaient au souverain pour lui déclarer qu'ils ne lui obéiraient pas , et pour le sommer d'assembler immédiatement les états-généraux. Us s'accor*daieut sur un point, et se contredisaient sur un autre. Unconamandant , un conunissaire du roi entraient dans une de ces Cours pour faire enregistrer un édit ; le tribunal tout entier disparaissait , et laissait , le commandant seul . avec le greffier et Je prçniier présiicLent. La loi enregistrée , le ■ commandant parti, tout le tribunal accourait pour jdéclarer l'enregistrement nul. Les routes étaient couvertes de grandes députations des parlemens , qm allaieiït à Yers^dUes voir biffer leurs registres de la main du roi, et qui retàumaient dans leur ville couvrir une nouvelle page d'un nouvel arrêté plus audacieux que celui qui venait d'èti*e annulé. Plus, ces actes étaient incendiaires, plus iU respiraie^ jla révolte*^ et plus on s'empressait de leur donner une publicité effrayante. L'impos- .sibilité.de gouverner, arrivait rapidement» Le premier ministre, possédant en vain toute la con^
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fiance du roi , parvenu auprès de son maître. à. un excès de crédit dont lui - même se disait effrayé y allait se trouver dénué de toute espèce de pouvoir. Il avait à lutter contre la nature autant que contre les hommes. Une mauvaise complétions d'anciennes infirmités y une tète faible y un sang allumé par le travail et le chagrin y le mettaient toutes les semaines aux portes de la mort. Sans^ cesse les médecins lui défendaient de s'occuper même .d'une seule affaire .y et il s'acharnait à porter le poids de toutes. C'est dans un état si déplorable y du milieu de cette faiblesse physique et morale ^ que l'ar-^ chevêqué de Toulouse , devenu archevêque de Sens y méditait, d'opérer à la même heure sur toute la surface de France un changement qui y devant rencontrer de tels obstacles y eût exigé la réunion d'un^binistre aussi fort que Richelieu y avec un roi aussi soumis dans le. conseil et aussi brave dans l'action que l'était Louis XIII.
Tous les commandans 9 tous les intendans de provinces eurent ordre de se reiylre chacun à son poste j d'y attendre les instructions qu'ils • recevraient tous le même jour s et de les exécuter sans se permettre la. plus légère altération. On vit, dans VersaîlleSs des sentinelles placées à la porte et à chaque fenêtre de l'imprimerie royale. Aucun. des ouvriers quW y employait ne put en sortir : ils dormaient. dans l'atelier, et recevaient leur. nourriture du, dehors. Un lit de justice fut annoncé comnie tétant très-prochain, et devant être . très*-
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solennd. On pariait de venger à la fois rautorité royale et Fintérét des peuples^ de couper d'un seul coup la racine de toutes ces insurrections parle-* mentaires* Une anxiété générale parcourait les preimères classes de la société, et les magistrats la ressentaient particulièrement.
Un de ces magistrats dont nous ayons déjà parié^ cet homme <pii ne manquait ni de talens, ni de lumièi^esy ni de courage, mais si ardent , si tourmenté du désir de la câébrité, si infatué des prétentions chimériques de son corps ; cet homme qui devait être successivement l'injuste détracteur de la noblesse et de la royauté , puis le flatteur pernicieux de Time et de l'autre , puis la déplorable victime de ses excès dans tous les sens, le conseiller d'Éprémesnil parvint à corrompre la fenmie d'un de ces ouvriers enferm& dans l'imprlfeerîe royale, et par elle soii mari • On lui apporta dans une boule de terre glaise plusieurs feuilles imprimées : il connût quelques dispositions des édits qui allaient se produire* ^
A peine avait-il les feuflles entre les mains, et déjà il courait chez le premier président, demandait l'assemblée des chambres , leur dénonçait ce qu'il savait des projets ministériels , et faisait la motion d'un serment, par lequel tous les membres se lieraient à n'autoriser aucune innovaticm , et à ne prendre place d^ms aucune compagnie qui né serait pas le parlement lui-même, composé des mêmes personnages çt revêtu des mêmes droits c
Ce sennent fut prêté : il serait de {urâkide à cekii du jeu de paume , qoi devait suivre oxkze mois après. Une dëdaration fut rédigée ^ qui prâuda de même à la déclaration des droits^ et dans laqndle le pariemeut ne manqua pas de ramener la ques* tien populaire de la liberté individuelle. 11 rangea parmi les droits de la nation celui d'accorder li«- Inremenl les subsides par l'organe des états-généraux^ parmi les droits du citoyen celui sans lequel tous les autres sont inutiles^ de ne pouvoir être arrêté par quelque ordre que ce soit, si ce n'est pour être remis sans délai entre les mains de juges oompétens.
Les pairs étaient à la séance , et la déclaration et le serment passèrent à l'unanimité.
Instruit de ce qui venait de se passer, le premier ministre en conçut un ressentiment aisé à expliquerj^ et que ses coliques partagèrent* Le succès dea opérations qui allaient* se développer reposait prin-cipalement sur le secret qui devait les couvrir , jusqu'à l'instant précis où elles seraient manifestées dans le lit de justice. Le roi se sentit virement of-
Un arrêté du 0>nseil cassa l'arrêté jHns la veille par le parlement de Paris , avec la défense, tai^ de fois bravée , d'en rendre de pareils k l'avenir sous peine de désobéissance. Quant au conseiller d'É^ prémesnil qui avait été le promoteur de 'cette séance et des résolutions qu'on y avait prises, uot ordre secret fut donné pour l'arrêter, kd et uu de
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ses coUègoes nommé Goislard^ qui l'avait sddé daDd sa* manœuvre et imité dans sa passion*
Les deux magistrats avaient dû être arrêtés chacun dans sa' maison , à la pointe du jour. On s'y présenta en effet. Comment l'un et l'autre parvinrent à s'échapper , c'est ce qui est difficile à comprendre y sans soupçonner quelque collusion de la part du chef de la police , qui y comme l'on sait y appartenait à la magistrature. Quoi qu'il en soit ^ d'Éprémesnil couvert de Fbahit de livrée d'un de ses gens ^' Goislard déguisé d'une autre manière ^ coururent se réfugier au Palais où^ s'étant revêtus de leurs robes magistrales^ ils dénoncèrent* au premier président l'attentat formé contre leurs personnes. Convoquer le parlement, assembler les chambres y inviter les pairs ^ mettre sous la sauvegarde de la loi les deux magistrats menacés , tout' cela fut l'affaire d'une heure. Alors le parlement arrêta d'envoyer sur-le-champ une députation au* roi à Versailles , et de rester en séance jusqu'au retour des députés.
Ils revinrent annoncer que le roi avait refusé de^ les recevoir, en leur faisant dire qu'il voulait être obéi, et que les deux magistrats se rendissent prisonniers. On résolut à l'instant l'envoi d'une nouvelle députation. Il fut arrêté de plus que la délibération serait continuée pendant la nuit, et quela Cour persévérerait à recueillir dans son sein et à défendre par sa présence ceux de ses membres qu-on voulait lui enlever.
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Pendant la nuit les magistrats y du lieu de leur séance ^ entendaient d'abord un l)ruît tumultueux, bientôt après des pas de chevaux et un cliquetis d'armes. C'étaient un détachement de gardes-françaises^ un de gardes-suisses , et un troisième de cavalerie qui investissaient le Palais. Les deux magistrats menacés eurent recours à leur déguisement du matin, et essayèrent, mais en vain, de s'échapper. 11 leur fallut reprendre leur robe et remonter à leurs places. Bientôt avenues, corridor, salles, tout fut occupé. Les portes de la grand'chambre étaient fermées: le major des gardes-françaises s'y présenta avec des sapeurs, menaçant de les enrfoncer si l'on refusait delespuvrir. Elles furent ouvertes.
Ce major était connu par une fermeté extrême : gentilhomme de la plus ancienne extraction, rempli de l'idée de ses ancêtres , il était bien plus enclin à outrer les principes d'honneur qu'à les oublier un instant. Une fois il s'était cru offensé par un prince du sang , et , en affectant de se trouver partout sur son passage , lui avait fait comprendre qu'il osait lui demander une satisfaction : le prince avait eu la générosité de deviner l'appel et de s'y rendre : le digne petit-fils du grand Condé s'était battu en duel avec le marquis d'Agoust. Il n'était pas dans la nature d'un tel homme de se faire , comme on l'a dit dans ces temps d'exagération , le vil instrument du despotisme ministériel; mais, serviteur dfu roi, il croyait de son devoir d'obéir dès
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que le roi ordannait. Frappé ^ en entrant dans la grand'chambre^ par le spectacle imposant de cent cinquante magistrats et de dix-sept pairs de France^ qui tous en silence offraient sur leur visage Fem-' preinte de la douleur et de l'indiguation ^ le marquis d' Agoust déclara qu'il s'était yu a regret chargé de lexécution d'ordres rigoureux, mais que ces ordres devaient être obéis» et qu'il fallait que MM. d'Éprémesnil et Goislard se remissent entre ses mains. On lui demanda s'il les distinguait dans le nomlnre des magistrats qu'il voyait assemblés? U répondit qu'il ne les connaissait point. On lui répliqua « que, s'ils étaient présens , ils ne poun valent lui échapper, puisque la salle était envi- » ronnée de toute part; que la Gourdes pairs était i) occupée à délibérer; qu'elle attendait le retour *» d'une députation envoyée vers le roi, et qu'il >) était requis de se retirer, jusqu'à ce que la déli- » bération fut achevée , et l'eâet de la députation i) connu. » Il se retira.
, Le gouvernement resta inflexible. La seconde députation revint comme la première sans avoir pu pénétrer jusqu'au roi. Le marquis d'Agoust reçut de nouveaux ordr&, rentra dans la grand'cham?* bre , et somma le premier magistrat près duquel il se trouva de lui montrer M. d'Éprémesnil. Sur la réponse du magistrat qu'il n'éuâl pas fait pour être le délateur de son collègue, le major cotijura la Cour de ne pas le réduire à une extrémité affreuse, entre le respect qu'il voulait Uwjows por^
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1er au parlement^ et la fidélité qu'il devait au roi. A ce mot il se forma ^ dit-on , un groupe de jeunes conseillers , qui mirent dans leur centre les deux coupables. Un magistrat moins jeune et moins exalté observa que, s'il était un des deux individus sommés de se rendre , il ne se croirait pas permis de compromettre pour sa cause personnelle le parlenaent tout entier. Ce mot peu généreux fut saisi généreusement par d'Éprémesnil. Il fendit le^ rangs qui le couvraient, se nomma et entraîna Goislard par son exemple. Avant de sortir, il fit au parlement ua adieu pathétique et courageux,. déplorant la perte de la liberté publique , l'avilissement de la magistrature , et la profanation du sanctuaire des lois. 11 demanda au ciel d'être la seule victime du despotisme ministériel, et lui et son compagnon d'infortune, s'arrachant du milieu des embrassemens et des larmes de leurs collègues, sortirent de la grand'chambre. Deux exempta de police les attendaient, et les conduisirent à deux voitures qui devaient mener l'un aux îles Sainte - Marguerite et l'autre à Pierre-en-Cise. En traversant la cour du Palais , et sur le marche-pied de la voiture , d'Eprémesnil. essaya de remuer le peuple. Il lui demanda comment il pouvait laisser traiter ainsi ses magistrats? Quelques cris perdus s'élevèrent çà et là, mais il n'y eut pas l'ombre de mouvement; L'auteur de cette narration se rappelle que le désir d'observer de près dès événemens qui acquéraient tant d'importance le conduisit ce jour-là au Palais.
aïO MÉMOIRES D£ WEBER.
Il entendit des jéuhes gens y qui étaient loin î! ap^ partetiîr à ke qu'on appelle côtmntinément le peuple -; il les entendît denaatidet à des gardes-françaises^ sous les armes^ si^ dans le cas où Ton voudrait délivrer le parlement , ils tireraient sur leurs concitoyens? et il entendît le soldât répondre constamment : Tt Je tirerais sur mon ami , je tirerais sut » mon frère, si j'en recevais Tordre (i). »
Les deux magistrats une fois emmenés , le marquis d'Agoust acheva de remplir ses instructions ultérieures. Le roi enjoignait à tous les membres du parlement de se séparer t ils obéirent. Tous défilèrent en robe entre la double haie de fusiliers. Le major ferma les portes du Psdais et en emporta les clefs (2)*
Dès le lendemain le {Kirlemènt teçtit Tordre de se traosporter à Versaftles le jotfr suivant pour là tenue de ce lit de justice tant anhôncé. Avant de sortir dé Paris les chanfibres se réunirent au Palais, et renomrelèrent l'engagement de regarder comme non avenu tout ce qui aHait se passer à Versailles.
(1) Quatorze mois ^près, les sôldate qui atat^t {irouornsë ces paroles s'associaient aux Parisiens pour repousser les troap^^ «I pour s'emparer de la Bastille. ( Note des noup, éâU, )
(2) M. Sallier ayant mêlé au rëcit de cette sëance des particularités qiii lui donnent un caractère encore plus dramatique , sans lui rien ôter de sa fidélité , bous a^ons extrait des Annales finan^ çaises tout ce morceau que nos lecteurs retrouveront avec pUisir dans les édaircissemens , sous la note (H).
( Note des houp, édih )
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Le roi ^qi y même par la eonsctenee qull avait Ae ses intentions pures , n en était qae plus malheureux des traverses et plus offmsë des injustices qu'il éprouvait , ouvrit la séance p9r un discours concis et sévère , prononcé avec Faccent d une dou-« leur sombre. Il à\t « qu'il n'y avait point d'écart M avquel y dépuis u»e année y ne se 1^ livré le » parlement de Paris y knité aussitôt par les par** » lemens des provinces. Que le résultat de leurs en- P) ti^eprises était l'inexécution 4e lois intéressantes j» et désirées y la langueur des opérations les plus n précieuses 9 l'altération du ^dit y l'interruption w ou la suspension de la justice , enfin Tébranle-
I» me>nt même de l'édifice social et de la tranquîl-f X lilé publique. Qu'il devait à ses peuples, àiui^ n même y et à ses successeurs y de réprimer de » tels écarts* ^
J^usque-là il était impossible de nier un seul mot de ee que disait le roi y soit k f égard des faits et des réeultato dont il se plaignait y soit relativement à l'idée qu'il se faisait 'de ses devoirs. Passant au remède , ^près avwr exposé le mal , le roi an-^ nonça » que , forcé à regret de punir quelques ma- » ^strats, ii aimait mieux prévenir que réprimer ^ de semblables exeès. Qu'il ne voulait pas détruire >» ses parlemenSy mais les ramener à leur devoir » *ft à leur institution. Qu'il voulait convertir un M moment de erise en une époque salutaire pour » ses Bujets ; canwneneer la réformatîon de l'or-» P) are judiciaire par cdte des tribunaux ; procurer
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» aux justiciables une justice plus prompte et mains » dispendieuse ; confier de nouveau à la nation » l'exercice de ses droits légitimes , qui devaient » toujours se concilier avec ceux du souvei:ain : » qu'il voulait surtout mettre dans toutes les par- » ties de la monarchie cet ensemble et celte unité
. » de vues y sans lesquels un grand royaume est » affaibli par le nombre même de ses provinces. »
.11 ajouta , w que Tordre qu'il venait établir n'était » pas nouveau. Que le parlement était unique à » l'époque où Philippe-le-Bel l'avait rendu sédea- » taire à Paris. Qu'il fallait à un grand État un » seul roi , une seule loi , un seul enregistrement; » des tribunaux d'un ressort peu étendu , chargés
„» de juger le plus grand nombre de procès; de^ n parlemens auxquels les plus importais seraient » réservés; une Cour unique , dépositaire des lois » communes à tout le royaume , enfin.des états- » généraux assemblés non une fois y mais toutes » les fois que le besoin de l'Etat l'exigerait. Telle » est y » dit le roi en finissant^ « la restauratiôh que » mon amour pour mes sujets a préparée , qu'il » consacre aujourd'hui pour leur bonheur. » Et le garde-des-sceaux reçut le commatidcment de faire connaître plus en détail les intentions royales. Lamoignou , qui , dans ce jour mémorable , porta cinq fois la parole , commença par faire publier trois édits , dont l'utilité générale n'admettait aucun doute y même en accordant à ceux qui ont voulu en corrompre le motif , qu'on s'occupât plus
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de faire du mal aux parlemens que de faire du bien aux peuples.
Le premier de ces ëdits y relatif à Tadminislration de la justice , la rendait eu effet et moins dispendieuse , et plus prompte , et plus sûre.
Le parlement de Paris était réduit par un second édît à une grand'chambre ^ une chambre de tournelle , et une seule des enquêtes , formées en tout de soixante et treize conseillers et de neuf pré* sidens.
La troisième loi nouvelle , produite sous le nom de Déclaration du roi , exauçait les vœux , on pourrait dire les cris qui , depuis long-temps , s'élevaient de toutes les parties de la France , pour ;, solliciter la réforme du code et de la procédure criminelle. Il est douloureux , mais il est vrai de dire que dans les trente dernières années qui^venaient de s'écouler , les méprises et trop souvent la passion des juges avaient produit des scèfnes d'iniquité et de barbarie qui avaient porté dans tous les; esprits l'indignation et la terreur.- Des hommes long-temps opprimés avaient fini par terrasser avec éclat leurs oppresseurs. D'illustres victimes avaient laissé après elles des vengeurs religieux. D'obscurs infortunés avaient rencontré de généreux patrons. Les préjugés de corps , une vanité tout à la fois puérile et cruelle , un esprit indomptable d'orgueil , dé tyrannie et de haine , s'étaient armés en vain de tout leur pouvoir ,pour étouffer les gémissemens , et pour punir les pro-
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lecteurs dé Tihaocencei Ces gémiBseniens li^eii avaient retenti que plus haut ; ces protecteurs n'en avaient Hé que plus dévoues k la cause qulk avaient embrassée. La {dnlosophie y qui dans cette carrière ne courait pas risque de s'égarer ^ avait prêté tout son appui aux victimes y c'est^i^dire à rhumanité entière, La magistrature elle-même Voyait , chaque jour , sortir de son sein des dénonciateurs magnanimes de ses routines barbares > les Servan , les Niondar , les Morvau ( ce nom était pur alors) , les Argis , les Catelaû ^ tant d autres , et ce Dupaty , dont les mémoii*es condamnés au feu venaient d'arracher trois Innocens au supplice de la roue. De tous côtés on deman-^ dait que Finstruotion d'un procès criminel fût surveillée par l'œil du public : qu^un accusé obtint un conseil pour défendre sa vie et Son honileur : que rinnocence y toujours. présumée jusqu'à la condamnalîoH y mit à l'abri de l'outrage un prévenu à qui la justice allait peut«^tre dévoir une répara^ tipti : que mêfûe un condamné ne put être livré à des peines arbitraires y que la question avmnt Id mort fut supprimée comme i avait été celle avant le jugement : que les juges fussent obligés de spé-^ cifier le délit qulls puntssàietit y et qu'on ne vit plus d'arrêt qui envoyai un homme à la mort pour les Cas résultans du proches : qu enfin un intervalle fut ac(X)rdé entre la condamnation et le supplice ^ et que pour casser Une sentence de mort déclarée laitUe par k loi y on n'attendit pas qiie Vhomme
illég^leinént coi^damaé eût été physiquement privé de la vie qu'on ne pouvait plus lui rendre. Voilà les objets y voilà les vœux qui étaient presque tous remplis par la troisième déclaration du roi.
Passant de ladmiaistratioa de la justice ^ux formes de la législation ykc^ grand changement qui était ^ OQ ne peut le nier , uue révolution complète dan^ le gouvernement français ^ Lamoignon commença par exposer ce qu'il fallait voir dans cett^ Ckmr unique ^t spprême que le roi venait d'annoncer. ËtrangèrQ sans doute aux habitudes de^ derniers siècles 9 elle n'était cependant une innova* tion ni dans les annales ^ ni dans }e drpjt public de la monar4:hie française* I^e roi ne faisait que rétablir oujourd'hui ce tribunal supérieur autrefois existant 9 cette Cour plénière, que deux moparques français , dont un surnommé le Sage , avaient dé6oi4$ <( le consistoire des féaux et des barons , 1^ cour du baronnage et des pairs , Ip parlement universel > la justice (^pjtale de la France , Ja seuliç image de k majesté souveraio^ ^ la source antiqm$ de toute la justice da royaume , et le principal conseil d^s rois, n
he fond dp c«tte Cour pléoîère d^ait ètr^ com-- |K>a^ dm ehaneelier «u gar^-des-sçeau^ de France 9 et de la graod'chambre tout enlièi:^e du parlement de Paris ^ dans laquelle pmndraieat séance les priaces du sang ^ les pairs dif royaufape > les grands officiers de la wwm^fie ^ des prélats ^ des maréchaux de Franœ > .des gouyerneuws de provinces , d'au--
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1res personnages également qualifiés , dix conseillers d'Etat ou mailres des requêtes , deux magistrats de la chambre dçs Comptes de Paris , deux de la Cour des Aides, et un député de chaque parlement de province. Tous les membres de la Cour plénière étaient irrévocables et à vie. Ils devaient être présidés par le roi , en son absence par le chancelier ou le garde-des-sceaux , à leur défaut par le premier président ou autres présidens du parlement de Paris. Les séances habituelles élevaient se tenir dans la grand'chambre du même parlement , et les sessions durer depuis le i*" décembre jusqu'au i®' avril.
Toutes ces explications données , tous ces édils lus et enregistrés du trcs-exprès commandement dû roi , le garde-des-sceaux annonça une cinquième et dernière loi, qui constituait tous les parlemens du royaume en vacance, jusqu'à ce que le nouvel ordre fût établi ; mesure qui, deux ans après, devait encore être imitée, non plus pour la réforme , mais pour l'anéantissement de toutes ces Cours. Cette dernière loi publiée, le roi reprit la parole. Il déclara que toutes ses volontés tendaient au bonheur de ses sujets, et que plus elles étaient modérées, plus elles seraient fermement exécutées . U.ordonna à ceux qui devaient être membres de la Cour plénière de rester à Versailles, aux autres de se retirer, et le lit de justice fut terminé.
Le lecteur peut maintenant juger par lui-même çt les détails et l'ensemble de cette grande opéra-*
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tîon , objet d'une censure qui a été implacable^ et le principe d'une résistance qu'on a crue invincible. Condamnée alors sans examen^ elle serait peutêtre défendue aujourd'hui avec partialité. Ce qui est certain , c'est que le cri public qui s'éleva toutà-coup pour dénoncer dans la Cour plénîère l'instrument d'un despote, et un sénat d'esclaves, se serait moins trompé s'il eût accusé en elle une puissance rivale du trône et capable de l'ébranler ^r Une Cour qui n'eût eu aucunes racines dans les monumens de l'histoire et dans le respect des peuples ; un sénat sans aïeux, sans fortunes , sans vertus, sans volonté, sans moyens; qui, créé par là force , maintenu et soudoyé par elle , n'eût pas renfermé dans toute «on organisation un seul atome d'indépendance : un tel sénat sans douté eût pu ne présenter qu'un troupeau d'esclaves , destinés à étendre sur tous les parlémens et sur la nation entière le joug qu'ils auraient subi: les prenaiers. Mais à aucune époque les chefs de l'antique noblesse française n'eussent été les instrumens serviles des calamités publiques, et ils l'eussent été aujour- ' dlmi moins que jamais. Les chefs de la magistrature présentaient une garantie sans doute aussi assurée contre des soupçons si injurieux. Enfin, c'était une bizarrerie digne de l'inconséquence des temps, que les plusardens dénonciateurs de la Cour p]f nière , ceux qui la peignaient avec les plus odieuses couleurs , comme un corps essentiellement dévoué à l'obéissance passive, fussent préci-»
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semeat les membres qui devaient la composer , et qui avaient résisté antérieurement lors de la dis-* solution des parlemens ; qui venaient de résister avec une malheureuse efficacité dans les séances royales tenues au parlement de Pitris ; qui résis-* taient dans le moment méme^ ea ae voulant pas^ malgré les ordres réitérés du roi > enUrer dans la Cour où il leur commaûdait de venir occuper une place (i)^.
Quelques personnes qui ^ soit raison y soit pré-* jugé contraire^ ne partagèrent^pas alors la préyen*^ lion générale^ admettaient la possibilité que cette cour du Barannage et 4es Pmrs écrivit la grande charte, des libertés publiques ^ connne avaient fait les grands barons en Angleterre ^ et fioU par comr poser une première chambre dans une représenta^ tion vraiment nationale* ]Nous n'ei^mioerons pas ici cette conjecture^ aussi {:4au6ible que toute autre, et nous reprendrons le récit des faits.
(i3 La<iéelaration du déficit, r^tablîssemônt de la Cour plënîère, la eolemûtë du Ut «Le justice ^ étaieut comnke à roidinaâre , dans lu public, le sujet de miUe plaisanteries. Yoici Fuiie d^ )»Qips man^ Vaises. On jugera par-là de ce (ju'ëtaient les autres.
« On parle, dit-on, du mariage de très-Jiaut et très-puissant seigneur monseigneur Déficit, avec très -haute et très -puissante demoiselle lùadomoisdâe PMmièmi mais il s'ëièvK , e jouto-t^-oa , d« grandes difficultfés cputre .çeXliB alliance', la ^v^Bf^ikfe^ c'^stifiif monseigneur est d'une taille iénorme , «t mademoiselle trè6*-petite et très-peu formée; on prétend aussi quel 'union serait încestuedie, 1«U8 d^ éHHH endfMîl du tnéÊ^è Ut, » Corresp, de Grim/n , T. IV,
La grand'cliambre du parlement avait ^ tkitisi (jae les pairs et les grands officiers de la couronne^ reçu Tordre de rester à Versailles. Les autres cham-- Bred devaient en partir. Tontes étaient déclarées en vaxrance^ et le Palais de justice était fermé k Paris. Dans ces circonstances^ et n'ayant plus de Ueu pour se réunir ^ le parlement ^ k peine descendu des appartemens royau:K^ tint une assemblée géaérale , non pas dans un feu de paume ^ mais dans une auberge k Versailles. 11 est à peu près certain que la majorité de la grand'chambre , en connaissant^ dans son entier^ le plan dont on ne lui avait dénoncé à Paris que des fragmens y pen^* chait fortetïient vers la soumission. Mais ce serment fatal par lequel d'Eprémesnil l'avait engagée à se lier d'avance^ l'adresse que mirent les autres chambres à se prévaloir de cet engagement sacré ^ l'esprit d'opposition porté au plus haut degré dans la plupart de ces pairs ^ qu'on pirésentait ailleurs cocnnie les ageos du pouvoir arbitraire , tout em-^ pêcba le retour vers les volontés du souverain. On arrêta une déclaration portant h que le silence n des magistrats en présence de Sa Majesté ne de- M vait pas être regardé comme un acquiescement )) aux édits; qu'ils se regardaient comme parfaiten ment étrangers à ce qui venait de se passer ^ et n qu'ils n'accepteraient aucune place dans la nou^ D vclle Cour dénommée plémère; leurs scrmens^ « leurs devoirs^ et leur fidélité au roî ne leur H permettant pas d'y âéger. » La rédaction de cet
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arrètjé ne fut cepeadant pas résolue dëfinîtiyement dans cette soirée y et on l'ajourna au lendemain. . Le lendemain 9 le roi^ informé ^e la délibéra-tion de la veille, crut pouvoir en prévenir Teffet en paraissant TignQrery et en tenant dans ses apparte-^ mens une nouvelle séance en forme de lit de justice y à laquelle il appela tous ceux qui composaient la grandcbambre du parlement. Il leur déclara (c qu'il les rassemblait pour leur confirmer sa » volonté ; qu'il persisterait dans un plan qui avait » pour base la tranquillitQ comme Ja félicité de » son peuple, et qu'il se reposait sur leur zèle » autant que sur leur fidélité, w Toutes les chambres coururent dans le lieu où elles tétaient as- . semblées la veille, et à l'unanimité sinon des sentimens au moio^ des voix , i( les membres de la » Cour persistèrent dans toutes leurs résolutions, » et particulièrement dans celle du 5 mai. »
On se disposait à une trpisième séance royale pour le jour suivant. On y renonça d'après la rumeur, vraie ou fausse, que les pairs devaient tous, à l'exception de dix, protester à la face du roi contre tout ce qui s'était fait au lit de justice. Le premier ministre , qui avait annoncé tant de fermeté et de persistance, se trouva tout-à-coup ne sachant que résoudre. Le ridicule vint s'emparer de fcette opération qui avait dû être si imposante. 'Les magistrats, retenus à Versailles par l'ordre du roi, pour composer la Cour.plénière, erraient dans les rues de la ville ou dans les appartemens du châ-
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teau y sans jamais entrer dans la cbambre préparée pour leur séance. Il fallut les renvoyer dans leurs terres , pour se donner le temps d'imaginer une conduite, à tenir. On bafoua ^ on chansonna de toute part cette malheureuse Cour plénière morte avant detre née. Quand on prendrait sur soi aujourd'hui de trancher ce qui est certainement un grand problème 9 quand on oserait prononcer que ces projets étaient bons en eux-mêmes ^ il faudrait encore reconnaître qu'un ministère aussi mal habile dans les moyens y et aussi irrésolu devant les obstacles, devait tout perdre.
Le même jour où s'était tenu à Versailles le fameux lit de justice pour le parlement de Paris , tous les autres parlemens du royaume avaient été assemblés poar attendre les ordres du roi. Le commandant militaire de la province y assisté d'un autre commissaire du roi pris dans le Conseil , était ^enu tenir une séance royale dans chacune de ces Cours , avait fait enregistrer d'autorité les mêmes édits qu'on enregistrait à Versailles ; puis mettant le parlement tout entier en vacance y faisant fermer les portes du Palais, en avait pris les clefs avec lui.
Toutes ces Cours avaient priotçsté ou avant ^ ou pendant , ou immédiatement après l'enregistrement. En Bretagae , le procureur syndic des^ états était entré au parlement avant les commissaires •du roi , ^ avait déposé sur le bureau la protestar lion de la province contre tout ce qu'ils alls^ent
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Les commissaii^es pressent leur marche. Us joignent un détachement de troupes qui était sur la place du couver nement, qui les environne , les conduit à fhôtel du commandant, barre le passage dès qu'ils sont entres, et présente la baïonnette à ceux qui veulent les poursuivre. Dans cet instant un jeune officier se jette désarmé entre les fusils et le peuple, pour prévenir l'effusioi^ du sang. Une partie de ce peuple le proclame son défenseur , et l'élève au - dessus de ses têtes pour le porter en triomphe f une autre croit que c'est un coupable qu'on lui dénonce de loin , et se met à le lapider. 11 est blessé à la joue. Les soldats veulent le venger. Il les contient en criant qu'il aime mieux voir son sang couler que répandre celui de ses concitoyens. Noble et imprudent jeune honame ! il reçut une récompense que ^léritaît sa générosité , et produisit peut-être un mal que n'avait pas prévu sa jeunesse. Au moins il causa une diversion pour le moment. On ne songea plus à forcer la maison où s'étaient retirés les commissaires du roi. Le commandant fît entrer dans Bennes^ pendant la nuit, des détachemens de toutes les armes, qui parurent en. imposer pendant quelques jours.
Cependant le besoin d'argent , cause première de tous ces désordres, avait porté le ministre archevêque k convoquer extraordinairement dans Paris une assemblée du clergé. Il espérait obtenir du corps auquel il appartenait un subside momentané , et il voulait aussi que le clergé remontât le
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crédit par un assentiment solennel à rétablissement des administrations provinciales et à légalité d'imposition. Le baron de Breteuil y secrétaire d'État, et le vertueux M. Lambert, contrôleur - général des finances , se présentèrent devant l'assemblée en qualité de commissaires du roi , demandant le modique secours d'un million huit cent mille livres pour l'année 1788, et de pareille somme pour l'année suivante. Le ministère avait cru qu'une proposition aussi modérée serait accueillie en même temps que présentée. Une déclaration,' sertie de la bouche même du roi, et qui avait assuré au clergé la conservation de toutes ses formes, semblait ajouter encore à la facilité du succès. Les compaissaires étonnés avaient attendu pendant trois heures une réponse , lorsqu'on vint leur signifier que la délibération était continuée au jour suivant. Une opposition s'était élevée , qui triompha le lendemain aune grande majorité. Toute la grâce, toute la séduction , toute la noblesse de l'archevêque de Narbonne, qui présidait, échoua contre l'ingénieuse , mais sombre et mordante censure de l'évêque de Blois. Il fut arrêté qu'avant de délibérer sur aucun don , le clergé , comme premier ordre de l'État, adresserait au roi des représentations sur la Cour plénière et sur la situation actuelle des affaires publiques. Quinze commissiiires , dont trois archevêques, quatre évêques (i) et huit membres du — ^^-^— _^— ^— ^-^.^-^
( 1 } MM. de Reims, d'Âix et d'Arles parmi les archevêque?, et parmi lesëvêquesMM.deLangres,de6éziers,d'AuxierreetdeSt.-Malo. W.
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second ordre , furent nommés pour assister , dans ]a rëdaction de ces remontrances , le prélat qui les avait proposées.
Le premier ministre fut ulcéré. L'opposition gagna partout une force immense. La commission intermédiaire des états de Bretagne, voyant le clergé sanctifier ainsi la résistance, imagina d'écrire à tous les évêques de la province pour leur demander d'ordonner des prières publiques comme dans les temps de calamités. On eut de la peine à étouffer celte réquisition incendiaire. Denouvelles troupes furent encore envoyées en Bretagne ; mais déjà plusieurs des officiers qui les commandaient , agitaient entre eux jusqu'où devait s'étendre l'obéissance militaire dans des discordes civiles. C'est ^nè doute à la cotmaissance qu avait le comte de Tfiiars de cette disposition dés esprits, qu'il faut attribuer son hésitation et son excessive retenue dans l'emploi de la force-armée. C'était une cîrconstantce bizarre qu'entre le<x)mmandant militaire et rintettdattt civil de la province, le magistrat fût toujours potir les partis violens, et le général pour les oitîres modérés, pour le déploiement ostensi- Me de mesures qui en imposassent par leur appareil, sans aigrir par leur sévérité, et surtout sans mettre en péril l'obéissance de l'armée, c'est4i-^dire la fidélité des peuples. Peut-être, *en lisant aujourd'hui les intéressans Mémoires publiés par l'intendant (i), désirerait - on qu'il eut
— .^1.— niMw— iwp"^'— — ' ''KM m. >■ wi.i ■iii'.i ■.■ j^
(i}Bextîand de HcUeviUe*
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censuré avec moins d'amertume le cbef infortuné dont il avait été le second H cette malheureuse époque. Peut-^être celui-ci calculait-il trop une espèce de danger, que l'autre ne comptait pas assez : car il est bien sûr que la révolution a été faite par la désorganisation de l'armée encore plus que par l'insurrection du peuple. Quoiqu'il en soit, le parlement de Rennes, profitant de cette division entre les deux ministres principaux de l'autorité supérieure, tint une séance chec un de ses présidens , malgré la défense répétée qui lui en avait été faite. Le comte de Tbiars voulut rompre l'assemblée. On suscita aussitôt un attroupement populaire pour défendre l'entrée de la maison où le parlement délibérait. Un détachement de dragons fut envoyé pour dissiper l'attroupement; la noblesse se précipita entre la cavalerie et le peuple. L'entrée de la maison fut refusée à l'officier qui s'y présentait avec un ordre du roi. La porte s'ouvrit pour le procureur-général qui, s'adressant aux dragons et aux soldats, les appela les vils satellites du despotisme, et les menaça de les livrer à la fureur da peuple. L'intendant voulait qu'on forçât la porte et qu'on abattit la maison. Le commandant reçut une députation du parlement, et consentit à faire retirer les troupes , à condition que l'assemblée se séparerait. Les troupes, renvoyées , le parlement resta en séance , compléta sa délibération , et publia en sortant un arrêt incendiaire contre tous les édits du
roi. Tous ses membres reçurent dans la nuit des
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lellres-de-cachet qui les envoyaient , en exil . Des députes de la commission intermédiaire coururent à Versailles demander ^ au nom des droits et des capitulations de la province y le rappel de ses magistrats, A Rennes 9 les' dissensions publiques devinrent des querelles particulières qu'on songeait à vider l'épée à la main. Les gentilshommes bretons se mirent à défier les officiers des troupes du roi qui avaient fait leur devoir. En vain le brave d'Hervilly désarma par sa générosité un adversaire aussi valeureux^ mais moins heureux que lui^ à qui trois fois il accorda la vie ; les personnalités et les défis recommencèrent entre d'autres champions. A la suite de plusieurs duels où un officier avait été tué y et d'autres blessés y un combat de sept contre sept fut résolu; les quatorze combattans furent nommés^ le lieu et le jour pris : le comte de Thiars put encore empêcher ce scandale féroce. L'archevêque de Sens conçut dès ce moment l'idée d'opposer division à division , de soulever le tiers contre les deux premiers ordres ^ et d'en faire un rempart autour du trône (i).
Cependant la Provence faisait craindre les mêmes excès. Son parlement , sa noblesse ^^ ses états qu'on avait dernièrement rétablis^ se signalaient par des protestations y des remontrances y des députations y
(i) M. de Bouille , dans une note de ses Mémoires , page 7 1 , ne laisse aucun doute à cet égard : la marche duYiiinistère fut conforme au plan que l'archevêque avait conçu.
( Note des nouv, édii. )
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semblables à celles de Bretagne. Le comte de Caramaa y qui commandait dans cette province y recevait ordre de s'y rendre sur-le-champ , et partait avec des instructions pour négocier. Le lendemain de son arrivée , le parlement venait lui déclarer en face que tous les corps étaient décidés à ne pas re-^ culer y et qu'il n'y avait pas de négociation possi-^ ble. Tous ces corps en effet parlaient le même langage dans leurs harangues^ et le trajet était devenu court de la menace à l'exécution : mais rien n'avait encore égalé la scène dont Grenoble devînt le théâtre.
Dès le II mai , trois jours après la publicatioa des nouveaux édits^ une grande partie de la noblesse dauphinoise, s'étant assemblée à Grenoble y avait nommé trois dépistés pour aller demander au roi la révocation de ses édits^ le rétablissement des états particuliers duDauphiné, et la convocation des états-généraux du royaume. Cette province était une de celles où il y avait le plus de familles appartenant tout à 1% fois k la noblesse et au parlement. Encouragé par la résolution hardie du 1 1 , le parlement brava la défense qui lui avait été signifiée , et , ne pouvant entrer au Palais y se réunit le 20 chez son premier président, M. de BéruUe. Là, il rédigea des protestations dont le ton peut s'apprécier par la dernière phrase : (* // faut » enfinleur apprendre^ disait la magistrature dau- » phinoise en parlant des ministres, ce que peut » une nation généreuse qu'ils veulent mettre aux-
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» /erSé » Les délibérations se continuaient y lorsque le 7 juin ^ à huit heures du matin y le duc de Tonnerre ^ commandant , fit distribuer à tous les membres du parlement des lettres-de-*cachet , qui «exilaient Xrhaque magistrat dans sa terre. A peine ces ordres sont délivrés ^ue les avocats et les procureurs se rassemblent , eu viennent , en costume de deuii ^ saluer le premier président. Toute la clérîcature du Palais est distribuée en même temps dans les places , dans les rues et dans les maisons de Grenoble. Un procureur dirigeait les mouveméns. On répète partout que si le parlement est enlevé à la vilie . elle sera réduite à la misère. On ferme les boutiques cpi commençaient à s'ouvrir. Toutes les cloches de Grenoble sonnent le tocsin y toute la populace se partage en divers attroupe-^ mens. Les uns vont aux différentes portes, les ferment et s'emparent des clefs, malgré la garde doublée par le commandant. D autres vont chez le premier président et chez k>us les autres magistrats y saisir leurs maUes y leurs voitures y et avec des menaces, douces pour ceux qui les recevaient, défendre à tous les exilés de partir. Quelques-uns sont chargés d'aller tenir en respect les corps-degarde disséminés dans k ville , pendant que le corps principal des rebelles courait à Khôtel du commandant , et, malgré une garde de trois cents hommes armés de balles et de baïonnettes , entrait dans la cour. Le duc de Tonnerre se montre aux fenêtres, harangue, jette de l'argent, promet d'ap-
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payer les vœux du peuple auprès du gouveruemeut. L'ordre est donné d'enfoncer les portes à coups de hache. Pendant qu'on y travaillait, des habi tans des faubourgs y des milliers de monlagtiards appelés du haut de leurs habitations par le tocsin , vien^ nent ^ armés de toutes pièces y assiéger par les der-« Hères la maison du commandant située sur le rempart. Après leurs décharges de mousqueterie^ à laquelle on répond k peine y ils escaladent le para-* pet y s'emparent du jardin ; la maison est forcée de tous les côtés. Le vin ruisselé dans les caves ; les meubles volent par les fenêtres ; le commandant est enveloppé y saisi au collet ; la hache est levée sur sa tête; détournée par un officier, elle se relève et reste suspendue, jusqu'à ce que le duc ait signé la capitulation qu'on lui dicte. U s'engage alors à regarder les lettres-Kle'*cachet comme non avenues, à A*donner au parlement de rester , au concierge du Palais d'eu remettre les clefs, ^t aux troupes de rentrer dans leurs qasemes : on ne conçoit pas trop pourquoi ^Ues en étaient sorties.
Quelques compagnies de Royale-Marine avaient cependant résisté dans l'intérieur de la ville : une entre autres, voyant une grêle de pierres pleuvcHt sur un officier y l'avait environnée Lapidés euxr» nxêmes , les. soldats s'étaient retranchés dans une maison ou ils avaient soutenu nn siég» et iuà deux hommes parmi les assaiilans. Ailleurs ,. quel-* ques patrouilles avaient arrêié des séditieux. Les vainqueurs vinrent les délivra dans leur marche
triomphale. Tous se portèrent au Palais, forcèrentles portes de la grand'chambre , souillèrent les bancs de la justice par des scènes d'ivresse et de prostitution, puis allèrent chercher tous les magistrats pour les forcer^ de siéger, ayant à leur tête le premier président couronné de roses.
• Le lendemain,le parlement dressa un procès-verbal pour constater que la force l'avait empêché d'obéir aux ordres du roi. La municipalité fit des remercimens au régim6<nt d'Austrasie pour avoir ménagé le peuple jusqu'à lui livrer la vie de son commandant , et demanda le départ du régiment Royal -Marine qui avait tué deux séditieux , en se sentant lapidé par mille.
Le lecteur remarquera sans doute ici avec douleur l'effrayant progrès de la désorganisation. Ce n'est plus seulement une assemblée de gentilshommes , un corps de magistrats en état de ré^stance ; c'est une portion de l'armée en étaf de dissolution , par conséquent tout près de la révolte. Là on avait rempli de ceedre les canons des fusils. Ailleurs les officiers laissaient entrer dans les rangs des femmes perdues qui, par une débauche effrontée, enchaînaient l'activité des soldats. A un dé-^ lâchement qui fit feu, l'ordre en fut donné par un basH)fficier , l'officier supérieur s'y refusant. Le ' soldat s'entendit prononcer ces paroles qui l'éton-^ naient alors, mais avec lesquelles depuis il s'est familiarisé : w Tirerez-vous donc sur vos frères? » De ce moment il était . douteux si envoyer des
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troupes dans une ville en fermentation , ce n'était pas plutôt exposer la fidélité du soldat , que forcer la soumission des sujets.
Pendant la suite d'événemens que nous venons de parcourir y l'assemblée du clergé avait lu, relu, modifié et présenté ses remontrances. On avait du s'attendre qu'une pièce de ce genre serait écrite dans un style plus mesuré que ce qui avait psfru jasque-là , et l'attente ne fut pas trompée à cet égard. Mais lorsqu'en rendant justice à la modé-^ ration respectueuse des formes, on pèse aujourd'hui le fond même de ces remontrances , on ne peut se défendre d'une grande surprise. Le clergé n'avait jamais été un ordre politique , isolément des deux autres ordres du royaume. Quand les trois étaient rassemblés en états - généraux , il était le premier y et il n'y avait point de question civile qui ne fût alors de sa compétence ; mais hors des étatsgénéraux le clergé n'avait jamais été assemblé qué^ sur des objets ou de religion , ou d'administration ecclésiastique , ou de dons gratuits pour les besoins de l'État. Ici , convoqué extraordinairement sur l'objet précis d'un secours extraordinaire que le roi et l'État lui demandent , le clergé met de côté la question sur laquelle il est appelé à délibérer, et se fait le protecteur de la nation , le .censeur du gouvernement et le moniteur du prince. Il s'établit le juge entre le roi o£fensé et ses Cours en disgrâce. Il critique les lois du souverain avec une amertume qui perce à travers la douceur af-
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fectëe du langage. 11 fournit des argument à la résistance. Il compromet le Trésor public déjà en souffrance y en dénonçant les contributions comme arbitraires devant le contribuable. 11 loue les parlemens d'avoir abdiqué Fenregistrement de Fimpôt^Ie jour où la tranquillité publiqiae et l'existence même de l'État les sollicitaient d'en rester encore saisis pendant quelques înstans. Comme les déclamitteurs les plus exagérés , \e clergé ne trouve dans Vantique monarchie française que quelques hommes et quelques années éparses à citer. Nqn-rseulement il réclame la convocation des états-généraux y msàsy avec autant d'imprudencç que les parlemens y il presse le roi de faire cette <:onvocation sur-le-champ; et il croit que les états-généraux du dix-*-buitième siècle 9 assemblés au milieu de cette conflagration universelle, se borneront au consentement libre des subsides , aux remontrances , plaintes et doléances sur les autres objets I ËnSxi y mais ceci est un objet de douleur et non de reproche y le clergé a le malheur de' proclamer pour la première fois ce titre nouveau de roi des Français , expressimi de sensibilité dans la bouche des pontifes, qui allait devenir un signal de dégradation dans celle des factieux.
Ce clergé , qui devait déployer dans le cours de la révolution tant d'héroïsme et tant de vertu y eut donc y à cette époque y le malheur de la provoquer par une grande faute« Il y fut entraîné. par un coiv^* cerl d'acclamations qui lui parut être /a en /TM^/ic. II
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avoua^en commençant sa remontrance, qu'il obéissait à ce cri. Sa sagesse ne le mit pas même à l'abri de cet amour dangereux de la popularité. Imitateur de ces parlemens.qui s'étaient faits si souvent ses adversaires, il publia, comme eux-, ses remontrances, et il s'ôta l'excuse qu'il aurait eue , s'il les avait renfermées dans le secret de ses communications avec le roi à qui elles étaient adressées , et de qui seul elles devaient être connues. Qu'au moins tous les infortunés se pardonnent donc entre eux , si grave qu'ait été l'erreur, pourvu qu'elle se soit arrêtée avant le crime: quel est l'individu à qui l'on reprochera d'avoir été emporté par de si violentes circonstances , quand un corps aussi respectable par son caractère , aussi sage par habi-^ tude , entouré d'autant d'avertîssemens que l'était le clergé de France, a pu ^e laisser entraîner quelques instaiis loin de la route qu'il avait si constamment suivie , et oii il devait si glorieusement entrer.
Cependant le premier ministre, tandis que le clergé était encore en séance , rendit ce fameux arrêt du Conseil du 5 juillet 1788 , un des actes les plus insensés et les plus fmiestes qui soient jamais sortis de l'administration d'aucun gouvernement. Par cet an^ét, l'archevêque de Sens annonçait la prochaine corwocation deS états-^g^iéraux ^ mais sans fixer. la date, ce ^i donnait encore lieu de révoquer en doutera sincérité. Parmi des clauses plus précises, et celle-là ne l'était que trop, il
236 MEMOIRES DE WBB£R.
avait accumulé une incitation faite aux peuples de manifester leur vœu sur la proportion à établir dan3 la composition des trois ordres ; une injonction adressée aux municipalités.^ aux assemblées provinciales y aux juridictions y pour qu'elles eussent à transmettre au garde-dçs-sceaux le fruit de leurs recherches, et le résultat de leurs calculs ; enfin une exhortation inconcevable , par laquelle tous les sa* vans ^ toutes les personnes instruites du royaume étaient sollicités d'envoyer leurs renseignemens et mémoires sur ce qui devait être observé pour rendre l'assemblée des états-généraux aussi na^ tionale qu'elle devait l'être.
Il eût été difficile d'imaginer une espèce de mal dont une pareille mesure ne dût pas devenir le principe. On se méfia de la promesse vague j on se prévalut de l'invitation positive. On résolut de forcer non-seulement une convocation immédiate , mais un nouveau mode des états-généraux. Chacun se crut appelé à rendre nationale à sa manière l'assemblée de ces états , à régler , comme il l'entendrait , la proportion.et la composition des ordres. L'enthousiasme d'un homme de bien concourut avec la frénésie d'un séditieux. La fausse érudition devint aussi funeste que la présomptueuse ignorance. Quand il eût fallu calmer et contenir , toutes les passions furent irritées , et un champ sans bornes s'ouvrit pour une liberté sans frein.
La commission intermédiaire des états de Bretagne avait déjà envoyé au roi , par ses députés y
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un mémoire hardi y termîaé par la longue nomenclature de tous les gentilshommes 'bretons qui étaient venus à Tenvi signer cette protestation. Le roi avait rendu lui-même le mémoire aux députés en leur disant « qu'il n'avait pas voulu lire cette » liste de noms y pour n'avoir pas à punir ceux qui » les portaient y et en promettant cependant le n maintien des privilèges de la province pour prix » de Vohéissance qu'il exigeait. » Une nouvelle députation était parvenue à Versailles avec un nouveau mémoire plus fort que celui qui avait été rejeté. Elle sollicitait en vain d'être admise devant le roi. Elle observait inutilement qu'en apportant au prince des vœux et des instructions pour les états-généraux , elle ne faisait qu'obéir à l'arrêt du Conseil qui venait d'être publié. Ennuyés de ces délais et aigris par ce dédain y les députés allèrent de porte en porte dans toutes les maisons de Versailles et de Paris qui tenaient à la Bretagne par quelque lien , si faible qu'il fût. Là , ils faisaient des prosélytes et recueillaient des signatures. Le comte de Boisgelin , qui était alors président de la noblesse , crut leur devoir son appui , quoique le duc de Rohan y qui l'avait été avant lui , leur refusât le sien. Le marquis de La Fayette , qui possédait une terre en Bretagne , eut été fâché de laisser passer cette occasion de soulever une province. Il voyait déjà la Pensilvaiiie dans la Bretagne , et son propre rôle dans le rôle de W^asbington. Non-seulement il signa le mémoire y mais
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il le perfectionna. Il eut chez lui des coinités bretons. Le gouvernement s'indigna. Son premier mouvement fut de sévir y et il ne se demanda pas s'il avait la volonté ou le pouvoir de soutenir ses rigueurs. Les douxe députés furent enlevés la nuit et conduits à la Bastille. On punit le comte de Boisgelin en lui ôtant sa place de maître de la garde-robe, en lui retirant dés lettres de service dans une armée qu'il aimait biien mieux réformer que commander ; et , chose incroyable , pour se venger de la signature du duc de Praslin y on raya sa femme de l'état des dames du palais ! Toute la noblesse bretonne courut à Rennes , la rage dans le cœur et la menace à la bouche. Quatre régîmens étaient logés dans la ville , un camp était établi sous ses murs , et l'intendant de la proyince ne dut son salut qu'à sa fuite. Il alla rendre compte à Versailles de l'excès de la fermentation . et annoncer que dix-huit députés nouveaux arrivaient sur ses pas. On envoya sur la route au-devant d'eux , pour leur signifier la défense de mettre le pied soit à Versailles soit à Paris. Plusieurs s'étaient déjà ren^ dus dans ces deux villes. Tous se réunirent à Saint- Denis. Ils y étaient depuis dix jours , et on se proposait de les y laisser plus long-temps ; mais on apprit tout-à-coup que le parlement de Bretagne , dispersé à Vannes p'ar le comte de Murinais, s'était réuni à quelques lieues de la ville dans un château, et que , de concert avec les principaux membres de la noblesse appelés à la séance , il avait arrêté une
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quatrième dëpntation à laquelle chaque ëvêque dôvaît fournir six membres. La Bretagne avait alors neuf sièges ëpiscopaux ; c'étaient cinquante-quatre députés qui menaçaient Versailles. On se hâta d'appeler les dix-huit de Saint-Denis. Le 3o juillet, on les présenta au roi. Le 3i , le roi leur annonça que c'était par le vœu de leurs états qu'il devait connaître le vœu de leur province ; que ces états seraient convoqués au mois d^oclobre ; que leurs représentations seraient reçues et leurs privilèges conservés. Cette promesse ne pouvait manquer de produire un calme momentané. Les dix-huit contremandèrent les cinquante-quatre. La liberté des douze prisonniers «le parut plus incertaine. Les gentilshommes rassemblés 'à Rennes triomphaient de la convocation prochaine de leurs états : mais le gouvernement travailla sur-le-champ à faire de l'objet de leur triomphe l'instrument de leur punition. H employa dès loi'S toute son influence à susciter les prétentions du tiers contré l'ordre de la noblesse :* et le maréchal de Stainville envoyé pour commander dans la province , et les principaux dépositaires de l'autorité du gouvernement , eurent l'ordre de diriger les esprits vers ce mouve-* ment , et de former une alliance défensive entre le peuple et la couronne , contre ce qu'on appelait l'insurrection des nobles .
On voulut , mais en vain ^ suivre le même système avec le Dauphiné qui, passé la première scène dont nous avons rendu compte , fut plus méthodi-
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que dans sa marche , plus grave dans sa résistance , plus uni dans ses efforts , et réduisit l'autoritd à toujours lui céder , en ne paraissant jamais que la supplier et l'éclairer.
CettQ scène scandaleuse d'insubordination et de brigandage qui avait affligé Grenoble , était désavouée formellement par les conducteurs actuels de la révolution dauphinoise. Us la rejetaient avec une forte improbation sur les ministres subalteraes de la judicature : ils y trouvaient seulement un xnoûi de plus pour désirer qu'une constitution solidement établie et sagement balancée fit tout rentrer dans l'ordre , et prévint à l'avenir ces combats funestes entre le souverain et ses officiers , entre le gouvernemeiît et le peuple. L'assemblée de la noblesse j qui le 1 1 mai avait envoyé trois députés à la cour y s'était séparée imrnédiatement après cette opération ^ laissant par intérim à six de ses membres des pleins-pouvoirs et le droit de la convoquer toutes les fois qu'ils le jugeraient nécessaire. Les députés , bien accueillis à Versailles , avaient cherché aussitôt à tempérer par leur correspondance les esprits de leurs compatriotes*. Les magistrats du parlement , et il est juste de l'observer, avaient profité du premier jour de calme pour obéir au roi et se rendre dans leur exil. Quelques jours après leur départ , sur l'invitation de six délégués de la noblesse , le haut clergé , les gentilshommes habitant Grenoble ou les environs , la municipal lité de cette capitale , et plusieurs autres mem-
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fares da tiers^état ^ s'étaient assemblés à THôtel*d&-Ville^ et ^ sans la présidence du baron des Adrets, avaient ouvert la délibération sur letat actuel de la province et de tmit le royaume. Le major de la place était venu inutilement leur signifier , au aom du roi , l'ordre de se séparer. Avec des formes de déférence y on lui avait témoigné une résolution inébranlable. Après douze heures de débats y la convocation de tous les ordres de la province pour le n I juillet suivant y dans la ville de Vizille y avait été arrêtée y et l'avait été y chose étonnante y à l'unanimité des deux premiers ordres y tandis que la pluralité du troisième avait voté contre ! Les municipaux de Grenoble y en parfaite union avec le clergé et la noblesse y avaient été aussitôt mandés à Versailles. Ils y avaient entendu publier l'arrêt du Ckmseiï promettant les états-généraux, et peut-être s'étaient flattés àe l'avoir déterminé. Peu de jours après cette publi-» cation y le premier ministre assembla chez lui ces municipaux et les trois députés de la noblesse. Il leur annonça y de l'air le plus gracieux y que leurs anciens états particuliers allaient leur être rendus : (t Mais vous ne les voulez sûrement pas y leur dit-il, D avec tous les vices féodaux de ces constitutions goj» thiques où le peuple était compté pour si peu :» et il leur proposa pour modèles les états de Provence. En voyant l'alacrité avec laquelle tous s'empre86erenl de reconnaître le principe qu'il venait
de poseï? , le ministre dut perdre Fespoir de semer
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4i/diviéioa entre le$>. ordres , dans le Dauphiné jcomme dans la Bretagne. On se sépara ^ en se projptiettant de se réunir ; les députés professant hautement que les résolutions de l'assemblée de Vizille seyraient la règle de leur conduite ; et le premier ministre se flattant en secret d'empêcher la formation de cette assemblée. .
. Le maréchal de Vaux , l'bomme le plus ferme, peut-être le plus violent qu'il y eût dans l'armée £t^nçài^e , reçût ^'ordré d'aller commander en Dauphin^, à la place du duc de Tonnerre qu'on rappela comme ayant montré ou trop peu de force ou trop. peu d'habileté le jour de la sédition au milieu de laquelle il avait pen^é être assassiné. A peine ^rivé y le maréchal défendit y sous des peines grièyes , de porter la cocarde bjeue et jaune , couleurs du Dauphiné y dOnt oh avait fait un signe de patriotismie. On iotbéit à ce premier ordre ; mais il y eut sur-le-çhaïnp. scission entre lé conamandant et la noblesse. Cette dignité dé ma>réchal de France , dont le respect était gravé si avant dans le^cœor de tout gentilhomme; et de tout. militaire , n!attira littcun Jbommage à: uri guerrier qui l'avait méritée par de si longs. et de si honorables services. On ne le visita; point ^ xmné répondit à aucune de ses invitations ; et On lui » 6t savoir que tous ceux qui étaient appelés à l'assemblée de i Vieille , s'y rendraient , qUoi:qtt'pa)VOi^lit ondonner de leur sort. Le inai?échal éoriyît en^ubstance) a^igoàvcrneoient : <{u'on l'avait^ntoj^'tropttard;: (< ^uenquandr toute
CHAPITRE I^. St^i
» la noblçss» d'une province avait déclare qu elle » tiendrait une assemblée , elle )a tiendrait sousla H bouche du canon ; que y ne pouvant empêcher n cette délibération y le seul service qu'il pût ven-< » dre était de la régulariser et de la modérer , en I» la permettant y en ne laissant arriver au lieu de M la séance que le nombre strict des députés y en n écartant d'eux tout rassemblement oisif ^ exalté^ » dangereux ; et en se teftant prêt à réprimer les » excès y si une force injuste provoquait la force » légitime. »
Il remplit en effet tous ces différens objets. On lui demanda la permission de s'assembler , et il l'accorda. Toutes les avenues de Vizille furent garnies de troupes pour protéger la paix publiqujS et la délibération des députés. Ils se rendirent à leur séance à travers une double haie de soldats sous les armes. Conformément à Favis du ministre « on s'était empressé de faire disparaître les vices féodaux des institutions gothiques. Deux cent cinquante gentilshommes mêlés de quelques ecclésiastiques formèrent une seule assemblée avec deux: cent cinquante municipaux suivis de quelques bourgeois. Ils eurent tous la sagesse de réduire le nombre des délibérans à cinquante^ qui remplirent à peu près les fonctions qu'avaient les lords des articles dans les anciens parlemens d'ÉcossCt Les résolutions furent, proposées et rédigées par M* Mounier^ jugé royal de Grenoble , dont la repu»
tation commença ce jpur-là (i) . Adoptées par les cinquante délibérans, elles furent présentées à Tapprobalion de tous les membres présens., qui les signèrent avec transport. Les trois ordœs arrêtèrent 9L YnnsLïxinMé a de ne jamais séparer les intérêts de » la province de ceux de tout le royaume ; de de* 1) jnander les états-généraux pour la France , en » même temps que des états particuliers pour le » Dauphiné ; de réclamer , dans les uds comme » dans les autres y cette double représentation du
(i) Jean-Joseph Mounler, né à Grenoble le la novembre 1768 , avait déjà de la réputation , dans cette province , comme publiciste et comme magistrat , à Tépoque des troubles dont parle ici Weber. Tout à la fois orateur et secrétaire de Tasseniiblëe de Yizille , il y donna Fexemple de la fermeté et de la modération. Il professait dès lors des principes auxquels il resta fidèle dans tout le cours de sa carrière. Il voulait un pouvoir limité par les lois , une liberté ennemie de Fanarcbie. IHous le retrouverons {dus tard dans l'Assemblée nationale , déployant tour à tour les ressources de son esprit , ou la loyauté de son caractère , et s^éloignant aussitôt qu'il vit la cause de la liberté souillée par des excès.
Deux circonstances de sa jeunesse avaient singulièrement influé sur sa conduite et sur ses opinions : à buit ans on avait confié son ëducSition aux soins d*un ecclésiastique qui l'accabla de rigueurs ajustes , et plus tard il fujt repoussé des rangs de Tarmée , par le préjugé qui n'accordait qu'à la noblesse les emplois militaires*^ Blessé des privilèges accordés aux deux premiers ordres de l'État, û se promit dès lors , disent ses biographes , de ne jamais les favoriser dans leurs orgueilleuses prérogatives , ou dans leurs pieuses usurpations. Au sein de l'Assemblée ccmstituante j, ou dans les états du Daupbiné , sur la terre d'exil ou dans le Conseil d'État de I>iapolébn , jamais il ne sacrifia , par ambition , ses principes à 8» fortune. Noble exemple, ptâs a4Âirë que suivi !
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o troisième ordre déjà établie dans toutes les as7 » semblées provinciales ; enfin de sollicit^.du roi w l'abolition des lettres^de-cachet , le renvoi de^ » ministres %ctuels, et le rappel provisoire despar<^ }) lemens jusqua la tenue des éta^-^ généraux. » Parmi quelques autres résolutions , sinon dune moindre importance, au moins d^un intérêt plup circonscrit y l'assemblée arrêta qu'à partir 4^ cç moment , l'impôt substitué à la corvée serait supporté également par les trois ordres; et elle s'ajourna pour le 5 septembre dans la ville de Saint«^Bobert près Grenoble»
Cet ajournement y cette sollicitude continue et générale qu'annonçait le Daupbiné pour la destinée de la France , ce caractère de protectrice que dé* ployait une province à l'égard de toutes les autres^^ et que celles-ci aimaient à reconnaître ^raoimèrent les inquiétudes du gouvernement. On chercha s'il n'y avait donc pas moyen de réprimer ces excès de asèle* Le maréchal de Vaux rencoatra tout-à-coup .une difficulté à laquelle personne n'avait pensé. Dans la règle , les patentes d'un commandant de-r valent être enregistrées au parlement de la province. Celui de Grenoble était exilé , et le lieu de ses séances fermé ^ lors de l'arrivée du maréchal dç Vaux. On lui contesta son pouvoir. La cour envoya bien vite au-devant du duc de Tonnerre qu'elle avait rappelé. On le trouva qui reveniait doucement y et qui s'était arrêté à moitié chemin. On lui donna Tordre de retourner sur ses pas. L'autorité
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kl en fut que pStis affaiblie par le rididule de tou^ ces trdirtre^i^âres y et ramalgame de deux corniiiandahs dont Tua avait le caractère personnel et fàtttre* lé caractère officiel. Une maladie grave vint assaillir ïe.«ïâtëchal ; et quelque jugement qu'on porte sni* ceux qui avaient alors le pouvoir réel en ©aàpklri^,'' c'est une fàsïî'ce de dire que la tranquillité pio/blicjitie fa'y fut maintenue que parle patriotisme;'Gèjiehdah t lé Languedoc, le Roussillon "se méttaiéht en 'mouVeinent . L'assemblée de Vi- Izillé produisait celle de Toulouse. La Flandre et le Hainault demandaient avec plus de flegme , mais enfin demandaient aussi leurs états particuliers. On Votiait anivel^deBéarn trois courriers en un jour. L'iàiàginiition ne savait plus où arrêter ses Craintes. îLie crédit déclinait ; le^ alarme^ stir la fortune. publique et individuelle croissaient d'heure en heure. jLe garde^dés-sceaux poursuivait toujours , et ton-*jours avec quelque îsùcces , rétablissement de ce qui hii^appartenïiit dlans le nouveau syislème. Il mettait ses tribunaux en activité , mêtïie dans plusieurs villes du Baùphiné jalousés de l'ascendant que voulait exercer la capitkle. Mais le premier minis^ tre'èe tdùsùVnàît en Vains étforts , en stériles négociations pour ouvrir sa Cour plénière. Enfin ^e voyant tout près désderhièrès extrémités , ne pouvant plus siB pâsser'dW moyen de confiance , et d'un moyen Id'ordre , réduit a l'alternative ou de rappeler les parlemens qui pouvaient lui faire son procès , ott d'appeler les états-généraux qui pouvaient lut savoif
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gré de leur existeoce , il se détermina pour le dernier parti.
Le 8 août 1788 parut un arrêt du Conseil qui prononça la convocation des états-généraux y fixa leur ouverture au i"^ mai 1789'^ et suspendit jus-' que là rétablissement de la Cotarpléhière.
A partir de. ce jour, il n*y avait plus de cause humaine qui pût empêcher l'assemblée des étatsgénéraux y si ce n'est peut-être une guerre extérieure y et le roi à la tête de son armée.
CHAPITRE m
Suite 4èla cQOTOoatioii .des ëtails-g^oérams. -^dmte de M J'ftiielie*
Têque de Sens. — Ra{)|>el de M. Kecker. — Seconde assemblée
des notables. — Ouveriure des ëtats^-génëriux. — Situation de
Mairie-Antoinette \ cette époque %t pendaïit lés cinq années qui
-la précédèrent.
Ce fut au milieu de cette fermentation générale des esprits ; ce fut après des coups d'autorité qui n'avaient servi qu'à montrer la violence suivie de
la faiblesse ; lorsque les plus graûds corps de l'Etat étaient demeurés vainqueurs des assauts qui leur avaient été livrés par le ministère , et lorsqu'ils étaient encore dans l'ivresse du succès; ce fut , disje y dans de pareilles conjonctures que l'archevêque de Sens prpmit solennellement la convocation des étals-généraux. Un homme de la cour lui demanda s'il n'était pas effrayé à l'idée de tenir ces États ? Sulljr les a bien tenus , lui répondit ce prélat. Se dire ainsi , après un an de ministère où il avait échoué à chaque pas , l'égal du plus grand ministre peut-être qu'aient eu les rois de France! confondre ainsi l'assemblée des notables de i5g6 y avec une assemblée detats-généraux en 1789 ! un tel excès de présomption est à peine croyable.
Mais l'archevêque Loménie n'était pas même destiné à tenir ces états qu'il venait de convoquer
ayee tant de soknniké. Dans les temps les plus tran*^ quilles^ laobohce d un changement politique dont l'issue est ioûoertaîne ^ porte toujours atteinte an crédit. A|>res une année d'embarras dans ladministrattdn^ ab milieu d'une lutte dans laquelle raulo<» rite, avait essuyé tant de défaites , la convocation deSi états-géoéraux de venait inquiétante pourlafor-^ tune de ceux mêmes qui lavaient provoquée , sous le {«nctexte d'établir sur des bases fixes lo^ droits do roi^ ceux des grands et ceux de la nation, c'est-in* dire> avec le désir d'en voir sortir ce qu'ils disaient * manquer à la France^ une constitution écri te 4 La ci]> culation du numéraire ^'arrêta toutd*un coup. Il devint impossible de renouveler les anticipations que le Trésor royal faisait chaque abnéesut les revenus des annéessuivantes; il fallaitacqmitter les anticipations qu'orl avait faites l'année précédente sur l'année courante y et dont Texcès avait onlré-passé toutes les borner de là prudence. Il fallait pourvoir' nonseulement ai9x services ordinaires , mais encore 9 des aiîhats dispendieux de subsistances , pour pa» rer à la disette, qui se faisait déjà sentir ; car, si je puis me pernsettre ici tetle expression, la France n'était pas imoids menacée de la faim qu'elle n'était lomrmentee de la soif de Tindépendance et des BOaveaut»k Le premier ministre vit à une très-* courte distance le jour où le Trésor tojdX allait se trouver entièrement à sec.
Il imagina d'acquitter en billets portant intérêts «ne partie de tous les paiemens pendant le reste
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de rannée, et jusqu'au dernier jourda l'iânkiée suf^ Tante dans laquelle devaient se tenir kç états^géxiéraax. L'arrêt du Conseil quiaiinoncait celte nou-' vdlé mesure de finances^ fut publié dans Paris le i6 aoùté J'entendis les ^hommes chairs de crier et de colporter daqs les rues ks actes de l'admiùi^rah tion , annonçant celui-ci 4un ton de voix étoufle^ et: osant à peine prononcer jusqu-an bout Tintitulé quWait imaginé podr^cet éditun bdmme deJ^eaucoup d'esprit. M«. dje Loménié avait consulté j&f. de Rivàrol sur. le titré mitigé, qu'il était» nécessaire de placer: en t4te dé: oeL arrêt y afin de ne pas efiFarou** * cfaËa: Je public* Ce litténatenrcin^nieux lui conseilkr de l'appeliar. : - j^rrét ^ conseil d^Étdt aonceimant hsjpmemens; et eette tournure énigmatique valut à.L'âitfettr une phcef d^ans les bureaux du* premier ministce^ et Fassuranee ^'une peiiisièn^ Je n'ou^ blîerai jankaîsJa sensation, que féfiroùvâii en entooi^ danli crier cet aircét k Paris, et à Versailles; Aju-^ ÎOwd'hiù que Jç repafisè'dans inoik esprit avec un pi?u plus de cidme iadt da scènes: d'atrôbitéà y lavoirs sôâird^rdie;oèS(:criéuib publics;«qiie je Crois encore entmdre^ .ce jMréiiiide de tant dâi grandies icatias^ l^o^bes y inie retrace :c« bruits souténra&as , et ces mugissemead d'animaux y q^isocft , dans. le.DOUt^ veau contiàeni y l'annonce in£aiHî^lè d'une convul^ «toâjdeJa natore/ . j .
Une alarme universelle se mantfeataiilors da)»a-i nièri^îàffdiceicraiiida^eune insticireclibn .d^os Paris. I^il^^kK^min^tf^épouvanté iiiiplora la'protec-M
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tion de la reine ; se présenta comme une victime de son zèle à soutenir l'autorité royale y et detnraudk le secours de M. Necker pour les fîuancesyen tojBh gissant de tout ce qu'il avait fait depuis un an pour l'en écarter. M. de Mercy vint sotficiter l'ancien directeur-général de se joindre au premiei<minîstr6. Mi. .Necker répondit que, Tannée précédente, il ^eûît été prêta partager les travaux! de M. l'archevêque de Sens , mais que , dans le^iboftfent actuel, il ùe pouvait ni ne voulait partager son discrédit; Le premier ministre ne savait que faille ^ m^is il ne voulait pas se retiseF. I./es mécotitentemens éclataient de toutes parts. Un des frères du roi l'avertit de la fermentation qui se développait à Paris. La reine envoya cber<:her l'archevêque, • et kii déclara qu'il fallait absolument céder à l'orage. Le roi survint au n^ilieu de rettttetien."Le ministre pleura , excita la sensibilité de ses mbitres et en abusa^Ii voulut être consolé de sa retraite, en ob^ tenant pour lui-même le chapeau de cardinal ; pour son neveu , a peide d'âge , la coadjutoreriede son archevêché, jointe^ à une des plus- riches abbaye» de France; et pour sa nièce , une place de dame du palais. II s'était CônftFpOsi^, pendant son court ministère , une fortune de cinq a six oent mille livres de rentes sûr 4es biens de l'Église. Il laissait son frère ministre de la guerre, après l'avoir fait nommer chevalier des ordres dijL roi et gouverneur de province. Les plus éclalaris, les plus, heureux services n'auraient pas pûêtretnîciiirécortîpeùsés*
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In4i<{ué comme le 3eul sauveur dé la chose pu* blique y M. Necker fut appelé dès le lendemaiM à YersaUles. lotroduit d abord daus le cabinet de la reine , il dut être tbiicbé de Tentendre gémir des injustices qu éprouvait wx prince aussi vertueux et aussi bon queTinfortuné Louis XVI. Il dut se sentir entraîné par les. inquiétude^s^'elle lui exprima^ par les prières qu'elle lui adressa pour le salut du monartpie et de la moaardiie. L'entretîeaâvait diiré près d une demi-heure > lorsque le roi entra. Il parla de ses peuples et noa de lui-même j du repos de la France et non du siea. Il mit., d^s les témoignages de sa bonté envers le ministre qu il rappelait, une expression particulière, pour lui faire oublier Texil auquel M. de Galonné avait fait condamner son r»val l'année précédente. M« Necker prolesta de son dévouement. En sortant de l'appartement de la reine , il fut accueilli par les transports et les acclamations de l'allégresse publique. Les galeries du château , les cours , les rues de Versailles , bieQ>tôt la capitale , et de proche en iproche la France enlièrfe^, retentirent. du cri de f^we le roil vive M. Necker / / ...
M. Necker était appelé à régir et à Sauver la France dan^ des circonsjtapce^ fort pénibles. U /trouva le. Trésor royal avec quatre cent mille ^raiM!:s, les parle a>ens en exil , toutes les provinces agitées, les états-géi^éraux pron^is avec une solennité qui perme.tt;ait à peine de les différer d'un seul )oar, la disette menaçant la Frauce -de toutes les
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horreors de la famine ; et Paris déjà inondé d'uu débordement décrits sur les états-généraux , pro-* Yoqués par le ministre qui venait de se retirer.
La vérité oblige à convenir que les ménagemens de la nouvelle administration contribuèrent à faire évanouir imperceptiblement la plupart des di(Hcaltés sous lesquelles le ministère précédent n au-» rait pas manqué de succomber. Le crédit reparut^ les banquiers facilitèrent de nouveau les opérations du Trésor royal, Tarrêl du conseil d'État concernant les paiemens fut révoqué ^ et alors cessa pour le moment la crainte d^un papier-monn'aie royal, que les capitalistes de Paris redoutaient par-dessus tout , eux qui peu après adoptèrent avec fureur le système bien plus désastreux d'un papier-monnaie frauduleux et sacrilège, qui ruina la France entière. Les paiemens furent remis à peu près au courant. Les subsistances arrivèrent abondamment. La Bretagne se calma , en voyant ses douze députés sortir de la Bastille. La Normandie , la Bourgogne , le Béam , le Dauphiné changèrent leurs menaces en expressions de reconnaissance. Au milieu des cris qui se faisaient entendre contre les privilèges locaux et sur la nécessité d'un corps représentatif pour l'universalité de la France; au milieu, dis-je, des cris que faisaieni entendre quelques fanatiques, le gros de la nation française faisait entendre les accens de la loyauté^ de la fidélité au monarque , et du respect pour les priacîpea el les formes monarcliiques.
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. Cependant , l'ivresse de la populace de Paris , à la nouvelle de la retraite de l'archevêque de Sens^ et à celle de la nomination de M. Necker, avait été tumultueuse au point de dégénérer en sédition. Cette populace brûla ^ en pompe^ sur la place Dau-« pbine^un mannequin habillé en cardinal. Voulant ensuite mettre le feu à lïiôtel de Brienne ^ elle fut repoussée par la garde à cheval. Elle attaqua le guet à pied^ et chassant devant elle cette troupe ^ peu' capable de résistance^ elle brûla quelques guérites y et démolit quelques corps^e-garde placés dans divers quartiers de la ville. La force fut employée pour repousser la force ; les gardes-fran-» çaises et les gardes-suisses rivalisèrent à qui ferait mieux son devoir; les attroupemens se dissipèrent et ne reparurent plus, et la tranquillité régna dans la capitale.
Le Trésor royal pourvu , la sécurité publique rétablie y le nouveau ministre s'occupa aussitôt du rappel* des parlemens, comme de la mesure la plus ardemment sollicitée par l'opinion générale Le parlement de Paris avait exprimé l'aversion la plus décidée pour le garde-des-sceaux Lamoignoa y et menaçait du fond de son exil de dénoncer ce rai-' pistre, à la face du roi, au milieu du lit de justice qu'on préparait. M. Necker avait eu plusieurs fois, depuis sa rentrée au ministère, des occasions de se convaincre de la fermeté du garde-des-^-sceaux ; ^t, sentant le besoin qu'il aurait incessamment d'un caractère ferme pour l'appuyer dans lès mou*
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Temens que la Fraace allait recevoir^ il aurait désire le conserver au ministère. Il lutta pendant quelques jours contre Fimpopularité de ce magistrat^ mais il finit par le sacrifier. Lamoignon soutint sa disgrâce avec une noble fermeté. Sans le dérangement de ses affaires personnelles^ il eût joui d une douce retraite dans l'antique et superbe habitation de ses pères, au sein d'une famille dont il était adoré y et parmi de nombreux amis qui devaient bientôt avoir la douleur de le voir périr d'une mort funeste (i).
(i) M. Sallier ne représente pas la conduite de M. de Lamoi-gnon à cette époque sous d'aussi nobles traits. Suivant lui , le garde--des-sceau!t avait fait paraître plus d'obstination que de fermeté , et plus d*avidité que de désintéressement. « On reconnut, dit-il , que le renvoi du garde -des -sceaux était aussi un sacrifice inévitable. Le comte d'Artois se chargea d'inviter Lamoignon à loi remettre sa démission ; celui-ci osa la refuser. Il avait la survivance de la place <de chancelier ; c'était le premier des grands officiers de la couronne , et les lois de l'État n'en permettaient pas une destitution arbitraire. Les sceaux pouvaient bien lui être retirés par la seule volonté du roi ; mais , se fiant sur son crédit et sur la faiblesse du roi , il résolut de faire tête à l'orage , ou au moins de vendre chèrement sa retraite : il exigea effrontément après une année d'un ministère turbulent , et dans un moment de détresse , ce qu'un ministre qui eût donné à son pays vingt années de prospérité et de gloire n'eût pas osé demander , il eut la promesse que son fils serait fait duc et pair et nommé à une grande ambassade , et y outre sa pension de retraite , quatre cent mille francs lui furent accordés. C'était juste tout ce qu'il y. avait à cette époque d'effectif dans le Trésor royal : on ne pouvait cependant pas tout lui donner , ■ciâis ilren exigea moitié qui lui fut délmée^» Aun. franc. ^ p. soS^
{Note d^ nouu. édif.)
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Son successeur fut nommé par le roi liû-même« Louis XVI se souvint que le garde^desTSceaux Miromesnil lui avait parlé plusieurs fois avec éloge des ver lus de M. de Barentin, anciennement* avocatgénéral au parlement de Paris, et alors premier prési« dent de la Cour des Aides« Les sceaux furent remis ace magistrat. Le parlement, satisfait, reprit ses fonctions sans lit de juslice , et enregistra une dé-r claration par laquelle le roi révoquait provisoirement tous ses édits du 8 mai , et ce qui s était fait en conséquence. Les grands bailliages furent sup-* primés; tous les anciens tribunaux furent rétablis; les magistrats exilés vinrent reprendre leurs fonctions, et les états-généraux, avancés de quatre mois , furent annoncés pour le mois, de janvier
Le parlement de Paris ne se contenta pas d^enregistrer purement et simplement cette déclaration. Il demanda qu'il ny eut point, cette année, de vacances pour les Cours de justice, et que le mode de convocation des prochains états-généraux fut conforme en tout à celui des états de 1614, sur lesquels on assurait que la magistrature avait exercé un grand ascendant. Il ordonna en même temps à son procureur-général dlnstruîre le procès des ministres qui venaient d'être congédiés. Le r<» cassa Tarrêt qui avait ordonné d'informer contre l'ancienne administration; il imposa le silence le plus absolu à son procureur-général ; il envoya une déclaration pour mettre la magistrature en
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vacances comme a Fordinaire ; enfin il cassa tontes les moçlifîcations ou conditions que cette Cour avait apportées dans son enregistrement à Tannonce pure et simple des états -généraux, telle qu'elle avait été portée dans la déclaration royale pour le rétablissement des Cours.
Mais avant d être annulées par Vautorité du roi , ces modifications avaient été proscrites avec une énergie vraiment alarmante par les bommes qui déjà, dans les clubs, les cafés et les. sociétés particulières , étaient regardés comme les organes de l'opinion publique. Jamais révolution dans les esprits ne fut plus prompte; jamais la malédiction ne remplaça plus subitement l'enthousiasme. Je vis ce même parlement reçu en triomphe le 21 septembre , parce qu'il avait provoqué les états-généraux; couvert d'outrages le 24 > parce que, scrupuleux observateur des formes , il voulait que leur convocation eût lieu d'après le mode de 1614. . .
Cette dernière circonstance eût frappé des ministr^Hplus puissans que ceux qui venaient de s asseoir au timon de FE^at. M. Necker n'osa prendre sur lui seul la responsabilité de la décision parmi tant de questions incertaines , parmi tant de difficultés qu'aggravaient à l'envi la désuétude des assemblées nationales , le défaut de monumens , ou la contradiction entre ceux qui existaient, l'incohérence des coutumes , le changement des mœurs et des conditions , l'accroissement de la population et du territoire , le progrès ou l'abus des lumières , l'in-
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fluence des fortunes, nouvelles créé^ par le coriiïherce et les emprunts publics ^ et surtout Tardeàr ilévarante qui s^éfaît emparée des esprits. M!. Neckér imagina d^assembler les notables , pour les consulter sûr ces questions délicates, et il rappela ceux qui avaient été convoqués Tannée précédente , ^e sorte iju îl Savait pas me me à répondre dès choix. Il augmentait ainsi sa popularité de toute celle que la résistance. de ces notables leur avait acquise. Leur asseihblée fut indiquée pour le 5 novembre suivant, a Versailles.
L^bbjet secret de cette convocation était de faire sanctionner par les notables, la résolution qu^avaît déjà prise M. Necker, de donner au troisième ordre de l'État un nombre de represenlans égal à ceïûi'des députés que lès deux premiers oVdrés ensembre enverraient aux états-rgénéraux. Depuis Fépoque où le tiers avait été admis pour la première fois aux étatSfgénéraux , jusqaà ceux de 1614 > on avait beaucoup varié Sur le nombre de vjdx accordées à cet ordre : mai$ il avait toujour*eu un ' peu plus de voix que les deux ordres en particulier, et n*en avait jamais eu autant que les deux autres réunis. Fallait-il qu'il n*eùt que le tiers des Voix dans l'assemblée nationale ? Fallait-il qu'il eût la moitié des voix aux états-généraux ? Tel était Tixitéréssant problème qui agitait tous les esprits; et ice fut pour le résoudre que M. Pîècler engagea Sa Majesté à convoquer les notables, lorsque , dans le £ait, la détermination ' anale de ce ministre
ëtaitdëjà prise , de YÎoIer la loi foodaUNi^âle da royatnne, de deDatiirer ranlique/coiisthutîoii 4#s ^états, et de codtredireles decbralions posUives du -parlement, eo donnaat au tiers ;)a double représentation.
'Les notables Tirent le piège quon leur: dressât f et ils refusèreûtde sanctionner les désirs de M« Neç- -ker. : Us virent clairement : dans » cette ' dangereuse (innovation la chute de la. monarchie ; eUe encbair- *oait>les deux premiers ordres; elle] les. jSOumetJtaH -même à la volonté ^ an caprice de oelui qui ne te^ naît que la troisième place dans TEtat^ Les? bureaux de Monsieur , du comte d'Artois , du prince de -CSondé 9 du duc de Bourbon , et du prince de Contî y se déclarèrent contre -les préèentkoos du Uers-é.UI:- Xe tdiic d'Orléans^ seul >se déclara; hautement dVl^ opinion contraire y et dès lors il .fît rédiger par Tabbé Sieyes et par un officier d'artillerie, dont il avait fait depuis peu son secrélaîre- parti QU^^r, )e chevalier de Laclos , auteur du roman infâme des Liaisons dangereuses j' il fît rédiger, dis-je, pour 4es, cahiers de ses bailliages , des instructions daus ^lesquelles était renfermé le germe de toutes les révolutions qui se sont succédées depuis.
Ce fut à cette époque que pullulèrent de toutes
^arts les écrits qui avaient été sollicites avec taqt
d'imprudence par le ministre* Loménie (i). Les
(i) (c Leslibelles et les pamphlets étaient, ditM. SalLter, les écrits die tous les jours. Oir disposait le peuple au crime , en lui prêchant
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deux pamphlets les plus remarquables parmi les milliers de ceux que Timprimerie vomit alors sur la France ^ sortireul de la plume de Tabbé Sieyes et de celle de M. le comte d'Entraigues. Le premier était intitulé : Qu'est-ce que le tiersf-état? he second : Mémoire sur les états^généraux ^ leurs droits et la manière de les convoquer.
Dans le premier de ces écrits , l'abbé Sieyes considéraitla société de vingt-quatre millions d'hommes qui composait le royaume de France y comme une assemblée de sauvages qui se seraient décidés spontanément à sortir en ce moment-là de l'état de plure nature pour former une association civile. Il prouva à la populace ^ ce qui n'était pas fort difficile y qw tout homme était citoyen «ivant d'être gentilhomme ou prêtre ; que la prêtrise était une profession y et
la férocité sous les formes de la plaisanterie. En même temps, pour ' habituer à la dérision de ce qu'il y avait de plus sacré , on emipruntait y pour ces libelles , les titres et les formules des actes de la religion. C'étaient les litanies du tiers -état, son Évangile, ses oraisons , ses vêpres, sa passion, sa mort , sa résurrection. Les dieux et les saints de ce culte étaient tous ceux en qui le parti populaire avait mis sa confiance. Necker y recevait principalement des louanges , dont il s'enivrait. Le roi aussi y trouvait un tribut d'hommages auquel il n'était pas insensible. La morale de ces ëvangëlistes de l'insurrection était le massacre des nobles et des magistrats. Ces actes d'impiété et de brigandage se vendaient publiquement. Des émissaires les distribuaient gratuitement au peuple. Les libraires les é alaient aux regards du public. On en faisait des lectures dans les cafés , sans la moindre contradiction , sans que l'on pût craindre d'être inquiété. » jinn. franc., p. 3o3.
(Note des moiuf^, édii.)
CHâMTRS III. ^I
BOQ QQ ordre politi<|ue ; que les privilèges pécunifidres étaient injustes et odieux ; que le tiers-état était tout; quil pourrait former seul une nation sans les nobles ^ et que les nobles et les prêtres sans le tiers-état n'oseraient pas avoir la même prétention. En un mot, il partait du droit naturel pour arriver à refondre tous les usages d une société formée depuis quatorze siècles , et tenant le premier rang parmi les nations civilisées de l'Europe : aussi cet ouvrage fut-il accueilli avec avidité par la multitude , qui croyait avoir tout à gagner par la destruction des formes 'établies. En vain objectaiton à Fabbé Sieyes quelles Français n étaient pas des ^sauvages qui s'assemblaient pour se former en nation et se choisir un chef, mais une nation qui était appelée par son souverain légitime à l'aider à réformer quelques abu^ ; qu'elle allait s'assembler conformément à des usages établis de temps immémorial , pour remédier aux maux et produire de grands biens; que la noblesse et le clergé avaient offert au roi le sacrifice de leurs privilèges pécuniaires , et ne s'étaient réservé que de vains honneurs et de frivoles distinctions , dont le' tiers-état ne pouvait se montrer jaloux : l'impulsion était donnée aux niveleurs , ils ne cachaient pas dès lors le projet qu'ils avaient de vouloir tout dénaturer , tout confondre , tout immoler (i).
(i) La brochure intitulée : Qu est-ce que le tien-état? est devenue rare aujourd'hui. Le lecteur trouvera , sous la note (I); lei
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Mais le plus violent de tous ces ëmtiSyCeluî qioi contribua le plus à enflammer toutes les têtes, fut le mémoire du comte d'Entraîgues. 11 laissa tous les autres Bien loin derrière , non-seulement pour le talent et l'éloquence , mais encore pour l'énergique chaleur , ou plutôt l'inconcevable hardiesse qui éclatait à chaque page» Ge gentilhomme languedocien, élève de Jean-Jacques Rousseau^ ami de Gbamforf , avait puisé son droit naturel dans le Contrai social du philosophe Genevois , et soo
droit civil et public dans les scènes du Marchand de Smfrne (i)^ Il s'était flatté de parvenir à jouer un grand rôle en exahant les passions de Ba multitude ^ et en acquérant ainsi une im^mense popular rité. Son ouvrage était un traité complet de près de trois cents pages , partant non-seulement de l'établîsseraefBt des Francs dans les Gaules , mais des éroitô primitifs de l'homme dans l'état de nature ^ potri^ arriver, à travers toutes les vicissitudes du gouveritement français pendant quatorze siècles ^ însqn'aei n^oment actuel.
L^aateur avait pris pour épigraphe la formule avec laquelle les anciens Cortès d'Arragon investifôiaieot leur roi de la souveraineté , en lui prometlant une obéissance coatinuelle* : Nous qui valons
pas^ges dësigoës ^par Weber dans oe£ endroit de ses Mémoires.
{Note des noup. édit.)
(i) Côméàh de Chaittfcrt. ' W.
chacun autant que vous , et qui tous ensemble sommes plus pufssaiis (Jue vous , nous promettons; iTobeir à votre gouvernement^ si vous mainienpz nos droits et nos priifiléges ; sinon ^ non. Il faut en convenir^ jamais prince n'avait moins mérite <]ue^ LiOuis Xyi qu'on joignit pour lui à, un engagement de (idélilé une menace de destitution : mais y qi^elque hardie qqe dût paraître cette épigraphe, le liyre lui-même la faisait bientôt oublier.
La prençiière phrase était une conséeratiQn du gouvernennien.t répi^blicain , et un anathème contre. la monarchie (i). La seconde présentait dans le^ peuple français un troupeau d'esclaves gémissant sous l'excès de l'oppression (2). Bientôt , la légitimité de l'insurrection était proclamée (5) , lie pouvoir législatif de la couronne était attaqué (4) > dé-
(i) a Ce fut sans doute pour donner hux plus héroïques vertus V» une patrie digne d'elles , que le ciel voulut qu'il existât des repu- M bliques; et, peut-être pour punir l'ambition des hommes, il -» permit qu^il s'élevât de grands empires, des rois. et des maîtres. »•
(3) « Mais toujours juste , même dans ses châtimens , Dieu pei^ » mit qu'au fort de leur oppression il existât pour les peuples as- » servis un moyen de se régénérer. »
(5) ce En Angleterre , l'insurrection est permise ; elle serait sans » dçute légiligie , si le parlement détruisait lui-m^e une consjti- » tution que ses lois doivent conserver. » ^Page 19.)
(4) « Que répondre à ceux que l'habitude de la servitude a tely» leuient dégradés , qu'ils cherchent à se faire accroire et à nous » persuader que c'est entre les mains d'un homme que fut remis le^ » pouvoir législatif, sans limite comme sans, partage, et qu'aus- » Sitôt vingt millions d'êtres se soumirent à un seul» k sa posté- » rite? etc. » (Page i5.)
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claré incompatible avec son droit héréditaire (1)9 accusé de rendre la condition de Français pire que celle des Turcs {2). Toutes les cours ^ sans distinction aucune ^ étaient dénoncées comme un foyer de corruption (i) ; tous les courtisans > comme des ennemis naturels de V ordre public , comme une foule avilie d^ esclaves à la fois insolens et bas (4); lie trône 9 comme un siège où c'était un hasard de ne pas voir les passions servîtes et dangereuses hono^ rées et respectées (5) ; la noblesse héréditaire, comme le plus épow antable fléau dont le ciel dans sa co^ 1ère pûtjrapper une nation libre (6) ; les siècles qui l'avaient honorée , comme des siècles de honte (7); le reste de vénération qu'ils nous avaient transmis pour elle , comme un grand mal qui avait occasioné les calamités de la nation (8). Le clergé existait ainsi que la noblesse j nation particulière dans la nation ; avait ^ ainsi que la noblesse , dts intérêts distincts de ceux du peuple / comme la # noblesse ^ tenait ses délibérations à part du peuple y et y comme elle , délibérait exclusivetneot sur ses propres intérêts. Le rebelle , le meurtrier , le traître Marcel , exécré d'âge en âge pour avoir soulevé les Parisiens contré leur roi captif , pour avoir
(1) «Eh ! grands Dieux ! s41 est sur la terre un homme incapable, » par sa position, d*exercer le pouvoir législatif, c'est uxï roi, et » surtout un rot héréditaire , etc. » ( Page 36. )
(a) Page i5g. — (3) Page a6. -^ (4)Ibid. . — (5) Pages a6 et ay. — (6J Page 6i. — (7) Page 86. — (8) Page 87.
CHAPITRE m
[.afeassiné dans les bras du dauphiû régeat les ma- ^ rechaux de Normandie* et de Champagne ^ pour avoir créé les fureurs qui enfantèrent la Jacquerie, • enfin pour avoir voulu combler tous ses crimes en livrant PaHs et la France au joug des Anglais ; on le voyait y dans ce livre ^ recommandé tendrement à la clémence du dix-huitième siècle , et défendu avec chaleur contre la sévérité excessive des siècles précédens. Enfin y sur la composition des états-généraux qui allaient se tenir y sur le nombre respectif des députés que chaque ordre aurait à envoyer y tandis que plusieurs personnes s'alarmaient de cette double représentation du tiers-état y déjà obtenue dans les assemblées provinciales y et déjà réclamée dans quelques assemblées d états particuliers y Vauteur du mémoire était à peine satisfait de cette proportion. 11 répétait que le tiers- état était le peuple y que le peuple était l'État lui^mê-^ me / que les autres ordres n'étaient que des ûfcVxslons politiques , tandis que le peuple était tout y par la loi immuable de la nature , qui voulait que tout lui fût subordonné. Il répétait que dan^ le peuple résidait la toute^puissance ruUionale ; que par lui tout rÉtat existait ; que pour lui seul tout VÊtat devait exister y et il en tirait cette dernière conséquence : « 11 faut donc que le nombre de ses députés » égale au moins celui des deux autres ordres réunis^ h afin qUe Tintérét public prédomine toujours dans » une assemblée qui cesserait d'être nalionale si » jamais rintérêt de quelque ordre que ce soit in-
MÉMOIRES DE ^EBER
j» finnait ou annulait k ^|oi^,4q pwpl^ 0)* ^ Celui, qui pv^^liait uue paifeUlq 4pptri|:}p devait aisémisnt ptess^ntir qu Oa lui opppwrait ^vec ^^rf»^ la craiote^dQ tptts.l^s.<te'swdr§s, quelle ppuv.aj^ eor ttainpv.. U bi^y^it l'pbjgctiîpn,^ c(^mm^ il la pjrçveuailî. ïl \^ X^wchjàit^ avec upe s^vl^ fhvsi^. :. H n'esl aucum sorte ck désordres qi4 ^ Sf^tpréfénable à la tt^mquiUité Jmeste que proçm^ Ifi P9¥'^ çoir absoiw (:^)» ,
Tel fut le brandon lancé au iwlieu de t<^i^ les xnaiières inflanamables qm CQuvraie9t déjà la si»r^ face de la France* Cet ouvrage pai*ut quelques )Oiv^ avant Touverture de la seconde assemblée des no-:^ tables. Le ravage quil fît dans les esprit pçut à peine se concevoir. M. Necker profîta de Tînapression qu'il avait produite pour fa^ir^ pr^v.aloir s^n Conseil du roi son opinion personnelle y soa opir nion favorite , sur Tavis presque unanime des bureaux des notables y confirmé et sanclionué par le^». déclarations réitérées du parlement de Paris f et, le 36 décembre 1788 y te gouvernement, sur le rap^port du* ministre des finances y prononça que le tiers aurait à lui seul autant de voix que la noblesse et le clergé réunis y c'est->£^-dlre , la moitié des voix aux états-généraux. On. régla en même temps que la convocation se ferait dans les bailUages eu raison de leur population , et que les députés de la nation aux états-généraux seraient au moins au nombre de mille.
» I ' it— ^—1 ^— — I I II m f '»
(1) Page» â46 et aéj. — (a) Page kbh.
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M. Ni3cW s'appuya «aire autres. , d#nç ce rap^ port y d'une nouvelle puifisanoe ,. inconnue jusqu'à lui y et que tous les novateurs ont invoquée depuis avec, ardeur. II. y parla.^'^ti certain bruit sourd de l'Europe qui se faisait, entendre pour favoriser la doublle rep^senlatiou) du tiers-état y et que Yoa ne pourrait con^trarier ^ans danger. Ce lirait spund de [Europe n^'étaib autre* chose que les clameurs ¥ulgaires excitées parles écriis qui paraissaieuit cha-^ qu« jour , et que tous les échos des clubs et desca£és de Paris répétaient fidèlement à M. Necker.
Je vais eiler à ce sujet ua fait dont j'eus con^ mâsaaaee.. Il donnera la mesure des mobiles qui faisaient agir ce ministre y et des moyens qu'il meir tail en usage pour arriver à son but.. Pendant Tiniervalle qui s'écoula entre la seconde assemblée des notables et le rassemblement des ét«ts-généraux y et même quelques mois après la réunion de ceux«^ ci y il eut à sasolde un ancien rédacteur du Courrier d'Avignon , le sieur Artaud y littérateur subalterne connu par quelques pièces de théâtre. Cet homme était chargé spécialement par M. Necker de tenir une espèce de club chez lui au Palais-Royal , et d'y avoir de temps en temps des réunions et des dîners politiques y auxquels assistaient , entre autres y le comte de Mirabeau , M. de Clermont-Tonnerre , MM. Duport et Fréteau, conseillers au parlement de Paris, quelques académiciens^ tels que MM. Suard y Rulhières etChamfort, des banquiers suisses et protestans y des personnes de la maison du
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duc d^Orlëans, labbé Sieyes^ l'abbé Sabathier^ l'abbé Dubignon ^ et quelques autres persouaages de cette trempe ^ tous, à fort peu d'exceptions près (i), factieux ou frondeurs déterminés. Le ministre des finances donnait à son bomrae quatre mille francs par mois , . et on l'instruisait chaque matin de ce qui s'était dit chez lui la veille, et des mesures qui avaient obtenu la majorité des opinions. Les rapports qui émanèrent de cet antre eurent souvent beaucoup d'influence surles opérations du gouvernement. Chez Artaud, l'on frondait ouvertement la cour, et les parlemens eux-mêmes. Les opinions accréditées dans cette réunion étaient propagées avec activité par des agens subalternes , dans les clubs inférieurs , et dans tous les lieux publics de Paris. Elles se transmettaient également aux meneursMes états de province , nouvellement établis ; et , des provinces, elles revenaient à Paris appuyer le système des novateurs. C'était la répétition de ces opinions factieuses que M. Necker appelait le bruit sourd de l'Europe.
M- Necler se trompa sur sa force ; il crut pouvoir diriger le parti dont il était la créature , et ■ I III I ■ I II I I ■ ■■ I i' I I II I I I II ■
(1} Le sieur Goindet , secrétaire particulier de M. Necker ; M. Ginguenë , secrétaire de madame Necker ; un sieur Fomier de Nisme, banquier et ami intime de M. Necker; M. Ilogguery banquier , associé dans la maison fondée autrefois par M. Necker , venaient aussi de temps en temps à cette réunion, pour y prendre le mot d'ordre et assurer des bonnes dispositions du ministre.
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bientôt il s'aperçut quHlnVtait plus que rinstrunieïi.t et le jouet des factieux. Les rentiers et les banquiers le soutenaient encore , que le Palais-Royal le fou^ lait déjà aux pieds. Mirabeau et Tabbe Sieyes lat^ taquaient au milieu de sa gloire y et le traitaient dans leurs pamphlets comme un homme présomptueux, sans vues, sans moyen d'exécution,, et incapable de remplir les promesses qu'il avait faites. Effectivement toutes ses démarches à cette époque démontrèrent quelle était la faiblesse et la brièveté de ses vues.
Jouissant de toute sorte d'influence sur la Cou^., possédant la confiance de la nation à un degré où aucun ministre n'en avait joui avant lui, avec du génie et de la probité , tout lui aurait été possible pour la restauration du crédit, des finances et de l'autorité; mais , au lieu de produire aucun grand effet , il ne développa successivement que deai fractions de force qui furent perdues , et qui , réunies sur le même point, et dans le même moment 9 ajuraient pu prévenir la ruine de l'Etat.
M. Necler fut continuellement dévoré de l'envie de régenter la France. On ne peut dire ^i cette manie, moitié factieuse, moitié pédant^sque, tenait plus aux habitudes générales des babitans de la ville qui lui avait donné naissance , qu'à une disposition particulière de tous les individus de sa famillç. Depuis l'époque du fameux Compte rendu j publié en 1781, jusqu'à ce jour, il ne s'est guère écoulé d'année sans que cette famille ne se soit jetée , sur
YEnto^y âv«c quelqi:ie nouvelle productiort, »elatit^ soit àux^finances^ doit à iWmînîstration , soit -à la politique, 6oit à la littérature, soit aux^pia»- -sions, et même à la religion. Pour moi qui ai connu -M. Necker assez particulièrement, je ne m'étoane- *rais pas qu'il eut poussé cette manie d'occuper pci^ péliiellement le public de lui, au point de prendre de telles mesures, que , pendant de longues années •encore après-sa mort, l^Europe continuera d'être fatiguée desceuvres posthumes du mari et de la femme* 11 existait en France des institutions- de* piété et ^de hilarité qui avaient été fondées successivement ^par 1^ rois, aidés des lumières' et du «èfe des pre- 'ini^r» ou des plus saints personnages de leor temps. Ges' étabiissemens se perfectionnaient et se multipliaient successivement selon l'accroissement de la popwUtion etle progrès des lumière» et des riches- •S€^s. Je veux parler des «ombreux hospices' répandus ^n France de toutes parts. Dans aucun pays du TtoOude , peut-être, à l'exception de l'Ange terre, il n'existait autant d'asiles pour rbumanité souffraiôte qu'en France. Marie-Antoinette aVait ajouté lâon nom a tous ceux des généreux bietifaiteurs du peuple qtii Savaient précédée. Deux hospices, fondés à Versailles par ses soins, fournissaient sans 'bruit et sans éclat les secours les plus nobles et les plus abondatis à ira certain nombre de malades et
de femmes en couche (i). Madame Neckery moins
(i) Le nom de la reine , dans l'époque que nous parcourons , se trouve mélë confinttellement à tous les actes qui &vmenf pour ob*
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{iotiésée par ht charité tjué par 'là VitiTté; 'fWr-lfe sedsibilité (Jue psiv un esprit d'dppdsîtîofa ,'AVaît îmagmé , de concert avec son 'époux, de fdndëtli l^àrisilh hospice portant soti hotti : elle publiait 'touLS les 'ans l'état des dépenses dé cet hoépîceSTeb une affecta tiôh qu'on aurait pù'regarder' comme puérile , éi elle n'avait pas été factieuse. On lite 'hiaùquâit'pas de faire insérer dans tous les jôurtiailk du tèih^s/à ptopos dé ces comptes rendus annuels, des réflexions âmères dont Fôbjét éfâît de faire yoîr à la France , et surtout à Paris , la différence qui existait entré les soins qui étâieiit donnés ^aux pauvrés'pâr une vertueuse citoyenne de la république de * GénèVe , et Ceux qu'ils recevaient des ihàins du goUverttcrhènt dans les hôpitâUx généraux. Cétait une espèce d'appel côniinuel fait aux
"jet ou de soulager riirfbrtiiiie , ou 'de' técdhi^jenâer la' -vfertu. On Tient de yoir* qu'elle s'osaociait aux soins que recevaient lés malades et les femmes enceintes : sa libéralité , égale à sa bienfaisance , £aiisait les fonds de prix d^emés soit à l'humanité couragje^se , soit k\à ^lAé EHàle.
^ 9t L^Aéâdémie française , dit Grimm dans sa Correspondance ,'a eu trois prix dé Vertu à distribuer. Deux de ces prix ont été donnés à un habitant de Chaillot et à son fils , qui , se dévouant héroïquement au plus grand'péril , sont parvenus à sauver huit personnes -qiif se notaient dons la Seine ; le trobièhie, àr une fille qui a séactifië toute son existence ^ pour rendre à sa mère , dans une nlàladie afireuse et qui a duré dix-^sept ans ^ les soins les plus pénibles et les plus assidus, v
Des trois ptbc àccoi'dés , fiin "ftâit celui' fbnd^ par M. de Mention ; les fonds des deux autres avaient été fournis extraordinaijrement par la reine et par M. le duc de Penthièvre.
( Noie des noup, édit, )
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passions des pauvres contre Tinsouciaiace prétendue dju gouvernement , et aux calculs des philosophes contre les vices de Tadminiatration qui y en faisanl de plus grands frais, traitait ses malades moins hien qu'un simple individu. La situation des pauvres était certes bien loin d'être bonne dans les réceptacles où ils étaient entassés; mais le roi avait annoncé son intention d'y remédier y et il n'avait pas même attendu la fin de la guerre , pour ordonner la construction de quatre nouveaux hôpitaux dans les faubourgs de Paris, afin de remplacer l'hôpital général , devenu insuffisant pour la population de la capitale. De leur côté , les personnes riches et charitables se contentaient de verser en secret des aumônes abondantes pour les pauvres de leurs paroisses dans les mains de leurs pasteurs , sans mettre le public dans la confidence de leur bienfaisance , se conformant ainsi au précepte de l'É* vangile : (c Que votre main droite ne sache pas ce » que fait votre main gauche ! » Mais ce mystère n'aurait pas convenu à l'épouse du banquier Genevois qur voulait régénérer la France. Il était nécessaire aux vues des deux époux de faire maudire THôtel-Dieu au peuple de Paris , pour lui faire bénir l'hospice et la maison Necker ; et de faire célébrer par toutes les plumes les institutions charitables des deux républicains, aux dépens de fondations pieuses de soixante-six rois (i).
(i) Ces réflexions sont plus amères qu'elles ne sont exactes. H n'est pas étonnant que dans une institution particuli^^ dirigée
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Je fti0 suis éteûdu sur ce fait , parce que je le regarde comme un de ceux par lesquels on chercha pendant long-temps a aliéner l'aflection du peuple français pour son gouvernement, et à la détourner sur djBS amis étrangers; et surtout comme un de
avec intelligence , avec ordre ^ avec humanité , le pauvre fût cent ibis mieux à moins de frais , que dans les établissemens alors rëgis par une administration sous laquelle Tignofance de toutes choses Ifi disputait aux abu^ de toute espèce. Vhôpital fonJé par M. et madame Necker était moihs une critique du mal qui existait , qu'un exemple du bien qu'on pouvait entreprendre. Pour juger de toutes les améliorations possibles , il suJËt de comparer le tableau hideux des hôpitaux de la capitale , tel qu'il a été tracé par Baijly et M. de La Rochefoucauld , avec l'état de prospérité auquel sont parvenus ce^ établissemens sous la direction bienfaisante du conseil des hospices , et par les soins éclairés de deux administrateurs dont les noms .sont chers à la ville de Paris^ M. Frochot et M. le comte de Chabrc^*
Qiiant à la noble générosité dont Weber fait ici Teloge à juste titre, personne ne la conteste et chacun voudrait l'imiter. La bienfaisance est une vertu qui'n*a de bornes en France , pour chaque classe d^ citoyens , que les moyens dont elle dispose. Il faudrait désirer peut-être que cette charité fût aussi éclairée dans ses vues qu'elle e^t respectable dans son principe. Le plus souvent les secours que prodigue la bienfaisance particulière se perdent satns fruit , et ne sont pas toujours exempts d'inconvénien's et de dangers. L'administration peut seule rivaliser en France un bqn système de secours publics, H est à craindre autrement que les aumônes destinées à soulager la misère, n'encouragent l'oisiveté^ Jamais contrée n'a renfermé plus de mcndians que Tltalie , oii la religion et la charité ont fondé tant d'hospices pour les malheureux r et la taxe des pauvres en Angleterre , loin de réduire leur nombre, 9emble.au contraire l'avoir multiplié en leur assurant d'autres ressources que le travail. Ce n'est point encore assez d<f
laire le bien , il fout le bien faire.
ÇNote des noi^v, éJil. )
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ceux par lesquels on travàiïlà dans ces 'dernières années à avilir la noblesse et le clergé, protecteurs naturels des pauvres , maïs protécteui*s délicats et silencieux , et cela, en lui présentant dans les soins dune famille protestante et appartenant au tiersétat, plus d'intelligence et de générosité que dans les premières familles du royaume. Détestable hypocrisie que ceHe qtii cache ainsi l'ambition et la Vanité, sonis lés dehors d'une fatisse humanité et d'iihe fausse philanthropie !
M. Necker n'avait été appelé au ministère que pour faire disparaître les embarras de finance sdus îes^tiéls avait Succombé rarchevêqué de Sens ; mais il proâta de l'engouement que les Parisiens lui témoignaient ,lpour prétendre devenir le chef et l'arbitre du Conseil du rôi, dôclt jadis M. de Vérgenrieis etM. de Maiurépas lui avaient fermé Tëritrée. Il abandonna sur-le-champ à un commis l'objet 'pour lequel on l'avait appelé; et tandis que M. Dufrésnè négoëîaît quèlc(ues resdrîjitiôûs avec lès baa-^ quiers de Paris pour alimenter le l?résor royal , M. Necker fit évoquer à lui toutesles affaires relati- Vés?à lîafdrmatititi dés étals-généraux et à la déformation de l'Etat ; en sorte, a-t-oh déjà dit quelque part, qu^il parut très-^plaisant aux esprits sains et paisibles , qu'un étr^anger, qu'un ministre des financés osât s'arroger et unir à ses bureaux lés qtiestions qui ncrpouyaient être que de la compétence du chancelier ^e France : maialés fureurs du Palais- Royal faisaient tout fléchir à la cour devant le mi-
CHAPITRE m
nktre favori de la populace y lequel ne cessait à son tour de fléchir Je genou 'devant la populace du Palais-Royal .
M. Necker et ses partisans ne justifieront jamais son administratic^n de la double représentation- du tiers. Un ministre habile et prudent doit toujours chercher à mettre en harmonie tous les corps de TEtat. C'est de cette harmonie que se composait le gouvernement français, et que se compose tout système de gouvernement monarchique. Jusqu a ce ministre^ tous les rangs de la société en France avaient été animés d'un même esprit. En 1788, les deux premiers ordres avaient donné le plus grand exemple de générosité et de patriotisme , en résistante quelques impulsions arbitraires d'un ministre inepte , et en faisant l'abandon de tous leurs privilèges pécuniaires. Qu'est-ce que M. Necker pouvait donc espérer de plus , en mettant en mouvement le tiers-élat, qui jusque-là n'avait joué aucun rôle? Que prétendait^il en soufflant le feu de la discorde? en soulevant la masse du peuple contre les deux premiers ordres de l'État , en créant un patriotisme exclusif dans celui du tiers , en dénaturant l'opinion nationale ? Était-ce une réforme qu'il pouvait attendre? non, c'était une révolution sociale. Dès son premier ministère, il avait été odieux à la noblesse et au clergé ; il voulait s'en venger. Il avait trouvé, les provinces de France administrées depuis des siècles par les autorités différentes des pays d'états ou des intendans ; il avait été mécon-
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tentdeces diverses coutumes , des institutions diverses^ qui tout en gênant quelquefois la marche du gouvernement, en conservaient pourtant le corps. Malheureux dans les premières tentatives qu'il avait faites de donner aux provinces des admi* uistrations uniformes, il résolut de ne pas perdre cette occasion de niveler la France 5 et de la désorganiser entièrenieiït , pour la réorganiser ensuite à sa guise (i).
Ce fut le 26 décembre 1788 que fut fait au Conseil d'État, par M. Necker, le fameux rapport sur le doublement du tiers -état, l'admission des curés dans l'ordre du clergé, et l'introduction de l'intérêt protestant dans la représentation du tiers. Si ces trois mesures , aujourd'hui généralement condamnées, ne furent pas les causes premières de la révolution, au moins personne ne pourra disconvenir qu'elles sont au nombre des moyens principaux qu'elle a eus de se développer.
Je terminerai ici ce que j'ai entrepris de dire sur les causes éloignées et prochaines de la révolution. Ce n'est pas sans quelque inquiétude que je pré-
(1) Nous n'examinerons pas de nouveau la question si souvent débattue, du doublement du tiers. Nous ne répondrons pas davantage aux reproches adressés ici à M. Necker. Il aurait droit d*espérer peut-être de ceux qui critiquent ses fautes ou signalent ses erreurs, qu'ils épargnassent du^moins ses intentions. M. Necker a aussi publié des Mémoires ; son nom et son caractère doivent leur donner quelque poids. Tout lecteur impartial voudra les lire avant de prononcer sur les accusations portées contre lui dans ce chapitre et dans le reste de l'ouvrage. (Noie des noup. édU, }
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sente au public les pages qui précèdent. J'avoue que j'ai cherché de bonne foi et avec des intentions loyales des matériaux instructifs sur un événement dont les conséquences étaient alors si peu prévues, et dont l'on chercherait en vain même encore aujourd'hui à prévoir les résultats possibles. Si j'ai blessé quelques amours-propres y et si j'ai ramené l'attention sur des souvenirs fâcheux , j'ai au moins la consolation de me voir appuyé dans tout ce que j'ai dit par le témoignage d'hommes qui ne sont pas suspects : et pour n'en citer qu'un seul , qu'il me soit permis de transcrire ici ce qu'imprimait à Londres > il y a peu d'années , un membre distingué du parlement de Paris y un magistrat appelé à juste titre au Conseil de son roi y un des plus fermes défenseurs de la monarchie française et des lois qui formaient jadis la constitution de la France : la force de la vérité arrachait en 1796 , à M. d'Outremont les lignes suivantes :
« Hélas ! je ne l'ignore pas y les parlemens y » comme tous les autres corps légitimes de la mo- » nârchie y ont encouru la disgrâce de la nation. » Peut-être ont-ils bien eux-mêmes quelques re- » proches à se faire. Ils sont devenus querelleurs , » humoristes 9 si je puis me servir de ces ex- » pressions. En se mêlant de trop de choses y ils )) ont fatigué la nation y quand ils croyaient ne fa- » tiguer que J'autorité. Ils ont confondu un rôle » passif que la constitution leur attribuait, avec un » rôle actif qui ne pouvait que tourner à leur prc-
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n judîce et à celui de l'autorilé royale. Ils cmt >x forcé tout le moade à rechercher les titres de » leur puissance j et ces recherches n'ont pas tou.- » jours élé a leur avantage (i)r »
Un témoin aussi peu suspect, aussi irrécusable <jue celui qui vient d'être cité ^ serait ce niîênie M. d'Épréniesnil , dont la résistance aux volontés 4u roi , dont les raenées et l'emprisonnement aux lies d'Hyères sont détaillés dans le chapitre précédent. Attaqué, en 1 792 , par la popuWce de Paris , pourla fermeté qu'il avai t déployée dans l'Assemblée nationale , et arraché par une espèce de miracle aux fureurs de cette même populace, dépouîUé de ses hiibits et baigné dans son sang, il écrivit, de la prison de l'Abbaye , une lettre aq roi , par laquelle il reconnaissait le coupabl^ usage qu'il avait fait de son influence sur sa compagnie , et offrait son sang à Sa Majesté , en expiation de ses erreurs , et du sang qui avait déjà été répandu depuis la révolution. Il ignorait encore tout celui qui devait être VQrsé à là suite de la révolution qu'il avait provo-. quéé; et lorsqu'il porta sa tçte sur le même échafaud où Louis XVI avait porté la sienne , il eut moins à souffrir sans doute de la barbarie que l'on exerçait contre lui , que du souvenir de ses^ imprudqnces (2).
(1) Le Nouveau Siècle ou la France encore monarchie, T. H, page 558. Londres , 1796 ; imprimé par Baylis. W.
(a) Il n'y aurait qu'une mauvaise honte qui pourrait m'empêcher de répéter ici uti mot de la reine , si connu à la cour. La ré*
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Puissent ces d^ux exemples de repenlîr de la part de deux principaux membres dç Is^ magistrature de France , rendra indulgens çeu3ç qui voudraient me reprocher d'avoir cçnsu^é avec trop, " d'amertpme des corps qui ont fait si long-temps la gloire de la France y et dont la reputs^tion était justement célèbre dans toute FEuropie ! Le sceau a été mis à leur gloire par le courage avec lequel ils ont reçu la mort depuisi la révolution , pour les protestations fermes et loyales quils avaient faitçs çontrç les innovations de TAssemblée constituante. S'ils* ont accéléré la chute de la monarchie, en apr pelant impérieusement les états-généraux, qt en assemblant la natipn , sans réfléchir qu'çUe ôCé^ait pas çfl état d'opérer et de receyoir une révolution , au aioii^$ onmç reconnu leur erijeur , au moins oqt-i|is gémi de leurs fautes; et lorsqu'ils n^'oiit plus été c^P«lWes de soutepir Iç trône ^;ils se sont enterrés sous ses débris.
C'est ainsi que l'auteur du inémqire înflammatqire sur le^ étatSrgénéramK , ^çï\X j'ai cité quelques paslsages, futle premier à désavouer sa propre docr trine j^ dès qu'il fut admis àu^ étatsjgénéraux. Il les — — ^— — — ^-^^"i»-*— — i— — .— Il I ■ ■— — — I >■ 1 1 ,ii 1 1 1) ,''.'■
prëmesnil à tout ce que la cour proposait , quoi que ce fût, ëtait si opiniâtre, et Ton eu était tellement certain', quç, lorsqu'oi;! proposait à la reine l'achat d'une parure nouvelle, ou qu'on sollicitait rintçnrentîoïi de Sa Mafestë pour une'feveur quelconque : a Oh î disait-elle avec enjouement, il'feirt 'que je 7r sache si j'aurais pour cela le consentement de M.' d'Eprémesmll^
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quitta avec horreur, ^es qu'il vît leur composition, et il alla s'enfoncer dans l'Allemagne, où dépuis , l'année 1789 il ne cesse de travailler à faire oublier au roi de France, par ses services, le mal que ses premières ôpîniçns ont pu faire (i).
Il est donc incontestable que presque tout le monde a eu des torts , dans l'brîgine de là re'volù-' tion; les Causes [qui ront.ailiçnee ont été noiti-* br^u^eç, mais il n'en est aucune q:ue Ton puisse dire ayoir été la principale. Depuis plus de cin-' quante ans l'anarchie était dans toutes les têtes, la fermentation dans tous les esprits : il aurait fallu linetorce supérieure pour èrhpêcher l'explosion d'avoirlieu. Cependant la chose n'était pas iriipôssible; et siquelqu un peut être accuse dé ne Tâvoir pas tenté. , je rfhésite pas à en accuser publiquement, â la face dé rËufopé et devant la postérité , Tadministratlon constamment factieuse du dernier ministre des .finances du roi. Le devoir dé M. TSTecker
(1) Lé comtef <î*ËTiiraigtïé$ a été asâàssHi^ , le a'a juillet 1813 , à Barnes ,'prè& de Lottdre^ , ps^nïin Italie nomiaé ; ï^orqnzQ , qu'il avait.à sou .sâryit^ « et aùi se tua lui-même aussitôt après avoir commis ce meurtre. Xia vie politique singulièrement nctîve e£ mystérieuse dû'èOift te~ftt conjecturer que le motif de ce t odieux assa ssina t etaj-tla nécessite de se saisir de papier» importans dont il était porl^uc. M£»s le suicide du meurtrier détruit en pEaftie cette suppositioi:^jstp^m9€;t de croire que la yengeance arma le bras de l'Italien.
Cette Collection, renfermera des Mémoires d^ M. le.cdmte d'Eiïtraigues; çt la bienveillance de sa J[amille ; nous permet d*espcrer que , dans la Notice sur la vie de ce personnage historique , nous pourrons offrir aux lecteurs des faits peu connus et qui mérilehl île l'être . ( JVo/€ des nouv. éditi )
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ëtàît d'éclairer le peuple, il le caressa; de fortifier Tatitorité royale, il Taffaiblit; de résister au torrent des passions populaires, il lui ouvrit toutes les digues; de remettre en harmonie toutes les parties de la constitution monarchique de la France , il les déchaîna toutes les unes contre les autres ; dé combler le déficit, il avoua qu'il aurait pu le faire aisément , mais qu'il n'avait pu se refuser au bonheur de voir le roi entouré des représentans de son peuple.
J'ai habité l'Angleterre pendant plusieurs années, depuis que la révolution m'a séparé et privé de mon auguste bienfaitrice. J'y trouvai , à mon arrivée , une dette trois fois plus considérable que celle qui venait d'écraser le trône de France. J'ai vu se former encore depuis dix ans, dans la Grande- Bretagne, une nouvelle dette , dont la rente seule excède douze fois le déficit énoncé par M. Necker. Cependant laGrande-Bretagne, quine possède guère plus de la moitié delà population de France, anonseulemént pourvu a tous ses besoins , elle a encore fourni pendant ce temps des subsides à presque tous les souverains(i),et deux années consécutives de di-
' (i) L'Angleterre a donne , pendant la révolution , des subsides au roi de Sardaigne , au roi de Prusse , à Sa Majesté irapëriale^ , aa statliQuder , au .toi de Naples , à rélecteur de Bavière , au duc de W^irleraberg , au Portugal , à la Russie , à la^Suisse , et à nombre ^
de princes allemands.
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seUeronlforcécràjeuvayerçlusde Soçis^io^s^de sfw nua\éwre d^n^s. l'élrapgjBr :• cependffiU U n'y ^ pfts eu^de révolutionna Angleterre ; et c'est encore ,2^u. moipcint où j'écris , la puissance qui combat la révolution depuis plu^ long-tei?fips et avecplus de succès* Mais aussi la Grande-Bretagne n'a pas eu , pour diriger §es affaires, un ministre étrang^r^ républicain, et dune croyance différente de celle de son maître; le premier lord du trésor de S. M. Britannique n^a point flatté les passions de la multitude qui s'assemblait en 1 795 à Copenhagen - house , pour avoir une constitution 'nouvelle; et loin de former son opinion sur Celle dés brouillons el des hommeff tarés de» trois royaumes, M. Pitt a eule talent de composer l'opinion publique sur la sienne.
C'est ainsi que de sages ministres conservent les empire^ dans les crises les phis difficiles , tandis que des ministres ignorans, faibles , pervers, ou seulement présomptueux , les brisent devant le plus léger obstacle. Ce parallèle me suffira pour mettre le sceau à ce que î'ai dit de M. Necker. Quoique JQ n'aie^reconnu , au commencement du chapitre second, que trois causes premières et immédiates de la révolution française : le désordre, des finances, la disposition des esprits , et les idées exagérées de patriotisme > imitées des Anglais et des Américaips; la cause agissante et effective du développen^nt de la révolution existe dans les actions et dans les omissions des trois ministres du roi, Calonne ^ Loménie et Necker.
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Maintenant ^ j'abandonne tout^à-fail ce lamen-^ iahle sujet des causes étoignées , immédiiates et ef^ fectives de la révolution frs^nçaise y ^yant 1 annéo* 178g ; je m'arrête au» moment où les étals-géaéjra«x s'ouvrent , aiin de suivre et ne plus quitter l'iofor^ tunée Marie*Antpii>elte dan&ses dernières aaaées^ Je ne veux plus même jeter les yeux sur cette ré-^ volution que poixr y trouver les époques des raalliears successifs de cette souveraine , et conséquem-^ ilient la source des traits de courage qu'elle y a développés.
. Depuis là fin de la guerre d'Amérique, c'est-àdire depuis l'année 1783, Marie-Antoinette avait cessé d'être heureuse. Sa sensibilité éprouva, depuis celte époque jusqu'à la fin de 1789, une suite d assauts par lesquels il semblerait que la Pravidence^ eut voulu éprouver sa grande ame,et la préparer aux coups terribles qui lui étaient destinés et qui devaient terminer sa carrière d'une manière si cruelle. La gouvernante de ses enfans , madame la princesse de Bohan-Guémenée , venait d'essuyer un revers de fortune qui ne lui permettait pas de rester à la cour de France (i). Marie- Antoinette était ex-
(1) Weber emploie ici des expressions bien réservées. M. Lacre- telle , dans le jugement qu'il porlè^ sur ces revers de fortune , est plus sévère et paraît plus juste. «H y avait à la cour, dit -il, des hommes à qui de nobles goûts et des habitudes de bienfaisance aidaient fait sentir le besoin de Tordre. On citait parmi eux le due dfi Penthièvre , le maréchal de Beauvau » les ducs de Bircm » de Nivernais, de Charost, du Ghâtelet et de La Rochefoucauld ; mais
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trêmement attachée à cette princesse, qui remplît sait ses fonctions avec la fidélité et le zèle qû'exi*^ geait leur importance. Madame de Guémenée fut d'autant plus à plaindre que le coup qui l'accablait avait été amené par des circonstances qui lui étaient étrangères et inconnues , et qu'elle n'avait pu ni prévoir ni prévenir le désordre que des opérations frauduleuses et usurières avaient introduit tout d'un coup dans les affaires de son époux. Elle se sépara de la reine et des augustes enfans qui étaient l'objet de ses soins, comblée des témoignages de bonté et des assurances de l'attachement de Leurs Majestés. Quoique cette séparation permît à la reine de donner à une jeune dame de la cour une grande preuve de l'affection qu elle lui portait
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en général les fortunes particulières étaient conduites sur le même plan que la fortune publique , ou plutôt avec la même absence de plan. La banqueroute du prince de ïVoîian-Guémenée produisit un éclat odieux ; sa fortune et les dons qu'il tenait de la cour étaient immenses. Ce coupable dissipateur avait entraîné dans sa ruine une foule de bourgeois médiocrement aisés et d'obscurs artisans : le peuple en garda un long souvenir. »
On sait qu'au sujet de cette banqueroute , le poëte Le Brun écrivit , avec l'audace et Tâcreté de son humeur satirique , Tépigramme suivante :
D^un petit geDtiilâtre ou d'*un banquier très-mince La faillite serait d''un million ou deux : Mais de trente-six ! aucun d^eux "Ne Toserait j c^est faillite de prince.
La note suivante de Weber fait connaître du moins de quelle manière ou répâire noblement de pareilles fautes.
( Note des nouv , édlt, )
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depuis quelque temps. Sa Majesté n'en fut pas moins vivement affectée du malheur de madame de Guémenée , et de celui de ^l'illustre famille à laquelle elle appartenait (i).
Je dois dire ici quelques mots de cette amitié si rare, si précieuse, si intime qui subsista entre Marie- Antoinette et madame la duchesse de Polignac ; de cette amitié qui n'a pu laisser survivre une amie à la mort de l'autre ; de cette affection dont la pureté, la vivacité et la fin tragique surpassent tous les exemples et même tous les prodiges que l'antiquité a offerts dans ce genre.
O divine amitië , fëlicitë parfaite ,
Seul sentiment de Tame où Tezcès soit permis,
la reine connaissait bien vos devoirs ! elle sut
(]) Les dettes de M. le prince de Guëmenée, rëduites à leur juste taux , ëtaient fort au-dessous de la valeur de ses immenses propriëtës et de celles dont il ëtait appelë à hëriter. Mais , s'il fut la victime de ses agens , ses crëanciers ëprouvèrent l'avantage d'avoir affaire à des familles oii l'honneur ëtait implante. Madame la comtesse de Marsan , nëe Rohan y ancienne gouvernante de Louis XVI et des deux autres princes , prouva en cette occasion qu'elle ëtait digne et du nom qu'elle avait porte en naissant , et de l'auguste maison de Lorraine à laquelle elle s'ëtait alliée. Elle lit sur-le-champ l'abandon d'une grande partie de son immense fortune aux crëanciers les plus malheureux de son neveu, et se retira dans un couvent. ^ ^
M. le prince de Guëmenëe est mort en i8oa , exerçant une profession mécanique dans un village de Suisse , ne voulant plus être à charge à sa^^famille* Toutes les gazettes ont rendu compte de la manière brillanteidontTses deux fils ont servi , pendant la guerre
cUmière .dans les armées autrichienne^. W»
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remplir tous cetix <jiie <îe titre Im imposait. Et qui |>oart^a à 1 avenir, rampant dans la fange des écrivains orduriers du temps, calomnier une affection aussi pure, aussi céleste, j'ai presque dit aussi sainte , devartt le tom^beau où les deux TÎctîmes de leur amitié furenft précipitées en même temps.
Madame Gal>riélle-Yolande-Marlîne de Polastron , épouse du comte Jules de Polignac , appartenait par son mai'i à l'ancienne et no'ble famille de Polignac de la province d'Auvergne , qui avait donné le jour à ce cardinal illustre qui fut lauleur du poëme immortel de V Anti-Lucrèce^ pour lequel il semble avoir emprunté la plume du cygne de Mantoue , et dont les négociations habiles fournissent à ceux qui entrent dans la carrière diplomatique des modèles aussi parfaits que ceux que la pureté de sa poésie et de ses principes offre aux littérateurs et aux philosophes.
M. et madame de Polignac avaient été présentés à la cour, suivant l'usage, quelque temps après leur upion. La comtesse de Polignac y avait été distinguée d'une manière particulière. Chez elle, la plus belle ame se peignait sur la plus belle physionomie. L'élégance de M. de Polignac n'était pas moins remarquable. La conversation à la fois décente, enjouée et agréable de,madame de Polignac plut extrêmement à Marie-Antoinetfe; elle dansait avec grâce , elle chantait avec goût, son esprit était extrêmement orné : avec tant de qualités, il était impossible qu'elle ne gagnât pas le cœur de la
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teirte ; aussi îut-dle bientôt admise au cercle de Sa Majesté , et aux ïêtes et concerts qu'elle donnait à VersaiDes et à Tria'non. Ces fêtes <ju'un prêtre déhontë (i) a osé récemfrïiefnt représenter comme les orgies scaridaleuses auxquelles il à peut-être participé dans sa cairrière révolutionr>aire , ces fêles auxquelles mon auguste protectrice me permit d'assister toutes les fors que je le désirerais , pré- •seataient dès réunions enchanteresses de ce que la cour avait de plus cliàt*mâhtêi5fëmmds ,et d'hommes les plus aimables. Les artistes les plus distingués y étaient appelés > lorsque l'on y faisait de la musique ; et , èru milieu de ces rétitiîotis , Marié - Antoinette , surpassant en éclat les femmes les plus brillantes^ et en talent les amateurs les plus re-> nommés ^ patfÉssait 'moins la reine de Fratice que la reine de làiiJeauté , la souveraine des arts (2).
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(1) L'abLë Soulavie. W-
(3) La reine aimait tons les arts et les cultivait avec succès. Il n'est pas étonnant que jeune, belle , remplie de talens et de grâces, elle ait cëdë au désir de s'entendre applaudir sur la scène. Le goût des représentations de société , goût généralement répandu ^lors , passa des hôtels de iParis et des châteaux de la province à la cour de Versailles. L'étiquette en murmura peut-être ; mais puisque Louis XIV n'avait pas dédaigné de figurer dans un ballet , l'épouse de Son petit- fils ayant pour excuse sa jeunesse , son sexe et ses charmes , pouvait , sans encourir le blâme , accepter des rôles oii brillaient la finesse de son jeu et les agrémens de sa voix. Grimm, dans sa Correspondance, nous a consei'vé le récit de deux représentations auxquelles la reine avait pris part. Nousn'bserions toutefois garantir l'exactitude de ce récit.
« Les spectacles donnés ces jours passés , dans la jolie àalle de Tnanon^ intéressent trop l'honneur du théâtre et la gloire de
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Qu il me soit f^rmis de m'écarteriui moment de mon récit , pour me livrer à aine digression qui trouve ici naturellement sa place ^ puisque Marie- Antoinette en est le sujet.
La France se glorifie aujourdTiui^ et avec raison, de posséder le premier théâtre lyrique del'Europe.
M. Sëdaine , pour ne pas nous permettre d'en conserver le souve* BÎr dans nos fastes littéraires. On n^a jamais tu , on ne verra sans 4oute jamais le Roi et le Fermier ni la Gageure imprévue , joues . par de plus augustes acteurs, ni devant un auditoire plus imposant et mieux choisi. La reine, à qui aucune grâce n'est étrangère, et qui sait les adopter toutes sans perdre jamab celle qui lui est propre , jouait dans la première pièce le râle de Jenny , dans la seconde celui de la soubrette. Tous les autres rôles étaient remplis par des personnes de la société ihtime de Leurs Majesté^ et la famille royale. M. le comte d'Artois a joué le rôle du valet dans la première pièce , et celui d'un garde-chasse dans la seconde.
» C'est Caillot et Richer qui ont eu l'honneur de former cette illustre troupe. IVJ. le comte de Yaudreuil , le meilleur acteur de société qu'il y ait peut -être à Paris , faisait }e rôle de Richard; madame la duchesse de Guiche , dont Horace aurait bien pu dire : maire pulchrd filia pulchrior ^ celui de la petite Betzy ; madame la comtesse Diane de Polignac celui de la mère , et le comte d'Adhéinar celui du roi. Les mêmes acteurs ont joué depuis sur le même théâtre, sans y avoir admis beaucoup plus de spectateurs, On he s^ avise jamais de tout et les Fausses infidélités de M. Barthe. »
Barthe etSédaine ne furent pas les seuls auteurs ^vorisés. Beauinarchais obtint aussi l'honneur d'être joué à la cour , s'il faut encore eu croire ce que rapporte Grimm.
« Le Barbier de Sépille , dit - il , a été représenté sur le petit théâtre de Trianon , dans la société intime de la reine , et l'on a daigné accorder à l'auteur le$ faveurs très -distinguées d'assister à cette représentation. C'était la reine elle-même qui jouait le rôle de Rosine , M. le comte d'Artois celui de Figaro, M. de Yaudreuil celui du comte Almaviva; les rôles de Bartholo «t de Basile ont été rendus , le premier par M. )q
CHAPITRE nr
Ijes chefs-d'œuvre de musique^ dont le répertoire de rAcadémie royale de Paris s est enrichi pendant quinze années , assurent à ce théâtre une supériorité incontestable sur ceux de toutes les autres ca-* pitales. C'est une justice que tous les voyageurs et tous les gens de goût lui rendent. 11 serait très-dif* £k:ile , pour ne pas dire impossible , d'évaluer 1^ sommes que cette prééminence dramatique a attirées à Paris et values à la France , par le concours d'étrangers apulens qu'elle a contribué à y appeler ou à y retenir. Or y il est un fait que personne ne peut s'empêcher ëe reconnaître : c'est qu'avant Tar^ rivée de Marie-Antoinette eu France , ce pays ne connaissait qu'une musique à demi barbare. Cet art y était encore dans lenfance , lorsque tous les autres y avaient passé l'époque de leur maturité. Marie- Antoinette vit l'opéra français ^ et résolut aussitôt de rectifier le govit national. C'est à elle ^ c'est à son amour éclairé pour lés arts , que la France doit la révolution qui s'opéra alors dans la musique. C'est elle qui fit venir de Vienne à Paris ^
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duc de Guîcbe f le second par M. de Crassol. Le petit nombre àeu spectateurs admis à cette représenta lion y a trouvé un accord , un ensemble qu'il est bien rare de voir dans les pièces jouées par des acteurs de société ; on a remarqué surtout que la reine avait répandu dans la scène du quatiième acte une grâce et une vérité qui n'auraient pu manquer de faire applaudur avec transport Tactrice la plus obscure. Nous tenons ces détails d'un juge sévère et déHcat qu'aucune prévention de cour nWeugla jamais sur rien. » Co/r. de Grimm, septembre, 17S6. Tdme III ,page ao5.
{ Note iîe& iivup. édit. )
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qui encouragea , qui protégea contre toutes les cabales , le chevalier Gluck qui avait eu l'honneur de lui donner des leçons , et qui le premier sut placer dans les mains d'Euterpe le poignard de Melpomène. Il donna à la tragédie chantée Je véritable ton tragique. Boileau avait dit de l'opéra de soin temps :
Et jusqu'à ye pous hais , tout s'y dit tendrement.
Cette remarque critique pouvait encore , à trèspeu d'exceptions près , s'appliquer à l'opéra , tel que le trouva Marie- Antoinette à son arrivée en France. Quelques années après , son heureuse influence s'y était fait sentir*; et^siBoileau était revenu au monde , il aurait vu que mon illustre compatriote y le chevalier Gluck , aussi grand poète dans sa musique que Corneille et Racine furent harmonieux dans leur poésie y avait mis en pratique dans ses opéras les préceptes du législateur du Parnasse , et que sous sa touche chaque passion parlait son langage. Marie-Antoinette avait non-seulement appelé à Paris le grand artiste dont Vienne s'honorait , mais encore les habiles compositeurs dont les ouvrages faisaient les délices de l'Italie. Piccini et Sacchini furent invités et encouragés par Marie-Antoinette à venir enrichir la scène française. Ils y parvinrent en suivant la route qui avait été tracée par l'Orphée alleiiiand , et si la rivalité de ces trois célèbres maîtres occasiona quelques disputes assez vives parmi les Français y au moins
CHAPITRE III
touraa-t-elle au profit de Tart. Ea effet , c'est à cette fermentation et aux discussions quelle engendra , que Ton doit ces chefs-d'œuvre de Didon , d'Œdi^ pe y diJlrmide , SJllceste , qui seront à jamais la gloire du théâtre lyrique de Paris , et serviront éternellement de modèle aux artistes futurs. . Voilà un des' bienfaits permanens de Marie-An toi nette pour la France (i). Aussi long-temps qu'on y sera sen-
(1) On ne doit pas seulement à Marie- Antoinette l'introduction d|Ei bon goût musical en France ; elle accueillait , elle protégeait tous les talens. Labarpe eut à se féliciter de ses bontés , Chamfort fut comblé des marques de sa bienveillance. ' On sait qu'après le succès de Mustapha , la reine voulut bien faire venir M. de Chamfort dans sa loge, et lui annoncer, la première, que le roi venait de lui accorder une pension de douze cents livres sur les menus. On sait que Sa Majesté lui dit tout ce qui pouvait augmenter le prix de cette gi'âce. « Raconteznous donc , lui demanda un seigneur de la cour , toutes les choses flatteuses que la reine vous a dites. — Je ne pourrai jamais , répondit le poëte , je ne pourrai jamais ni les oublier ni les répéter.... »
La reine jugeait les ouvrages d'esprit avec autant de discernement que de goût, et caractérbait souvent de la manière la plu5 heureuse leurs qualités ou leurs défauts. Quand Fiorian publia son Numa Tompilius , malgré les vices de ce genre bâtard , ce poëme en prose obtint du succès. On ne pouvait refuser au style de la grâce et de la facilité. Mais on en trouvait la douceur un peu fade, et, quoi qu'eût ûiit l'auteur, ses héros ressemblaient toujours à des bergers. "En Usant Numa , disait la reine au baron de Besenval ,7e crois manger de la soupe au lait, a On exprimerait » difficilement, » remarque l'écrivain auquel nous empruntons cette anecdote , a on exprimerait difficilement d'une manière plus y> vraie , plus simple et plus plaisante , l'impression que produit le » ton qui domine dans cet ouvrage* »
Après la représentation de V École des Pères ^ ouvrage dont 1a
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sibie aux effets de l'hârmotiie y aux charmes d« U mélodie ; aussi long-temps que le goût du beau régnera en France , il sera aussi impossible d'ou^-
reine avait paru fort contente , M . le maréchal de Duras éorivii à l'auteur la lettre suivante :
ce Le roi et la reine , ayant entendu avec la plus grande satisfaction , Monsieur , VÈcoh des Pères , m Wt chargé l'un et Tàutre de vous marquer le plaiftir qu'ils ont eu. Ce qui les a frappés surtout , c'est le ton de décence et la morale pure qu'ils ont remarqués dans cet ouvrage. Je m'empresse de vous en informer, Monsieur, persuadé que vous éprouverez beaucoup de satisfaction d'avoir roélité un éloge aussi flatteur. Je profite de cette occasion pour vous témoigv^er le plaisir que j'ai eu et vous assurer des sentiment avec lesquels , etc. Signé le'maréchal de Dukas. >»
<c J'ai chargé M. Desentellts d^ vous témoigner les intentions du roi y et je vous prierai de lui demaiider oe qui vous conviendra le mieux. »
Il fut décide que M^ Peyre^ auteur de cette comédie, reccvmt une bdle épée damasquinée aux armes de Sa Majesté, «t De sen*bkbles encouragemens , remarque Grimm en citant cette lettre , honorent tout à la £ms le talent qui les obtient et Tàuguste protection qui sait si hieù le distinguer. Ce sont les bonnes moeurs qui ont fait le succès de VÉcoie Âee Pètes , et la récompense que Sa Majesté vient d'accorder à l'auteur est une sorte d'hommage rendu à l'houttéteté publique , qui paraît être en même temps la censure la plus forte et la {dus juste de tous les Figaros du jour. »
U parait par cette dernière phrase que le gouvernement «entiit dés lors et voulait réparer le tort qu'il avait eu de permettre qu'on représentât le Mariage de Figaro, Comme cette représentation , qui «tait une iaute , eut , par son influence sur l'opinion , presque les f^ultats et l'importance d'un événement , nous pensons que nos lecteurs ne verront passant plaisir les détails relatifs à cet ouvrage aussi célèbre qu^immoml. Ces détails^ extraits des Mémoires du temps , en peignent mkux l'esprit et le cara(^ère> que ne le p#ur' Yait faire Thistoire elle-même. Vojwb hi n9te{i) dans les éelaircissemens. ( Note des nouv, 4dii, )
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blier les quinze aonëes du règtie de Mari»* Antoinette 9 qu'il l'est aujourd'hui d'oublier le beau siècle de Louis XIV } et peut-*âtre les faTori& d'Ëuterpè dirout-*îls un jour le Siècle de Mnrie^Antoin^tte lorsqu'ils parleront de l'époque à laquelle parvint à sa plus grande gloire 5
Ce spectacle niagt<|ue.
Ou Ict beaux v«rs , la danae et i» musique , De ceut plai9trs fout uu plaisir unique.
Hélas ! le grand maître qui avait dirigé le goAt de Marie-* Antoinette y le sensible Gluck était loin de penser y lorsqu'il faisait soupirer les plus doux accens de l'amitié à Oreste et Pylade ^ dans son immortel opéra d^Iphigénie en Tauride y lorsqu'il les faisait entendre pour la première fois chez madame la comtesse de Polignae y avant de les produire en |mblic y il était loin de penser y dis-je y que les mêmes accens pourraient un jour s'appliquer à la si^ tnation de son auguste élève et de sou intéressante amie. Le cœur rempli sans cesse du souvenir de Marie-Antoinette y je n ai jamais pu entendre sans, être baigné de mes pleurs , le mélodieux et sublime refrain de Gluck .-
Le sort nous îaàt périr ensemble; N'ai accuae point la rigueur ; La mort même est une faveur, Puisque le tombeau nous rassemble....
La faveur dont jouîi^ait madam^ dô Polignae auprès de la reine , excita la jalousie de plusieurs familles nobWs qui avaient l'ambition de fixer sur
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elles rattachement et les bontés de leur souveraine. Mais les rivales de madame de Polignac ne possé-* daient pas ^ con(ime elle y la grâce qui attire , la décence qui attache , et la raison qui conserve les amis véritables. Madame de Polignac possédait un jugement sain y un esprit pénétrant , beaucoup de raison j un grand calme, , et surtout beaucoup de réserve. Ses propos et sa conduite étaient épiés de tous côtés ; cependant elle ne donna jamais prise aui( traits de rerivie ni à ceux de Tintrigue ; comme l'ambition n'entrait pour rien dans la faveur où^elle était parvenue y il lui fut aisé, de s'y soutenir.
On voulut une. fois FeiTrayer sur la constance de l'attachement, que la reine lui témoignait y et des gens officieux vinrent l'avertir que Marie- Antoinette avait accueilli favorablement et distingué quelques personnes de son cercle. Elle répondit avec calme et douceur : « J'estime trop la reine pour la soup- » çonner .de vouloir s'éloigner d'une amie dont elle » a fait choix , et dont la tendresse et le dévoùen ment lui sont connus. Je ne crains point qu'on w m'enlève son cœur ; mais y si la reine cessait de. w m'aimer , je pleurerais la perte-de mon amie , et » n*emploîrais aucun moyen pour conserver les » bontés particulières de celle qui ne serait plus » que ma souveraine. »
La comtesse de Polignac avait une fille de onze ans ; la reine , avec sa gr^ce ordinaire , lui dît : « Dans peu , sans doute , vous penserez à marier » votre fille ; lorsque votre choix sera fait , songett
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D que le roi et moi nous nous chargerons du pré«n sent de noces. » Parmi ceux qui se présentèrent, le comte de Grammont fut choisi. 11 n'existait pas de plus beau nom à la cour. En faveur de son mariage avec mademoiselle de Polignac , le roi lui permit de prendre le titre de duc de Guiche , et le fît capitaine de ses gardes. La manière dont M. le duc de Guiche se conduisit au 5 octobre , les preuves continuelles de fidélité et d attachement qu'il a données et donne encore, depuis vingt ans, à la famille royale de France , déposent assez combien il était digne des bontés de ses maîtres , et combien il en a été reconnaissant. Le dévouement sublime des deux fils aines de madame la duchesse de Polignac, à la fleur de leur âge et dans les circonstances les plus critiques de la révolution, montre aussi à quel degré l'ascendant tout-puissant de Marie-Antoinette exaltait la gratitude des familles qu'elle honorait de ses affections. Onze ans s'étaient écoulés depuis sa mort. Lès jeunes fils de madame de Polignac , émigrés depuis 1789, avaient à peine entrevu cette> reine qui les avait adoptés. Ils ne pouvaient plus rien pour elle, mais ils pouvaient répandre leur sang pour le sang de Marie-» Antoinette : il lui restait des héritiers , une fille appelée à la représenter un jour sur le trône de France. Ils avaient'hérité de l'attachement de leur mère à leurs augustes parens. Toute l'Europe a su le résultat déplorable de l'enthousiasme chevaleresque qui appela les comtes Armand et Jules de Polignac en France , au mois
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de janvier 1804 (î). Est-ce là «ne affection ordinaire ? Sont-ce des liaisons suspectes que celles qui se prolongent ainsi au-delà du tombeau y et font du dévouement et de la reconnaissance une substi-^ tution inaliénable ?
On m'objectera peut-être que j'anticipe ici s«r les événemens y que je mêle les époques. Mais je m'ap|H*ête à parler des malheurs de Marie-Antoinette , et , tandis que j écris y de nouveaux malheurs se présentent à mon imagination. Marie- Antoinette éprouve une seconde mort dans les coups qui frappent encore à présent ses amis. Il est naturel que mes seotimens et mes souvenirs se confondent; que les dates , les époques se brouillent devant mes yeux affaiblis par les larmes que j'ai répandues , noyés dans celles que je répands encore tous les jours*
Le roi y qui avait conçu le même attachement que la reine pour la famille de Polignac y approuva l'idée que cette princesse lui suggéra de donner au eomte Jules le titre de duc héréditaire. « C'était , » disait la reine , un moyen de prouver au public >i l'estime qu'il leur avait inspirée , et celui d'assur- » rer en partie le bonheur de ses enfans. » Ce fut avec ia manière séduisante qui n'appartenait qu'à elle seule , que la reine apprit au comte Jules de Polignac celte nouvelle grâce.
(1) MM. Armand et Jules de Polignac sont lous deux pairs de France. (Note des nouv. édlt. )
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IjSl princesse de Rohaii'^Guénienëe ayant quitté la charge de gourernante des enfans de France , la reine voulut la confier à l'amitté. Madame de Po« lignac tremblait d'accepter cet emploi important ; elle n'ignorait pas combien de rivale , des premières maisons de France y Tenviaient , et conséquem-* ment à combien de jalousies elle serait en butte ; mais la reconnaissance qu'elle devait à la reine y et le dévouemeot qu elle lui avait juré lui firent une loi d'accepter. La faible santé du dauphin qui n'a« vait alors qu'un an , rendait les devoirs de la nouvelle gouvernante très-pénibles* Elle tremblait à chaque instant pour les jours de ce précieux reje* ton qui faisait le bonheur de la reine et l'espoir de ia France. Trois années après sa noïioination ^ la naissance d'un second prince y et bientôt après , celle d'une seconde princesse , vinrent ajouter à ses fatigues.
Lieurs Majestés voulurent que la duchesse de Polignac tint un état digne de la charge dont elle avait été revêtue , et que tous les étrangers de distinction y et toute la noblesse de la cour fussent admis chez elle. La reine désirait aussi qu'il y eût des jours où la société , moins nombreuse et choisie pai: elle y lui fit passer des momens plus doux et plus tranquilles; C'est là qu'elle disait comme Henri IV : Je ne suis plus la reine , je suis moi. Quel mot dans la bouche d'une souveraine (i) !
(i)Nous avons déjà remarqué combien la reine aimait à fuir la grandeur royale , pour goûter le charme de la vie ptivée : ce peu-
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Leurs Majestés étaient trop justes pour ne pa» Toir que les modiques revenus du duc de Polignac et les appointemens attachés à la charge de la duchesse , n'étaient pas suflisans pour les dépenses extraordinaires qu'entraînait Fétat qu'ils tenaient à la cour. Le roi leur accorda une pension de quatrevingt mille livres sur les deux têtes , et peu après il nomma M. le duc de Polignac directeur des Postes et Haras du royaume y charge dont il ne jouit pas plus d'un an et demi. La suppression de cette
chant d'un cœur ennemi du faste et d'un esprit «upërieur aux puérilités de Tëtiquette , est suffisanmient attesté par le passage qu'on vient de lire. Mais il paraîtrait que la reine , en substituant de nouveaux usages aux anciens, avait encore des vues qu'on n6 soupçonna pas d'abord. Nous citerons à ce sujet un recueil contemporain dont les rédacteurs sont en général fort bien instruits. <c Notre jeune et charmante reine^ à force d être sans façon et sans cérémonie , a expulsé de la cour toutes les ridicules entraves de l'antique étiquette. On voit tous les soirs cette aimable princesse parcourir le château, aller faire des visites, tenant le roi sous le bras , avec un seul valet de pied portant deux bougies. Quant au nouvel usage des soupers avec des dames et seigneurs titrés ou non , il faut observer que la jeune reine l'a moins provoqué pour le plaisir de souper en grande compagnie, que par une prudence politique bien entendue. C'est à cette ancienne étiquette , suivant laquelle le roi devait souper au retour de la chasse avec tous les chasseurs et sans les princesses , qu'on peut attribuer la débauche de tous les genres à laquelle Louis XV a été livi'é dans les vingt dernières années de sa vie ; aujourd'hui le roi n'est séparé de son épouse , que quand il va à b chasse , ou quand il tient conseil j. et les vils courtisans qui oseraient essayer de corrompre leur maître , n.'en trouvent pas le temps. » Corresp, secrète de la cour pendant le règne de Louis XVI^ page 99.
{Note des nouu, édit, )
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place fat une des premières de celles qui signalèrent l'avènement de l'archevêque de Toulouse au ministère , et c'est ce qui fournit à Marie-Antoinette l'occasion de faire à ceux que tous ces changemens atteignaient, cette réponse sublime : aPern sonne n'a droit de se plaindre , puisque le roi a D commencé sa réforme par l'emploi de l'un des » hommes que nous ain^ons le plus, p
Telle fut l'amitié qui lia pendant toute leur vie Marie- Antoinette et la duchesse de Polignac. C'est une affection aussi pure d'un côté , aussi désintéressée de l'autre y sur laquelle j'ai vu la calomnie verser tous ses poisons, et la haine épuiser tous ses traits. A en croire les libellistes du temps , ma^ dame de Polignac aurait été une des causes du déficit des finances, et cependant elle sortit de la cour sans fortune , et ne put même rassembler qu'avec peine les moyens de payer les frais de route pour son émigration et celle de sa famille.
Que Marie- Antoinette , dans les dernières années de son règne , éprouva de consolations de posséder une amie dans le sein de laquelle elle put répandre à son aise les pleurs qu'arrachaient à sa sensibilité les méchancetés dont elle était l'objet ! Madame la duchesse de Polignac, agitée des plus vives craintes , les renfermait avec soin , montrait de la sécurité afin de calmer les inquiétudes de sa souveraine , partageait son courage , et lui représentait qu'avec de la fermeté et de la douceur, on pourrait peut-être ramener les esprits les plus égarés.
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11 est de mon devoir de citer et réfuter ici queU ques-nnés des caos^ de racharDement sabit qui se manifesta à la conr ^ a la ville contre Tinfortunée Marie^ Antoinette,
Peu de temps après la conclosîon de la guerre , lorsque la France victorieuse y pacifiée , agrandie , paraissait avoir atteint le plus haut degré de pros*» périté , la reine crut pouvoir demander l'exéculion d'un des articles de son contrat de mariage y dans lequel il était stipulé qu'il lui serait formé un établissement particulier. Toutes les* reines de France qui l'avaient précédée , en avaient eu un semUa*ble y et le sentiment des convenances en indique assez la nécessité pour que je n'aie pas besoin de parler ici ni de la construction du palais du Luxem** bourg où Marie de Médicis fixa sa résidence après la mort de Henri IV y ni des acquisitions de do<*maines et de palais particuliers par |dosieur» autre$ souveraines. La reine de France jeta les yeux sur le château de Saint«-Q<Hid qui appartenait à là maison d'Orléans y pour en faire l'acquisition. La salubrité de l'air de ce beau lieu y si essentielle à la santé <ks précieux gages qu'elle avait donnés à l'État y sa position charmante entre Paris et Versailles y l'ha*** bitude qui en avait fait une espèce de jardin public pour les Parisiens y le plaisir de s'y trouver y aux jours de fête où la foule s'y réunissait y au nûlieu de ses sujets y conmie une mère au miliea de sa famille chérie y déterminèrent la préférence que Marie-Antoinette donna a Saint-^Cloud pour en
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faire son habitation. Cependant elle voulut savoir^ avant de conclure cette acquisition y si l'état des fi** nances le permettait. Comment pourrait-on croire qu'il eût éié possible à la reine d'être en garde contre les assurances séductrices d'un ministre qui ^ au peu de demandes qu'elle lui faisait ^ lui repondait toujours d'une manière si délicate et si aimable : (( Si ce que Votre Majesté désire est possible , c'est I) fait; si c'est impossible, cela se fera (i). )» Était-ce à Marie-Antoinette à contester les assertions du ministre des finances , et à vérifier alors s'il existait ou non un déficit ?
L'acquisition de Saint-Cloud fut conclue pour six millions de livres tournois. Les réparations qu'il fallut faire au château , lameublement dont il fut nécessaire de le décorer pour le rendre digne de recevoir la famille royale de France , augmentèrent à la vérité le prix de cette acquisition; cependant Saint-Goud fut moins meublé avec magnificence qu'avec goût, et si j'avais besoin d'en fournir une preuve, il me suffirait de dire que cet ameublement n'a pas été trouvé assez splendide par ceux qui , depuis , se sont emparés de cette résidence royale.
Je me rappellerai toujours combien le public qui se portait en foule dans ces jardins enchantés, tous les dimanches au soir, était heureux lorsque la reine et ses enfans s'y promenaient en calèche
(i)M/de CalonBe.
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au milieu des acclamations et des bénédictions gé^ nérales (i). Alors Saiât-Cloud présentait l'image d'une grande réunion de famille ; aucune espèce d'inquiétude n'en écartait les curieux; les appartemens^ les jardins^ le cœur de ses augustes-habitans, tout était ouvert aux Français.
(i) La reine aimait beaucoup les jardins : les embellissemens de Trianpn , le choix de .Saint-Cloud prouvent assez combien elle était sensible aux cbarmes d'un site agréable , aux beautés d'un riant paysage. Le parc d'Ermenonville devait à Taspect des lieux, au goût de son propriétaire , aux souvenirs du grand homme qui Tavait habité quelque temps , une célébrité qu'il conserve encore aujourd'hui : Marie -Antoinette désira le visiter. La Correspondance de Grimm rend compte en ces mots du séjour qu'y fit la reine : « La reine a été voir ces jours passés les jardins d'Ermenonville , accompagnée de toute la cour , excepté le roi. On a su qu'elle s'était arrêtée assez long-temps dans l'île des Peupliers , dans cette île bienheureuse 011 reposentles cendres de Jean-Jacques, et l'on aurait bien voulu se persuader (ce n'est pourtant pas à l'Académie) que la dévotion à la mémoire du saint philosophe avait été le principal objet de l'auguste pèlerinage. Mais tant de gloire ne paraît pas avoir et? réservée à ses paisibles mânes. On a considéré le tombeau , on en a trouvé l'architecture simple et de bon goût , le site des lieux qui Teniourent d'une mélancolie douce et romanesque, et l'on a paru s'occuper ensuite d'autres objets, sans avoir marqué aucune espèce d'intérêt pour le souvenir de l'homme auquel ce monument a été érigé. Que de haines et de jalousies ce silence a consolées ! »
* La jalousie et la haine de Grimm n'étaient sans doute pas les moins consolées de toutes. Ayant toutefois de chercher dans cette indifférence , apparente ou réelle , un motif de consolation et de joie , les ennemis de Jean-Jacques auraient dû réfléchir un peu sur la position oii se trouvait Marie- Antoinette. Même en consiîdérant plusieurs des opinions de Rousseau comme des erreurs , il était impossible qu'une princesse dont l'imagination était si rire , le
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Parlerai-je ici de cette anecdote scandaleuse du fameux collier de diamans, qui fit tant de bruit en France et dans toute l'Europe ? de cette intrigue honteuse qui compromit tant de personnages illustres, et qui empoisonna, d'une manière si cruelle, les dernières années du règne de Marie- Antoinette? Hélas ! je fus témoin de cette scène , de l'agitation qu'elle causa, des mesures qu'elle entraîaa, des larmes qu elle fit répandre. Qu'il était difficile , au milieu de la surprise que causa la révélation subite d'un complot où le nom de la reine se trouvait si étrangement mêlé , d'un complot dont les ramifications étaient inconnues, de garder une juste mesure dan3 la douleur, comme dans la punition ! Tout-à-coup on voit un prince de l'empire, un prince de l'Eglise , un grand-aumonier de France , le cardinal de Rohan , arrêté dans le château de Versailles, le jour de l'Assomption , au moment où
goût si sûr, le cœur si compatissant, fût insensible à sas malheurs, à Tëclat de ses talens , aux traits de son éloquence entraînante. Dans les liens de cette société d*amis qui la soulageaient des ennuis du trône , peut-être eût-elle donné* librement des regrets à la mémoire de J.-J. Rousseau et des éloges à plusieurs de ses écrits : m§i5 en présence de la cour, dans une circonstance oii la foule attentive avait les yeux ouverts sur ses démarches , et prétait Toreille à ses moindres discours , la femme spirituelle et sensible qui avait lu les ouvrages du philosophe et de l'écrivain , la mère qui avait profité peut-être des conseils de V Emile , devaient disparaître pour ne laisser apercevoir que la reine. Quelque sujet de triomphe que le silence de Marie-Antoinette ait pu préparer alors à Tenvie , il faut la louer de sa réserve, sans Faccuser d'indifiSérence pour les cendres d'un grand homme. [Nofe des noup. édit. )
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il venait de remplir les fonctions de sa charge. Deux officiers des gardes le conduisent à la Bastille. On sait qu'il a donné un ordre en allemand à un de ses gens pour faire brûler des papiers par un secrétaire de confiance ; on sait qu'il a été conduit devant Leurs Majestés ; qu'interrogé par le roi sor un fait grave , il a balbutié; qu'ayant demandé dn temps pour se recueillir et répondre par écrit aux accusations qui lui sont faites ^ il n'a rien pu tracer ni répondre de satisfaisant : cependant on ne veut voir d'abord dans cette scène extraordinaire qu'un acte de vengeance de la reine contre un homme dont on suppose qu'elle avait à se plaindre pour quelques propos indiscrets tenus avant son alliance avec le dauphin (i) ; les premières atteintes de la
■ É Il M ■Éll I I ■ I 10 Il ■ ..■ ■ ■ I I ■ ■ I ■
(i) L'«bbë Georgel , dans ses Mémoires y raconte les causes du ressentiment dont la reine était , dit-on , depuis long-temps animée contre le cardinal. Si cet exposé est fidèle , comme tout porte à le croire , il accuse rinconcevable légèreté des ministres de Louis XV , «1 explique surtout , d'une manière honoraUe poor Marie^Antoinette , un sentiment d'inimitié qui prenait sa source dams son respect et dans son attachement pour la mémoire de Sâ mère, Timpératrice Marie**Thërèse. Yoici le passage de l'abbé Georgel :
« Dans une lettre particulière , séparée de k dépêche et écnM de sa propre main au duc d'Aiguillon , le piince Louis s'énoaçait en ces termes : ... ic J'ai efibstivement vu pleurer Marie -^ Thérèse » sur les malheurs de la Pologne opprimée ; maia cette princesse , » exercée dans l'art de ne point se laisser péniitrer, me parah avoir )» les brmes à commandement fd'une main elle a le mouchoir pov » essuyer ses j^eui-s , et de l'autre elle saisit le glaive de la nég«^ » dation pour être la troisième paisKince co^partageattte. >»
» Cette phrase a eu des suites terribles pour 1« prinee Louis de
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n^aligaitë se portent sur Marie-Antoinette et sur celui qui était alors le ministre de la raaison du
Roban. Cette lettre, très-secrète, ne devait être communiquée qu'au roi seul , qui avait marqué la plus grande curiosité de con* naîti*e à fond le caractère et les vivais sentimens de Marie-Thérèse. Que fit M. d'Aiguillon? Par une indiscrétion impardonnable , il confia cette lettre à la comtesse Du Barry. Cette femme n'aimait point rimpératrioe-reine , sans doute parce qu'elle était la mère de madame la daupbine qui , par un sentiment digne de son éducation , ne dissimulait pas son éloignement et «on mépris pour la favorite. Dans un de ces soupers voluptueux , oii Louis XV n'admettait que des favoris confidens de ses plaisirs , la comtesse Du Barry s'égayait avec peu de retenue et de décence sur ce qu'elle appelait la fausseté et l'hypocrisie de Marie -Thérèse; et pour étayer ce qu'elle avançait par une preuve convaincante : a Voici » une lettre du prince Louis de Rohan , dit-elle en la tirant de )» son portêièfuille ', écoutez comme il la peinte » Alors elle lit tout haut la phrsîse que )e viens de rapporter. Aucun des convives n'hésita à croire le prince Louis en correspondance avec la maitresse. C'était un vrai plat de courtisan à serrir à madame la daupbine. Aussi un ennemi caché du prince ambassadeur s'empressa^ t-il d'aller en instruire cette princesse. Il est plus aisé de concevoir que d'exprimer la profonde indignation de la princesse. c< Quoi 1 » s'écria-t-elle , un prince , et un prince de l'Églbe en correspon- » dance avec une femme perdue de mœurs , pour représenter » sous les traits les {dus odieux ma mère qui le comble de set » bontés!... »
» Cette anecdote, malheureusement trop vraie, ne doit plus laisser de doute sur l'invincible éloignement de Marie-Antoinette pour le prince de Rohan , et de sa persévérance à lui refuser les plus fiables témoignages de sa bienveillance : on ne doit plus être surprit qu'elle ait si facilement prêté l'oreille aux ijisinuations des ennemis personnels de ce malheureux prince , pour l'éloigner de la cour et le perdre dans l'esprit du roi. Sans cette inconcevable et très-répréhensible légèreté du duc d' Aiguillon , iamais le fameux procès du collier n'aurait eu lieu. » {Note des noup, édit,)
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roi (M. le baron de Breteuil), qui^ dans Texcèede son zèle et de son dévouement pour la famille royale , oublia peut-être trop que Tillustre prisonnier qu'on lui remettait avait été autrefois son rival politique, et que cette seule circonstance, - indépendamment des hautes dignités de l'accusé ^ et des ménagemens dî^s à la situation délicate de Leui's Majestés , exigeait de sa part moins d éclat et des formes moins sévères , dans Texécution des ordres qui lui furent donnés. Ce ne fut qu'après beaucoup de temps, et par Tinstruction dun procès solennel , que Ton sut que M. le cardinal . de Rohan, égaré par le désir d'acquérir les bonnes grâces de la reine, s'était prêté , avec une crédulité plus honteuse que criminelle , aux contes dont l'avait bercé une fenime perdue, Toule l'Europe a retenti de ce tour de filouterie , unique dans les annales du monde , par lequel on fit acheter aa cardinal un collier de diamans du plus grand prix, sous le prétexte que celte superbe parure était destinée pour la reine. On a su comment on avait mystifié ce prélat, en lui faisant remettre une rose et adresser quelques paroles de satisfaction sur la terrasse du jardin de Versailles, au déclin du jour, par une misérable créature qu'on avait prise dans les repaires de la prostitution , et que le cardinal eut la simplicité de croire être la reine de France. Il est inutile de répéter ici le nom , l'origine , les intrigues , les mœurs , le jugement , la punition , l'emprisonnement , la fuite à Londres et la mort
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de celte femme de La Moite y qui profita de quelques bontés qui furent accorde'es à ses import unités, afin de se faire passer pour un personnage influent à la cour, et pour concevoir et exécuter ensuite le vol le plus audacieux qui ait jamais été imaginé (i). Tout le monde se rappelle encore ' avec quel art on introduisit dans cette affaire un de ces escrocs mystiques qui paraissent de temps à
(1) On lit dans la Correspondance secrète de la cour de Louis XVI, l'anecdote suivante :
a Madame de Boulainvilliers rencontra, il y a quelque temps dans la campagne , une très-jeune fille d'une joiie figure , qui pleurait : elle est émue , fait approcher l'affligée et l'interroge. — Madame , ma mère vient d'expirer dans cette chaumière , je perds l'objet unique de ma tendresse et mon seul appui , je suis abandonnée de tout le monde... — Qui êtes-vous , ma belle enfant? Que faisait votre mère? — Nous vivions de notre travail, dans la plus profonde misère ; mon nom est Chivry ; ma mère m'a dit
souvent que nous étions de qualité ; et l'injustice du sort! ah!
' madame , mon père est mort , il y a deux mois , à l'Hôtel - Dieu , il a recommandé à ma mère une liasse de vieux papiers.... je vais
les chercher Madame de Boalainvilliers , intéressée au dernier
point pour la jeune personne , laisse paraîtie une sensibilité qui n'a pas besoin d'éloges : il suffira de raconter le fait. Elle emmène mademoiselle de Chivry , et fait apporter ses titres , aprèà avoir chargé quelqu^un des funéraillcà de sa mère. On a examiné les papiers^ on les a discutés avec le plus grand soin; M. et madaii[ie de Coulainvllliers ont fait toutes les recherches propres à découvrii' la vérité ; M. d'Hozier vient de la metti'e au jour. Madeiuoiselle de Chivry et un de ses parens qui sert dans la marine , sont les débris d'une famille jadis illustre qui descend en droite ligne de Henri de Saiat-Reroy , bâtard légitimé de Henri II , roi de France, l^ bienfaitrice de ces infortunés leur a déjà obtenu des grâces de la cour, et n'en restera certainement pas là. Faut-il que j'aie si rare-
ao*
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autre sur la scène du monde^ pour y faire moiBentanément dlllustres dupes ^ et commeut on chercha à jeter une plus grande confusion dans une affaire déjà assez confuse, en y adjoignant ce fameux jongleur italien , se disant le comte de Cagliostro, le fils du grand-maltre de Malte , Pinto , le petitfils du shérif de la Mecque , et Théritier de l'empire de Trébisonde, tandis que ce n était qu un ancien laquais napolitain , fils d'un barbier de village. Tous les curieux conservent ces mémoires cabalistiques et inintelligibles qui parurent dans le temps, ainsi que les libelles atroces que publia à Paris et à Londres la femme qui avait' ourdi toute cette trame d'iniquités. Il ne fallait pas moins que le discernement des magistrats sévères et inflexibles du parlement de Paris , et une instruction de près d'une année, pour démêler la vérité au milieu des nuages de toute espèce dont on cherchait à envelopper l'innocence de la reine. Mais ce fut en vain que l'équité présida à ce jugement, en vain les événemens postérieurs achevèrent encore de dévoiler ce mystère de scélératesse , le coup était
ment âes traits de cette nature à vous raconter, tandis qu'il s'ofifrc de si fréquentés occasidns à ceux que de semblables actions pourraient couvrir de gloire ! »
Cette femme , dont la jeunesse est présentée ici sous des couleurs intéressantes , est celle qui joua depuis un rôle si fameux dans la scandaleuse affiiire du collier , et qui , flétrie à Paris par ittie condamnation in&mante, termina ses jours à Londres, dans la mbère et la prostitution. Voyez les Mémoires de Ferrières, tome III , pag. 70. ( Ao/e des nom\ édii. )
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porté y le prétexte était fourni , les eanemis de Marie-Antoinette étaient trop heureux de trouver un aliment à leur haine^ dans cette infamie, pour laisser échapper une occasion si favorable d'em— poisonner sa vie y et de la présenter sous un faux jour à la nation française. Marie-Antoinette n'eut de recours que dans son innocence , dans la confiance de Louis XVI qui n en fut pas altérée un moment ^ et dans les consolations de Tamitié qui lui furent prodiguées y surtout par madame la princesse de Lamballe et par madame la duchesse de Polignac. Ce fut à cette occasion qu'elle dit à la première ces mots remarquables au sujet des libelles odieux où elle était traitée sans ménagement : « Il semble que la perversité ait calculé de sangfroid tous les moyens, de froisser mon ame ; mais je triompherai des méchans en triplant le bien que j'ai tâché de faire; il est plus aisé à certaines gens de m'affliger que de me forcer de me venger d'eux. »
Un autre reproche dont les ennemis de Marie- Antoinette n'ont cessé de l'accabler jusqu'au tombeau, fut l'attachement exclusif qu'on lui supposa pour son pays natal. On prétendait que, malgré qu elle parlât constamment de son amour pour la nation française • dans le fond de son eceur elle était toujours autrichienne ; toujours disposée à sacrifier les intérêts de son époux à ceux de son frère, l'empereur Joseph II. Une cabale puissante à la cour était contraire à toute union avec l'efïipe-
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reur, et soutenait le syslème que la îîeule alliance naturelle de la France dans l'empire germanique était celle de la Prusse^Une malheureuse indemnité, montant à deux millions tournois , que la France s'engagea de payer à Joseph II , au nom et à la place des Provinces-Unies , pour faire cesser les troubles qui existaient dans les Pays-Bas et la Hollande , et dont les époques de paiement arrivèrent précisément vers les premiers temps de la révolution , fournit un prétexte apparent au développement de toute la haine de cette cabale. On décupla, on centupla, dans les pamphlets du temps, la somme qu'il avait été convenu de payer à Joseph II ; et lorsque la caisse d'escompte , par l'effet de sa mauvaise administration , fut obligée de suspendre le paiement de §es billets en numéraire , lorsque le gouvernement fut forcé de convoquer les notables pour leur dévoiler (ju'il existait un déficit dans les finances , on répandit de tous côtés le bruit que c'étaient les sommes immenses que Marie- Antoinette avait fait passer à l'empereur, et qu'elle continuait encore à faire envoyer à Vienne , qui dépouillaient la France de son numéraire , et que cette cause allait y introduire la banqueroute. Une imprudence ajouta encore à cette fermentation. Le terme d'un des paiemens était arrivé , et , soit par TefFet d'une perfidie du ministre d'alors , soit par l'effet de Tignorahce des sous-ordros , on négligea d'en faire la remise en lettres-de-change , jîj çt an la fit en numéraire. Cet envoi montait à ceut
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mille écus, et prccisémenl le départ de ces espèces adressées au banquier de l'empereur à Bruxelles , eut Heu dans un de ces momens de troubles où Ton inspectait aux barrières de Paris tout ce qui entrait et sorlaît. Une expédition d'argent aussi considérable excita les soupçons; et, malgré que les éclaircissemens les plus satisfaisans eussent été donnés, celte circonstance offrît aux malveillans une arme dont ils firent long-temps usage. La reine devînt en butte aux plus affreuses calomnies; et comme si ce n'eut pas été assez pour ses détracteurs de percer leur victime, ils voulurent encore que le trait envenimé dont ils la frappaîent , lui restât attaché. Le chagrîn s'empara de ^on ame , ses traits s'altérèrent, je lavis perdre insensiblement sa gg.îeté et son enjouement ordinaire. Souvent je reconnus sur sa physionomie , si majestueuse et si douce , les traces des pleurs qu'elie avait versés en abondance* Les personnes de la cour qui avaient été absentes depuis quelques mois , pouvaient à peine la reconnaître. Un jour elle rencontra au bois de Boulogne le vieux maréchal de Biron , colonel du régiment des gardes- frtoçaîses , qui relevait d'une longue maladie , et qui s'exerçait à monter à cheval^ afin de passer en revue devant le roi, quelques ^ours après, avec son régiment. La reine l'aborda, et lui dit qu'elle serait fort aise de le voir à la revue. Le vieux guerfierne se doutant pas qu'il par^ lait à sa souveraine, lui répondit avecl'affabîiité chevaleresque qu'il avait avec toutes les femmes ^e t
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kd promit de la faire biea placer. Pour mieux tenir sa parole ^ il lui demanda son nom y afin de l'inscrire sur ses tablettes , et de la recommander à l'officier qui serait chargé ce jour-là de la police de la revue. On peut juger de la surprise du vénérable maréchal^ lorsqu'il apprit de la bouche de la dame à laquelle il venait d'offrir l'assurance de ses soins ^ qu'il parlait à Marie - Antoinette ellexnéme !
Quelle était pourtant cette souveraine que des Français se plaisaient ainsi à outrager , et dont les plus vieux courtisans ne reconnaissaient plus la beauté flétrie par la douleur? Cétait celle sur laquelle , peu d'années auparavant , le célèbre chef de la littérature française av^it fait ce fameux quatrain rempli de grâce et frappant de justesse :
Le Ciel mit dans ses traits cet ëdat qu*on admire ; France , il la couronna pour ta félicite ; Un sceptre est inutile avec tant de beauté ; Mais à tant -de vertus il iallait un empire (i).
Lahabpe.
C'était celle dont les portraits qui la représentaient entourée de ses enfuis^ attiraient constamment les regards de la foule au salon de peinture où ils étaient exposés d'abord y et dans les salles de Versailles dont ils faisaient^ et font même en-
(i) Dans la foule des hommages dont la reine était Fobjet , Weber eût pu faire un cboix plus heureux. Yoici des vers que nou» nous plaisons à citer. Voisin du trône sur leq^uel il est monté depuîty Tauteor ne se fit point connaître. Nous nous imposerons
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core aujourd'hui le principal arnement. Tableaux délicieux que Ton ne se lasse pas de considérer ^ devant lesquels le sujet attaché à ses anciens maîtres^ leurs vieux et fidèles serviteurs de Versailles et de Paris viennent encore aujourd'hui répandre des pleurs , au souvenir des vertus et de la bonté que Marie-Antoi nette leur retrace ; et devant lesquels Fétranger, accouru des extrémités de l'Europe pour visiter les débris de la France, partage son admiration entre la beauté du modèle y et le talent de la femme célèbre (i) qui a pu ainsi lui donner une seconde vie.
C'était celle qui frappait encore d'étonnement, au mois de juin 1788, par la majesté de sa contenance et l'éclat de sa physionomie y ces malheureux ambassadeurs de Tippo-Saïb, qui étaient venus du fond de l'Orient à la cour du grand roi , et qui trouvèrent , dans les fêtes et dans les cérémonies mêmes dont ils furent l'objet y la cause de la mort que leur fit subir le tyran qui les avait envoyés , humilié du récit qu'ils lui firent de la magnificence et
par respect , sur le nom du poëte , un silence qu'il gardait par modestie. La reine ^ en recevant un éventail d'une main qui lui ëtaii chère y trouva ce charmant quatrain :
Au milieu des chaleurs extrêmes , Heureux d^amuser vos loisirs , Je saurai près de tous amener les zëphirs : Les amours y viendront d'eux-métnes.
( Noiù des nouv. édit. )
(1) Madame Lebrun.
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des pompes de Paris et de Versailles, de la prospérité , de retendue et de la puissance de la France. Hélas! je m'en souviens avec douleur, j'étais présent à cette réception imposante , où le goût et la richesse avaient déployé tous leurs efforts pour donner à ces Asiatiques la plus haute idée de la monarchie française : je vois encore ces ambassadeurs arrivés, après une longue marche, au travers de mille beautés assises en amphirhéâtre dans toute l'étendue des immenses appartemens de Versailles; je les vois entrant dans le salon d'Hercule ; et là , aux pieds du trône , de Louis XVI , rester près d'un quart d'heure dans l'impuissance de parler, frappés d'étonnement et d'admiration a la vue de tanf de grandeur et de richesse que la cour de Louis XVI étalait à leurs yeux. Mais ce fut moins les marbres, les tableaux, les tapis qui décoraient cette belle salle ; ce fut moins Tor, l'argent , les broderies , les diamans qui étincelaient de toutes parts, qui enchantèrent et éblouirent ces bons Orientaux, que l'aspect de Marie - Antoinette , qui absorbait tous les regards. J'essaierais vainement de retracer l'éclat qui l'environnait a cette cérémonie ; il n'y a qu'un des beaux vers de Bacine qui me paraisse digne de l'exprimer :
Le monde en la Toyant eût reconnu sa reine (i).
(i) Imitation des vers de Bërënice parlaift de Titus :
En quelqu'obsciirite' que le cielTeût fait naître,- Le monde , en le voyant, eût reconnu son maître.
pendant la plus grande partie du règne de la reine , la galan-
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Quelle était , je le répète encore , cette souveraine que les outrages et l'imposture allaient rechercher avec tant de violence dans sa vie publique et privée? C'était la princesse à qui le noble et bouillant Gustave III, dans les transports de Tàdmiration qu'elle lui causa , jura qu'elle était sa dame, çt qu'il serait son chevalier pour la défendre contre tous les félons et déloyaux qui oseraient ouvrir la bouche contre elle; promesse qu'il'allait effectuer, lorsque le poignard d'un assassin vint terminer sa vie , et fit avorter les projets qu'il avait conçus. C'était l'amie intime de cette princesse si vertueuse, si douce et si pure, qui semblait un ange déposé par le ciel au milieu de la famille royale, pour la consoler dans les jours d'affliction;* l'amie ihlime de madme Elizabeth , dont la figure réunissait à la beauté de la reine, les traits de bonté qui caractérisaient son auguste frère. Cette princesse de mœurs irréprochables et d'une piété exemplaire , cette ame toute céleste , était liée par
terie française multiplia ces sortes d'allusions ; une des pl'is ingénieuses est celle à laquelle avait donné lieu une démarche du chapijre noble ce Notre-Dame de Bourboug, en Flandre, auprès de Maiie-Antoinelte. En consentant à prendre le titre de première chanoinesse du chapitre , la reine décora les dames d'un cordon jaune liseré de noir , auquel était attachée une croix émailléc portant d'un côté l'image de la sainte Vierge , et de l'autre le portrait de Sa Majesté. M. le duc de Nivernais composa la légende. Autour de l'image de la sainte Yierge on lisait : Ave , Maria , et autour du portrait de la reine , gratidplend.
{No/e (les noitv- édil, ;
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la plus tendre affeclioii à Marie- Antoloette; croirat-on jamais dans l'avenîr que celle femme , si digne de Ire adorée , cul voué et conservé a la reine rattachement inaltérable qu elle lui témoigna y si la reine eût donné le plus léger fondement à la moindre des accusations que la faction de ses ennemis a pu insinuer ou avancer contre sa conduite? L'amitié constante, de madame Elisabeth répondrait* à toutes les calomnies^ réfuterait tous les libelles , s'il était besoin de leur répondre et de les réfuter.
On attendra de moi sans doute que je dévoile ici quelle était cette cabale , cette faction qui poursuivait ainsi l'infortunée Marie-Antoinette. Je sens combien ma tache devient pénible , et je puis assurer avec vérité qu'avant de prendre la plume, j'ai souvent formé des vœux sincères pour qu'il me fût permis de jeter un voile sur les auteurs et les fauteurs de cette malveillance qui a précipité ma prolectrice dans l'abime de malheurs où elle a été engloutie. Obligé de remonter, pour en trouver la source , au milieu dune famille dont les chefs m'avaient accueilli et couvert de faveurs, ce n'est qu'avec une véritable douleur que je me vois obligé de placer le duc d'Orléans, le premier prince du sang, à la tête de cette faction.
Louis-Philippe d'Orléans avait reçu de la nature les dispositions les plus heureuses , et une beauté de fopmes peu commune. Ses premières années eurent un éclat extraordinaire. Malheureusement il
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fut livré de bonne heure k la dissipatioD ; et à la société dune foule d'hommes perdus de réputation et de mœurs ^ qui lui persuadèrent que le grand principe de la vie devait èive l'oubli de tous les principes et le mépris de lopinion publique. Propriétaire d'un palais où la galanterie et la volupté semblaient^ depuis le temps licencieux de la régence, avoir fixé leur séjour, il se plongea, peu de temps après son entrée dans le monde , dans la débauche et même dans la crapule. Epoux de la vertueuse , de l'incomparable fille du duc de Penthièvre , il se dérobait à ses chastes embrassemens pour se livrer a des orgies dont la description étonnerait encore, si elle n'avait pas eu, dans toutes les classes de la société , d'aussi nombreux témoins qui en déposent encore aujourd'hui. Aux Arétins seuls appartient la tâche de dévoiler ces honteux mystères. Il me suffira de dire que bientôt la physionomie du duc d'Oriéans s'altéra , et qu'elle se revêtit (^'empreintes ineffaçables qui témoignaient à tous les yeux de ses excès dans tous les genres. Il séduisit et entraîna bientôt dans les mêmes excès un jeune prince , son beau-frère , qui était appelé à être un jour l'héritier du nom, des vertus , et de rimmense fortune du duc de Penthièvre (i). Le prince de Lamballe venait a peine de contracter, avec une princesse de la maison de Savoie, une
(i) Voyez les Mémoires du baron de Besenval , tome II, p. 125.
( No/e des noiw, édU.)
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union qui s'annonçait sous lels auspices les plus heureux ^lorsqu'une maladie affreuse vint Fenlever à la fleur de l'âge ^ à une épouse charmante et au plus vertueux père. Comme cette mort prématurée assurait au duc d'Orléans un héritage considérable, il fut difficile de persuader au public qu'il ne l'avait pas au moins provoquée par ses conseils et son exemple; car dé l'avoir causée sciemment et par cupidité , serait un crime si atroce et si peu familier à l'âge qu'avait alors atteint le duc d'Orléans , qu'il y aurait eu plus que de l'injustice à ajouter foi aux propos qui furent tenus à cette époque, et auxquels sa conduite subséquente a malheureusement donné trop de poids. Quoiqu'il en soit, l'immoralité dont il faisait parade ne permit jamais à Marie-Antoinette de l'admettre dans ces cercles privés qu'elle tenait à Versailles et a Trianon, cercles doù j'ai déjà dit que la gaieté et l'enjouement qui y régnaient , n'excluaient point la décence et le respect des convenances. Ce fut d'abord sur ces réunions de ce que la cour avait de plus aimable, que les partisans et les compagnons de débauche du duc d'Orléans lancèrent leurs sarcasmes envenimés. Et cependant l'exclusion du duc d'Orléans et celle de ses amis prouvait précisément le contraire de ce que l'on cherchait à persuader au public par ces insinuations indirectes ! A la vengeance que Ton voulait tirer au Palais-Royal de cet éloignement de la reine , se joignait encore le ressentiment des doutes que l'on exprimait à la cour sur la bravoure
CHAPITRE III
que les amis du duc d'Orléans pre'tendaient qu'il avait montrée au combat naval d'Ouessant ; douces qui furent bientôt des certitudes aux yeux du public par la nomination de M. le duc d'Orléans à la place de colonel-général des hussards, nomination qui l'obligeait à renoncer pour toujours au service maritime, et lui ôtait l'espoir d'obtenir la place de grand-amiral de France qu'il convoitait (i). Ces sarcasmes respectifs étaient répétés , colportés et empoisonnés par les désœuvrés et les factieux subalternes qui inondaient les portiques du Palais- Royal, et qui partageaient les principes, la conduite, souvent les faveurs , et jusqu'à la familiarité intime de son propriétaire.
Plusieurs circonstances contribuèrent encore à
(1.) Nous avons rapporté , page 126 de ce volume , plusieurs des plaisanteries auxquelles fut exposé M. le duc de Chartres, après le combat d'Ouessant. Nous citerons ici sur le même sujet un mot d*autant plus piquant , qu'il était dit sans aucun malin-vouloir. Nous empruntons cette anecdote à la Correspondance de Grimm.
a A la fête de madame de Genlis , on voulut faire après souper une promenade sur^la rivière : baleaux très-or nés , collation délicieuse , musique charmante , on n'avait rien oublié pour la rendre agréable. Déjà l'on était embarqué et prêt à partir , lorsqu'il ne se trouva pas un batelier err état de conduire la petite flotte : on s'aperçut que tous étaient ivres, et plusieurs d'entre eux ivre-morts. La compagnie, très-nombreuse , n'eut pas moins d'empressement alors à sortir des bateaux- qu'elle n'en avait eu à y entrer : on se précipitait les uns sur les autres avec jbeaucoup d'inquiétude , et M. de Schomberg , livré à une de ses distractions accoutumées , disait froidement à M. le duc] de Chartres : Monseigneur^ ceci
rêMsembU à nos campagnes sur mer^'»
{Noie dêt nckit, édit,)
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alimenter cette aversion réciproque. Le duc d'Orléans avait conçu le projet d une union entre un de ses fils et la fille de Louis XVL Marie- Antoinette , qui dès lors voyait dans Mgr. le duc d'Angouléme 1 époux futur de sa fille bien-aimée , de la princesse qui lui avait fait goûter la première le bonheur detre mère, Marie- Antoinette s'opposa de la manière la plus ferme et la plus prononcée à une union qui lui répugnait sous tous les points de vue. Ce refus irrita encore des passions qu'il était si aisé d'enflammer.
Le duc d'Orléans avait fait de fréquens voyages en Angleterre ; et non-seulement il avait rapporte en France à son retour les modes , les usages^ les jeux , les écarts mêmes de ce peuple voisin , nonseulement il s'était mis par ses jardins^ son service domestique, ses chevaux, ses voitures, ses jocTscis, ses courses, ses paris, à la tête de ceux qui propageaient alors en France ce qu'on appelait l'anglomanie (i), il en avait encore rapporté toutes les fausses notions de politique qui circulaient dans ce pays. Eu tête de ces fausses notions , on doit compter celle que , dans une monarchie mixte , le
(i) Nous avons remarque plus haut avec quel engouement les jeunes seigneurs de Versailles avaient adopté la mbe , les usages etles divertissemens des Anglais. Leurs principes et leurs opinions politiques s'introduisirent en France, si Ton veut parler ainsi , i la faveur de leurs modes et de leurs plaisirs , et , par cette raison même, nous insisterons sur tous les, cbangemens qui, survenu» dans les goàts , devaient aussi modifier les mœurs. Les détails sui-
(Chapitre iir. « 'Ssi
premier prince du sang doit nécessairement être le chef d'un parti de l'apposition. D'après ce principe-, très -certainement inapplicable au gotiverneiiient français , poussé en outre par le mécoiitédtement qu'il avait déjà contre la cour, et voulant peut-être, »' ■ '' ' ' . I II I I I I,
Vâns sur les coursés de chevaux et de cabriolets sottt ei^trdîfs d*un ouvrage contemporain.
<€ Nos courses de chevaux ne finissent plus. 11 y en a eu de trèsbrillantes la semaine dernière , et un pari de cabriolet entre le inarquisdeFënâonetM. deFontenille* .
» Il s'agissait de savoir qui arriverait le plus vite à Versailles et reviendrait le plus tôt à Paris ; les chevaux des parieurs 'ont un peu pâti de l'aventure : ils sont crevés Fun et l'autre ,' celui du premier ii mi-^course, celui du second en touchant au but : la gai-genre était de soixante louis et les chevaux en valaient cent. Cela s'appelle jouer à qui gagne perd. Dernièrement les chevaux do M. le comte d'Artois e( de M. le duc de Chartres ont couru : 1« dernier a gagné. Le prince de Nassau a donné la revanche à M. de F^nélon ; mais les coureurs étaient montés par les jokeis , c'est-à-dire leurs tpostillons ; M. de Fénélon a encorei' perdu. On dit que M. de Polignac est allé en Aaigleterre acheter , pour le -comple de M. le comte d'Artois^ dèux^chevaux dotit iW coûtera 43,000 liy. et l'autre Sa^ooo liv. *. Il' ne peut tietk arriver de plus heureux aux Parisiens , que de voir se perpétuer ce genre d'aïuu^ sèment qui offre un spectacle superbe par Taffluence du moude qui se porte ea voiture , à cheval , à. pied , dans la plaine des Sar blons , qui est devenue poire Nevrmarket. »
M. le duc de Lauzuft était cité à la cour parmi les plud ardent partisans des modes anglaises. Le même ouvrage lui en fait mi reproche tout en lui rendant justice sous d'autres rapports.
ce M. le duc de Lauzun ne se conduit pas de manière à acquérir
* L*auteur de la Correspondance secrète paratt ici {ort mal instruit des intentions du princo et de la valeur des chevaux. Il n'est point de cheval aussi cher, e% M. le comte d^Artois n'aurait pas voulu san« d«ute sf procitfer le meilleur à pareil prix. (JVotc des noux^. ëdit. )
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comme nous l'avons dit précédemment ^ imiter U prince de Conti, le duc d'Orléans se crut obligé d'encourager tout ce qui présenta la moindre appa-» rence d'opposition au gouvernement du roi. Lorsque la cour des pairs était assemblée , lorsque le roi exerçait son autorité royale , toutes les fois que les notables furent convoqués, le duc d'Orléans se montra toujours contraire aux vues bienfaisantes
la faveur du monarque. Jj'anglomanie le trayaitie ; il a foit deux ou trob voyages à Liondres ^ et en est revenu dénigrant leg manières françaises et préconisant tout ce qui se fait en Angleterre* Le roi a marqué son» mécontentement delà manière la plus visible^ en disant : « que quand on aimait tant les Anglab , on devait 9 aller s*étal]|lir parmi eux, et les servir. » Suivant toutes les ap« parences , ses propos lui coûteront le régiment des gardes - françaises , auquel il paràissail destiné. On a. de la peine à concevoir pourquoi tant de nos jeunes seigneurs ont la manie de'Touloîr ressembler aux Anglais ; c'est , sans doute , parce qu'ils ont cess^ d'être Français* Cependant il faut rendre à M. le duc de Lauzun la justice qu'il a les qualités du cœur. Ami de M. le duc de Choi* seul , il ne l'a point abandonné depuis le moment de sa disgprâce^ on pour miejLiY dire de son tiioiftphe. » Correspondance secrète du / la cour de l^uia XP^I, tome lU.
Ge^ d^^ils auraient dÀ trouver jdace dan&rédition incomplètt f|u'on f^ donn^ des Mémoires du dnc de. Lauzun. Quoi <|u'il en soit, le goût passionné des usages et des jeux de no$ voisùss trouva moins de partisans dans lepùUic qu'A la conr. Ce ridicule pu ]^ut$t c^ travers fut joué sur la scène, et l'on applaucHt beaucoup ces vers de VAnglomane de Saurin t
Tout peuple a ses défauts et tout peuple a son pnx« Mais à des préjugés s^il faut que ron se livre ,
Par préférence un citoyen doit, suivre Ceux qui lui font aîxner spn prince et son pays.
; ., CATo/jf dH moutf. édiS.)
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de la cour , et aux plans qui pouvaient maintenir la tranquillité de TÉlat. Il se ligua avec les magistrats turbulens; il appela auprès de lui ceux des hommes tarés et brouillous qui montraient quelques talens; il remplit de déclamateurs les clubs et les cafés de son palais ; il fit , contre son usage et malgré ses goûts y donner au peuple des secours extraordinaires « et distribuer des aumônes assez abondantes aux pauvres , à l'époque où les étals-généraux allaient s'ouvrir ; il supporta deux exils consécutifs avec la fermeté d'un homme qui veut prendre l'attitude d'une victinte ; il prit pour chancelier un homme perdu de dettes et de mœurs ^ il fit son secrétaire intime d'un officier d'artillerie dont le seul titre à sa confiance était la composition d'un roman scandaleux. Ce fut là l'honime qu'il chargea^ de concert avec un niveleur atrabilaire^ de rédiger, pour ses bailliages > des instructions, où se trouvaient tous les germes d'urie république* Lor^u il fut question de donner un gouverneur à ses enfans, il choisit par bizarrerie, pour une fonction qui n'aurait du appartenir q^u'à un bomme> une femme d'une réputation plus qu'équivoque , et pour laquelle madame la duchesse d'Orléans éprouvait un éloignement naturel; cette comtesse deGenlis, dont les inévitables et inépuisables écrits se sont répandus , et continuent de se répandre encore sur r£urope , comme un torrent (i). 11 appela et logea
(i) Je dois dire en passant que $i madaipe de Genlis contribua aux preçiières impressions que les jeunes princes d'Orléans reçu-
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dans son palais ce Chamfort ^ qui avait été secré^ taire de Mgr. le prince de Condé , et qui, en abandonnant le noble séjour de la loyauté pour entrer dans celui de la rébellion y proposa et mit à sa place ce malheureux régicide qui depuis osa lire la sentence de mort à Louis XVI (i). Enfin, lorsque la convocation des états-généraux eut lieu , loin de se ranger avec les autres "princes du sang autour du trône , pour le protéger de toute son influence et de sa popularité, on le vît rechercher une place parmi les factieux dont la famille Necker protégeait particulièrement la nomination , et se coaliser avec le comte de Mirabeau , le duc d^Aiguîllon , Camille-Desmoulins , Sie'yes , le duc de Birôn, La Touche , Marat, Pétion , le comte de La Marli , les Lameth , l'époux de la vicomtesse dé Beauharnais, , le marquis de Saint-Huruge , et nombre d'artisans de révolte de toutes les clas^ ses (2). Attaché alors à une femme qui déshono-
rentdaiisïes commenceinisfn^ delà révolution, et aux fautes graves mfe deuK d'eîitre eux cosiimrent alors, cependant^ par T^ucatiQii qu^elle ;t^^r ^onua^ par le goût qu'elle leur inspira de bonne heure pour l'ëtude*, pour l'application à tous les exercices du coi-ps et de l'esprit, et pour la réflexion' sur les vicissitudes de là fortune , ils sont devenus^ des ptincés accomplis , de véritables homines , qui déjà ont réparé le^ «erreurs de Wr jeunesse et feront oublier un jour les ciimes de leur père. W.
(1) Grouvelle. W.
(a) Parmi les noms que vient de citer Weber, il en est^qiii doivent être étonnés de se trouver ensemble. Il fkut ranger au nombre clés traits les plus distinctifs de l'esprit de parti, cet emportement avec lequel il rapproche et confond dans sa haine tout ce
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rail un des noms les plus célèbres dans les sciences, il e'tablit à Vîroflay, prçs Versailles, un lieu de réunion que je puis appeler le quartier - général de l'insurrection* Toutes les fois que le peuple s attroupa y soit sur le Pont-Neuf^ soit dans le fau- }>ourg Saint-Antoine , soit sur la place de l'Hôtel^ de-Ville , on ne manqua jamais dy voir ou le duc d'Orléans, sa livrée, ses voitures, ou quelque indi*vidu de sa maison.
Ce fut sous ces déplorables auspièes que commença la grande scène de la révolution française*. L'insurrection fut constituée en quelque sorte dès cette époque* Le Palais-Royal et les halles de Paris d'une part, et de l'autre toute la France, recoo^ naissaient respectivement leur roi* La loyauté , 1^ droit , l'amour du peuple , l'honneur , la religion ^ étaient d'un côté : de l'autre, la sédition , Tinfidé-^ lité, l'athéisme, tous les vices ensemble donnant la main à tous les crimes ; et pour contre-poids ou régulateur dans cette balance, im ministre étrangère la France, un homme ulcéré, ambitieux et présomp^ tueux , qui n'avait aucun plan de formé , si ce n'est celui de rester à la tète de l'administration malgré
qui contrarie ses vues et ses tentatives* L'histoire, plus ëquitable, condamne , absout chacun distinctement, suivant ses faits et ses intentions personnelles ; die fait également la part de rélogeetdu bl^e ;. elle sépare les amis d'une sage liberté des misérables qui Font souillée par leurs excès , et ne prononce jamais de ces arrêts qui ressemblent moins k des jugemens qu'à des proscriptions»
( Nof€ (f^s nvu^. édU, )
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le roi 9 en flattant les passions et les préjuges popu«* laires.
Les états-gënéraux s*ouvrîrent avec beaucoup de pompe le 5 mai 1789. Je fus encore témoin de cette funeste cérémonie. Je suivis la procession qui eut lieu avant le service divin; j entendis le sermon touchant que prononça Mgr. Tévêque de Nancy ; j'assistai le soir à la fameuse séance d ouverture de celle assemblée. Le roi prononça, avecTàccent pénétrant que la nature lui avait donné, un discours ou respirait toute la bonté de son cœur paternel , et son amour pour ses sujets. J*observai avec émo* tion que Marie-Antoinette, très -simplement vêtue ce jour-là, se tint debout avec respect, ^ndant tout le temps que son roi invita les membres des états-généraux à travailler avec lui au bien public (i). J'entendis M. le garde-des^ceaux , de Ba-
(1) Aucun des Mëmoirés historiques ne donne la description des lieux où s'assemblèrent les ëtàts^gënéraux. Ces-eirconstanbes locales sont pourtant d*un grand intérêt* La Correspondance df Grimm supplée au silence de presque tous les historiens y par une description que le lecteur sera bien aise de trouver ici.
« Donnons , dit-il , une idée du local. C'est une grsfnde et belle salle de vingt pieds de lougueiu' sur cinquante-sept de largeur en dedans des colonnes : ces colonnes sont cannelées , d ordre ionique, sans piédestaux , à là manière grecque ) Tentabl^rnent est enrichi d'oves et âu-dessus s'élève un plafond {)ercé en ovale dans le milieu. Le jour principal, qui vient par cet ovale , était adouci par une espèce de tente en taffetas blanc. Dans les deux extrémités de la salle on a ménagé deux jours pareils qui suivei^t la directian de Tentablement et la courbe du plafond : cette manière d'éclairer la salle y répandait partout une lumière douce et parfaitement
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refitin ^ protfohcer ensuite uii dkcouri «rargè e( mesriré dur là cîrconsunçe qtiî raf8^mWattJe$^reJ)résentans de ta i^atioù. Ënfifl,>jé fus eondamilé à prêter loreille pendant deux betiré^à an verbiage insîgnîfianldu ministre des finances^ qtii, débité d'un ton
légale , qui faisait dbtîtiguer jusqu'aux moindre^ objets , en donnant aux jtvat le moins de fbiîginrpda^ble. Dans les basâtes on' avait disposé pour les spectateurs dies gra^s ^ el à une certaifle hauteur des travées ornëes de balustrades. L'extrémité delà salle ^ destinée à former T'estradè pour le roi et pour U cour , était surjtiontéed'un magnifique dais , dont les reti'oussis' étaient attachés aux colfHines. Cette enceinte, devée'de^ ^p^^ues pieds en f<Ma6' de ^mi-cerde , était tapissée tout entière de velours violet sem^^ de fleurs de lis d or. Au fond , sous un superbe baldaquin^ garni de longues frafigés d'or, était placé le trône. Au côté gauche du tr6Ae f on gcànd Êiuteuil poot la reine et des tabourets pour les' pruioesses ; s^ côté droit , des plians pour les princes ; . au pied diut trône , à gauche , une chaise à bras pour le garde-des-sceaux $ à droite , un pliant pour le gfand-H:hambellan ; au bas de l'estrade , était adossé un banc pour les secrétaires d'État, et devant eux une' grande-table couverte d'un tapis de velours violet; à droite et ifegauchie de cette table y il y avait des banquette recouvertes de ve^» louirs violet , semé de Heurs de lis d'or : celles de la droite étaient dc^^ées aux quinze conseillers d'État et aux vingt maîtres des r^^p^tes invitas ^ 1^ séance; celles de la gauche, aux gouverneurs' et Jieutepans- généraux- des provinc«5« Dans la longueur de la ^^rÀ 4i'<^f^e > éuient d'autres baaquetjtes pour les diéputés do clef^^à^uçhe y pour ceux de la noblesse, et dans le fond, en face K^t^ôoe, poiur ceux des comii^anes. Tous les planchers .d« la salle étaient couverts des plus beaux tapis .de la Savonnerie.
vq'cstâaâb cetie iwlle qti'^ùtré neuf etdi* hctn-es , M;lén*wrqiiî»' àe Steilé et deux maîtres dei céi^ëmofeiés^ oommencèreiit A plac^ ' les députations suivant l'ordre dé léurs^ befilliâges : chacUte des* meibbrés fut conduit à sa place pai* un des ofliciers des cérémonies ; cet anrangeraeut employa plus ^e deux heures. En attendant ^ les
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sec, avec 1 accent d'un pédagogue, et n'offrant ^tn cqn trait qui atteîgpît la sensibilité d'un royaliste Ipjfal^ ou qui. oflrit j}jss espérances, au républicain çacl?,ç y ne sakis^t perçonne. .
Cette journée fut une d^es plus péniMes de ipa ^J^'.*L?iîi ^^h V^p\ sentiment intérieur m'avertissait des orages qui allaiept éclore. L'inquiétude (Jqiit je sayaip^que Marie-^Àatoiûette éuit dévorée, avait passé dans mon sein. Je sàvafe qu'on se disposait à entamef les matières les plus ardues delà pplitiqu^ et de la,,légis)bt,ipn. J entendaisi parleren toius. Iieu3t de<cqiitratsorial, de droits de rhonnne, de <*dttstitution , de liberté, d égalité , de souveraineté du peuple. Je ne voulus connaître de droits que cepx que mes souverains adoptifs avaient sur ma fidélité^ et dès ce moment je me fis un devoir de ne plus lés quitter un seut instant ^ et de Ijeur consacrer mon épée, mo^ saug et ma vie.
-sr
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conseillera d*Étal , les gouvernetirs ', le§ lîeuteb'aDS - généraux des pfOViûées , les imnîstres et secrétaires d^tat Vinrent prendre ânssi leurs pffecfefe au miKeù de rênceinté du parquet. Lorsque M. Neokei^partit, il fut vivement applaudi ; M. le dut dÔrlé^ns le' fut deux fois , et loréqu'oh le vît arriver avec lés députes de Gi^pi' en Valois, et lorsqu'illnsista poûi^fëire passer devant liti le cur£de la députation. On applaudit auissi d'une maiâère très^distniguée lésdéputés da Dauphiné. Quélé[ùes mains se disposaient à rebdre le ihMô hommage à la dé{)utktioin de Provaicè; mais elles furent aft^f^ par un miurm^ive dës{i|^robateàr , ddnt l'ï^iUcàtioii p^^ SQ^nd^e^e put échapper k h wgacité d« M.le<îODitedbMinibe«». » Cgrre^, de^ Grmm , mai 1789 , tome V,, p. 1^4.
' '»- . . • (Nùîédd9miw.édU,)
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CHAPITRE IV
La famille royale de France pendant la révolution. — Première époque. — Assemblée nationale dite constituante. — Ouverture des états-gënëraux. -^ Débat» sur la vérification des pouvoirs. T-- Mort, de mooseignevr )e daupbin. rr- 8ëance royale. — Prise de la Bastille , le.i4 juillet 1789. *^ Débats sur.la déclaration dçs droits de Tbomme et sur lé péio , le 5 octobre 1789. — La iamille • royale conduite à Paris. — Dangers que 'court la reine : fea • feimeté. : .. j f ■
Dkvs les cliîipitres^ précé46tt$ j'ai peiat MaFie-An^, totinette •ciptourée de tout l'ëdatide VuQ' àes plusi beaux trooes de l'univers-, fîx|^| ra4P[Ui'a}iof| gë^ nérale, faisant le bonbeui^ de $pR ^poux et^la féli^* cité de tq^s cçux qui rapprQcha>îei>t ; jai dévdoppé ce que j'ai cru é^e les* causes éj^iauéeseltim^^'^ dîates des troubles qui ëciat.^rent ei^^france dès 1788. J ai essayé de représenter les jn^Ouvempns qui précédèrent la convocation dei$ .ét^ts-^^H^^i'aux, 4.e tracer les vices ;de la comppsitioi^:daçette.a^senU)lée et les auspicejs funestes sçus le^uels- çUe se réunit le 5 roaiy.J'ai préparé npiçs lecteurs aux scènes déploraUeft^Ottt il me reste à leur offrir le /tableau. Us vont^pLiaiate^^Jb voir la chute progressive d'un tràoe antique et xl'une maison puissatite engloutie dans la plus âflreiyifi0;des qatastrpphes. Je n'ai plus k retracer que des outrages^ journaliers faits à Sa Majesté^ qu'^e^^ite ti(m interrompue de conspirations contre tout ce q^e : la France avait jusque-là chéri et vénéré. Le vent des factions a soufflé ; il va
35o MÉHOniES 0V WSBEIt.
dessécher toutes les sources de la loyauté et duboo* heur. L'athéisme a ^ engendré la rébellion^ et la rébellion va produire le meurtre , le régicide , l'incendie ^la dévastation. Des sujets dénaturés vont se souiller du sang du plus ju^ie des rois , du meilleur des- pères. Ld fdus auguste souveraine de l'Europe subira les huthilialions , les affronta , le supplice des plus vils criminels. La bontp , la majesté, la grandeur , l'innocence , la piété , la jeunesse^ la beauté , tout sera précipité dans le même abime. Gepenfdâât defgrafnds traite de fertoète ^ de fidélité, de dévotiei^^at , brilletorit de tertips éù temps au milied de cesi calésftropke^ terribles y comme ces lueurs passalgèrèè éjùfi se font apercevoir «Quelquefois att milied des plus violentes tempêtes. Je léS recueillerai dVeè soin |>ô^r reposer Tîmàglrtalioa éppu* vatitée désf ho^rfeuitequeje Vatîs avoir à décrire : sans cette consolatiôti , je né rbe serais pfctjt-ét**é jamais livré à là tâche ^tte j'àï»ei!rirépfise ; j^ ti'auràis peulr être pas eu le cotii^gë de ^ètriaccr tolis lés maur que Màrie-Antoii^tte aétilé fèrc^ tJe^Siïpporter....
Louis XVI venait d'ôuvrtriè^ états^généraptnt par xm discoufs où respiraient éet boAté et son amour pour û^ ^u^els. .G'ëM par SëâT difi^M^Ys publics et par Ées réponses irtijirovi^éte^'et ^eJS' litres confidentielles que l'ôti peut jilgér ràtfte bfertflaisanle , l'esprit droit et éclairé dé' cet irtforttinc monarque.*
Ses premières parole^ ùvèx notàfolés-féuAis afvaieot été: « Mon coeur attend atvee irwpàtience le itio- » ment où y ento<iré des^ repir^eéttâms de mies fidèles
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ji ftUjéts , je pourrai concerter avec eux les moyens n de réparer ks maux de FÉlat , et , en maintenant D l'antorilé que j ai reçue de mes ancêtres, assurer D pour jamais le bonheur de mes peuples, qui en est H inséparable et qui sera toujours mon unique but. »
Dès que lei représentans de ses sujets furent assemblés , il leur dit entre autres : w Une inquîé- D tude générale , un désir eicagéré d'innovation se D sont emparés des esprits et finiraient par égarer Ji totalement les opinions , si Ton ne se hâtait de D la fixer par une réunion d'avis sages et modérés. •• j» Tout ce qu'on peut attendre du plus tendre in- » térêt au bonheur public , tout ce qu'on peut den mander à un souverain , le premier ami de ses w peuples , vous pouvez , vous devez l'attendre de j^ m€?s sentimens. »
Quelques jours après on l'entendit répondre à une députation des états-généraux .m^ Etl vous ap-* j» pelaiit auprès de moi pour m'aider de vos con** » seils , je vous ai choisis capables de me dire Ist n vérité, comme ma volonté était^e l'entendre. »
Lies députés du tiers-*état semaient la force que leur donnait leur nombre égal à celui des deux aru^ très ordres , ainsi que celui des partisans qu'ils avaient dans ces mêmes ordres } aussi Oublièrentils promptcment qu'ils étaient les sujets du roi ^ et même qu'ils n'étaient les délégtaé* que d'une portion de la nalipti , c'est-à-dîrç de vîngt-deux millions contre trois million^ environ^ Dès la première séance, un grand nombre d'entire eux ayant
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yu le roi se couvrir après avoir |Mroqonce son dis-^ cours ^ se couvrirent pareillement ; ce qui déter-r xnina le roi à ôter son' chapeau et à avoir la tête découverte pendant tout le reste de la séance.
Lesjidées de la souveraineté du peujde avaient, fermenté dans les;îtêtes avant dëtre mises en discussion ; et comme le^ représentans du prétendu souverain prjssumaient qu'ils élaiecit les représentans de sa souveraineté , il croyaient dès lors pouvoir traiter au moins d'égal à égal avec Je monarque qui les avait convoqués. Cette première démarche , à l'ouverture même des états-généraux , indiquait assez qu'ils ne tarderaient pas à regarder le véritable souverain comme un délégué salarié et, responsable. Avant le 5 mBiy ils avaient mani^ festé un grand mécontentement du costume qui leu^r ayait été fixé ppur les jours de cérémoiiie y coufom^'ment:^ .celui, qui avait été mis en iisage aux; derniers états-généraux. L'ampur-propre de^ dépu^^ du tiers ^vait été Qfiens^ , non-seiUemenl de Ja trop gifande. simplicité, de, leur costume , comparé afi costume antique et éléjgant de l'ordre de la noj|;>leS)Se , rp^is encore de la défipminatioa d'une partie de leur.habillej^eqt ( les ;chapefiux à JK>rd$ rabattus^ autrement dit le^ chapeçuix clabauds). (i)
; îl'''î I 'I " i ■'■"'' * ' '" \ ' ) ' ' '"* ■ "^ ' ■ ■ '
. . .(i) Ces chapcjau^ reasehiblaient à cé^i^ qvip portent les quakers. On jUjg^ par le costume de la noblesse combien l'observation de 1' 'auteur est tondde. Ypid la description de ce costume : - «c'I^eé^noèle» ëtiîént en manteau noir relevé d'un parement d'ëlotts A'pr^ \à vesft: analogue an porement ,; les b*» Wimcsr , 1^ ci?r
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A mesure que les députés de tous les ordres ar^^ rivaient à Versailles « ils étaient admis à Fhonneur de présenter leurs hommages au roi et à Ta reine. Un jour, des députés des trois ordres , attachés à Fancien gouvernement , crurent qu'il était de leur devoir de faire à la reine des offres de services et des protestations de zèle et d'attachement à sa personne ; Sa Majesté leur répondit que ce n'était point à elle qu'ils devaient penser ; que tout ce qu'elle leur demandait , tout ce qu'elle les suppliait de lui accorder, c'était de faire en sorte que le respect du au roi ne fût point affaibli.
Elle sentait que les prenriers efforls des partisans du duc d'Orléans seraient de faire perdre à la nation le respect dû à l'héritier de soixante -six rois , qui avaient placé la France au premier degré de gloire et de puissance parmi les royaumes du monde. Elle voyait que c'était le but où tendait ce fameux comte de Mirabeau qui s'était fait dé-^ puter parle tiers-état , après avoir été rejeté par
▼ate de dentelle et le chapeau à plumes blanches retrousse à la Henri lY ; les cardinaux en chape rouge , les ar^evêques et évéques , placés sur la première banquette du clergé , en rochet » eamail , soutane violette et bonnet carré ; les députés du tiers -étal en habit noir ^ manteau court , cravate de mousseline , chapeau retroussé de trois côtés , sans ganse ni bouton. Les ministres d'épëie avaient le même habit que les députés de la noblesse , lea fiinistresde robe leur costume ordinaire. M. I^ecl^er était le seul ^teur de ce grand spectacle qui fût] en habit de ville ordinaire ^ pl^ie d'or sur un fond canelle > avec ime riche broderie en paillettes. » Corrup. de Grimm , mai 1789 , tome "V", page ^36.
( Note de» nouv, édU. )
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Tordre de la noblesse de sa province. Cet orateur éloquent afficha , dès son début, le projet qu'il avait formé d être premier ministre , et de gouverner la France à son gré. 11 détestait la cour ; il détestait l'ordre auquel il appartenait par sa naissance; il se répandait en propos incendiaires contre le roi et surtout contre Marie-Anloinelte ; il faisait circuler avec rapidité ses opinions sur le gouvernement , et ses calomnies contre ses souverains, au moyen d une feuille périodique qu'il venait d'établir sous le titre de Courrier de Proi^ence , ou Lettres du comte de Mirabeau à ses commeitans.
Ij es courtisans l'appelaient le comte plébéien (i).
^ ., lit. . ^ , , ■ , , .►
(i) Comte plébéien. Mirabeau n'ignorait point que la cour lui donnait cette dénomination. A cette occasion, M. Sallier., dan» ses j4 finales françaises , page 5io , s'exprime en ces termes :
<c Ce qu on appelait alors patriotisme était tout ; c'est-à-dire que celui qui avait affecté avec le plus d'éclat l'esprit d'indépendance et de démocratie , était regardé comme le plus digne. Le plus fa-' meu^ , à cette époque , entre ces personnages , était Mirabeau. Re« poussé par la noblesse de son pays , il c'était adressé au tiers-état pour devenir son représentant. Les journaux ont raconté que , pour s'associer à cet ordre et se concilier la faveur populaire , il avait ouvert une boutique à Aix , avec cette inscription : Zje comte de Mirabeau , mahàand de draps ; fkit que je me sub peu occupé de vérifier. » Voici des éirconstances qui rendent ce fait douteux. Le nom de Mirabeau était porté à côté de celui de Raynal sur les listes des candidats populaires ; ce qui n'empêcha point le comte de se présenter à rassemblée de la noblesse. La raison pour laquelle il en fut écarté fut qu*il fallait être possesseur de fleft pour siéger dans cette' assemblée. Il protesta contre cette mesuré qui n'était en effet qu^in prétexte dTexclusion , et s'écria que les nobles avaient toiijours juré la perle de ceux quî , pattiii eiw , se tiécla^ raient les |(atrôns du p€liple^ <» Ainsi périt ^ ajouta>-tHOi ^ le deraior
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Dès soa entrée aux états y on le vit annoncer Tenvie d y jouer un grand rôle ^ Fambilioa de faire du bruit^ et les plus sinistres projets. Le jour de Touverture, en considérant le roi qui portail sur ses habilsplu^ sieurs diamans de la couronne , on len tendit dire à ses voisins : T^oilà la victime (i). Né avec un caractère impétueux et des passions extrêmement ardentes^ ^ eut une jeunesse remplie d'orages de toute espèce : « Il fut toute sa vie, dit M. de Laharpe,
» des Gracques ; mais , avant d'expirer^ il lança de la poussière » vei'S le ciel , en attestant les dieux vengeurs ; et de cette pous- » sière naquit Marins ! Marius , moins grand pour avoir exterminé » les Cinibres , que pour avoir anéanti, dans Rome , Taristocratie « de la noblesse. » De ce moment il acquit une grande popularité. Il sut pj^ofiter avec habileté de son ascendant pour apaiser des troubles. La multitude le porta même en t: iomphe , et les deux villes d'Aix et de Marseille le proclamèrent député ; il opta pour la première. S'il s'était établi marchand de draps , il ne se serait point présenté à l'assemblée de la noblesse qui l 'aurait regardé comme ayant dérogé. Prendre cette enseigne c'était déclarer positivement ^ dans les idées du temps , qu'il renonçait à la tioblesse , et qu'il i^e faisait plus partie de cet ordre". Gr, il est certain qu'il se présenta lors delà réunion des gentilshommes du bailliage d'Aix» Il est probable que le refus qu'on fit de le recevoir n'eut pas , sur le parti qu'il prit ensuite , une médiocre influence. {Note des nouu. édlt:)
(i) P^oîlà ta pictime. Il est douteux que ce «mot , attribué par l'auteur au comte de Mirabeau, ait réellement été prononcé par cet oi^teur. H ne se trouve que daùs les Mémoires de Weber : aucun historien , aucun journaliste n'en fait mention. Il blesse toutes les vraisemblances dans la (iirconstanèe oii l'auteur suppose qu'il fut prononcé. C'étadt à Pouverture des états>généraux. Le roi n'y parut point comme une victime , et l'on ne pouvait prévoir qu'il serait un jour immolé. Mirabeau luâ-même ii'étaitpas endôi-e dans une situation qui lui permit beaucoup à'ââsurstùcé. Quand la dé* putation d» Pmvence , dont il faisait pàrtie/futihtrôduite, elb
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M le phis immoral des hommes : mauvais 61s (i) , >> exécrable mari, amant brutal , maître impérieux ;
ëtallyvcomme on vient de le voir dans la note de la page 327 , pré- <^dëe de la députaliqn du Dauphiné qu^on avait couverte d'appeaudissemens. Quelques personnes se préparaient à lui faire le même accueil , lorsqu'elles furent arrêtées , ainsi que nous Tavons remarqué plus haut f par un murmure désapprobateur, dont r application penonnelle ne put échapper à la sagacité de Mé le comte de Mintbeau, Hus tard , le même propos , sans rien perdre de ce qu'il a d*inconvenant ou d'odieux , eut au moins été plus vraisemblable.
( No/e des noup. édit.)
(1) Labarpe , souvent si passionné , ne laisse à Mirabeau rien de
recommandable. L'Ami des hommes fut peut-être |>lus mauvais
père, et il serait de toute justice d'examiner l'influence que durent
nécessairement avoir sur le fils l'exemple et la conduite du père
plaidant contre sa femme. Du reste ,. Labarpe ne faisait pas grand
cas du marquis, et nous croyons devoir rapporter son jugement
sur cet économiste : jugement qui d'ailleurs peut servir de correctif
à celui dont le comte est l'objet. « L'exagération en tout , dit La-
» b^rpe, a é^é une des maladies du siècle , et ce fut celle des écri-
» vains économistes^ pai'ticulièrement du marquis de Mirabeau
.» dont le nom est à peu près oublié dans l'bistoire des lettres,
)^ tandis que cdui de son fils appartiendra toujours, à l'bistoire de
.> I^rance. Le père fit pourtant beaucoup de bruit dans son temps,
» comme bien d'autres. Ce Mirabeau l'économiste n'avait de
» l'imagination méridionale que le degré d'exaltatiop qui toucbeà
» la folie. Il se faisait l'ayociat du pajfsandans ses livres, et le .tour-
» mentait dan^ ses doQiaines p^r ses préteptionsseig^evuiaj^e^ dont
» il était extrêmement jaloux* Il le fut epcore pbis d,e s^n fils,
» dont il baissait la supériorité bien plus que. les vicesi ^ et dont il
» aigrit le caractère par des persécutions hainemes et continuelles.
)>,0n sait d'ailleurs que cet ami des hommes ne faisait apparent-
>> ment pas entrer sa famille en ligne de compte : car il fut toute
» s9 vie en procès avec elle, et obtint contre tous ses proches
y> quantité de let^es-de^cachet. » {Cours de littérature.)^. Webef
.awrait dû citer ce passage» ( Note des nouv.èdit. )
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n son caractère tantôt lâche y tantôt sévère ^ n'avait » pas même de fixité ; son sentiment prédominant » fut Vorgueil ; son tempérament fut irascible au D plus haut point ; et ce fut souvent à ces deux » causes que Ton dut les lueurs de patriotisme » qu'il fit éclater dans quelques circonstances épi- » neuses et qui lui valurent tant de célébrité. On » les dut aussi à son goût pour Tintrigue , surtout » à ses besoins pécuniaires ; de sorte que ces éclairs » brillans de génie , ces expressions de sentiment » qui auraient honoré l'homme le plus vertueux , » n'étaient pour ce profond machiavéliste qu'une » marchandise. Cet homme vigoureux mais cor- » rompu n'avait point de secret , car il n'avait au- » cun système ; mais il servait son intérêt et son » orgueil aux dépens de tous les partis. Tantôt plé- M béien, tantôt patricien^ tantôt républicain, tantôt M despote , il voulait se placer entre tous les évéae- » mens pour profiter de ceux qui prévaudraient. » Marie-Antoinette avait prévu tous les dangers qu'un caractère semblable , revêtu d'un pouvoir populaire y devait faire courir à la monarchie et à la personne du monarque. Elle savait que Mirabeau, couvert de dettes et avide de célébrité , voulait de Targent et des places. Elle insista auprès des ministres pour qu'on éloignât ce turbulent démagogue en acquittant ses dettes et en lui donnant l'ambassade de Constantinople ou celle de Philadelphie. Malheureusement M. Necker crut pouvoir lutter
corps à corps contre Mirabeau. Il crut qu'une pe-
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tite faction de beaux esprits^ et de banquiers attachés à sa fortune et combinés avec lui , pouvait contrebalancer les talens et Tactivité de cet homme infatigable , et qu elle contiendrait facilement , au nom de la morale publique, les mouvemens populaires à la tète desquels il se mettrait. La suite des événemens prouva que Marie - Antoinette avait mieux jugé que le minisire du roi le caractère de ce représentant du peuple.
Mirabeau cherchait des hommes qui voulussent le seconder dans ses projets séditieux*. Il se lia naturellement avec le duc d'Orléans. Aussi avides de vengeance , non moins dévorés d'ambition l'un que l'autre, le crime et l'intérêt les eurent bientôt réunis. Us prirent si peu de peine pour cacher leurs liaisons , que Ton vit négocier publiquement alors sur la bourse de Paris , les billets à oindre que le duc d'Orléans souscrivait à Mirabeau , lorsque l'épuisement du trésor de ce prince le réduisait à faire usage de son crédit.
Marie- Antoinette n'ignorait aucune de ces manœuvres. Elle prévoyait bien quel serait un jour çon sort et celui de son époux ; mais elle ne voulut point séparer ses intérêts de ceux du roi , ni abandonner le monarque. Son auguste frère l'empereur Joseph, Sa Majesté la reine de Naples, la firent solliciter en vain de quitter la France pendant la révolution, et de venir à leurs cours jouir de la tranquillité qu'elle ne pouvait plus espérer en France: Marie- Antoinette refusa leurs offres, et
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9e déyoaa entièrement a son époux et h ses enfans. Elle ne voulut pas les perdre de vue un instant , malgré les orages au milieu desquels elle était placée. « Mon devoir , disait-elle, est de rester fero mement au poste où la Providence m'a placée , » et d'opposer mon corps , s'il le faut , aux poi- » gnards des assassins qui voudraient arriver jus- » qu'au roi. »
Les états-généraux s'étaient divisés dès leurs premières séances. Les deux premiers ordres voulaient que les pouvoirs de chaque député fussent vérifiés dans la chambre a laquelle il appartenait , et le tiers prétendait qu'on devait faire celte vérification en commun. Tant que cette querelle dura, Louis XVI fit ses eflbrls pour tout concilier. « C'est en mainw tenant l'harmonie , leur écrivait-il , que les états- » généraux peuvent acquérir l'activité nécessaire » pour opérer le bonheur général. » Il répondit au tiers-état, qui se plaignait des distinctions accordées au clergé et à la noblesse: « Tous les ordres » de l'État ont un droit égal à mes bontés. »
Le tiers-état s'intitula de su* te les communes. Il ne voulut pas même laisser soupçonner qu'il se regardât comme un ordre constitué à pî^rt ; un moyen sûr de lui déplaire , aurait été de se ôcrvîr, en parlant de lui, de l'ancienne dénomination de tiers-état.
La noblesse, avec des intérêts diflférens, suivait une marche opposée ; elle se déclara constituée le 1 1 msn , après avoir vérifié ses pouvoirs. IjC clergé
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marchait plus mollement : il suspendait la vérification de ses pouvoirs , se regardant comme non constitué , et offrait sa médiation aux deux autres
ordres.
Mais, tandis que les communes y retranchées dans leur force d'inertie , embarrassaient de leur contenance et de leur masse les députés de la noblesse et du clergé , l'opinion publique prenait une marche très-vive dans la capitale. La foule des curieux couvrait le chemin de Paris à Versailles. La noblesse et le clergé fermaient avec raison leur chambre à la curiosité du public. Le tiers-état, dont la sall^ était ouverte à tout le monde indistinctement, associait , pour ainsi dire , le peuple à ses travaux et à son esprit ; et Ton s'aperçut bientôt des effets de cette popularité : la capitale s'émut et fermenta; le Palais-Royal devint le foyer des flammes qui étaient allumées dans toutes les têtes ; il s'y forma comme une autre assemblée du tiers-état qui , par la vivacité de ses délibérations , la continuité de ses séances, et le nombre de ses membres , l'emportait sur celle de Versailles. Ces nom>elles commîmes faisaient motions sur motions j arrêtés sur arrêtés : elles avaient leurs orateurs ; et non-seulement elles rivalisaient déjà, mais bientôt ellesyratemisèrent avec les véritables communes. On vit arriver à Versailles leurs députés , et ils furent reçus et entendus daiis la salle. Dans peu , le clergé et la noblesse se ressentirent de la commotion générale. Un certain nombre de députés de l'une et l'autre
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chambre se préparèrent à venir faire la vérification de leurs pouvoirs dans la salle des communes. Une partie du clergé y passa d'abord , et bientôt elle fut suivie de la minorité de la noblesse.
Ce fut au miliei^ de ces débats y qui excitaient les plus grandes agitations dans la capitale et les plus vives inquiétudes de la cour y que Marie-Antoinette eut la douleur de perdre Mgr. le dauphin. Ce jeune prince était dans sa huitième année. Il donnait déjà les plus brillantes espérances ; mais il était tombé depuis quelque temps dans un dépérissement affreux y et il souffrait les douleurs les pluscruelles. Ilrenditlederniersoupirle4juin 1789^ entre les bras et couvert des larmes de cette excellente mère à qui il répondait souvent qu'il ne souffrait que quand il la voyait pleurer. Cette perte prématurée brisa le cœur de Marie- Antoinette. Le chagrin qu elle en ressentit se joignant aux sollicitudes que lui causait la situation du roi y cette complication de peines fit entièrement blanchir ses cheveux , quoiqu'elle n'eût que trente-quatre ans : elle se fit peindre vers ce temps-là ; et donnant son portrait à son amie madame de Lamballe y elle écrivit au bas ce^ mots touchans : Ses malheurs Vont blanchie (i).
(1) Le souvenir de rentbousiasme qu'avait inspire prëcédemment la reine , donne à ces paroles quelque chose de plus tnste encore que leur signification naturelle. La mode avait plus d'une ibis^pië le goût de cette princesse , pour Tadopter dans les couleurs^
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Le roi ne fut pas moins sensible à la perte d uq enfant aussi cher. Cette mort le plongea dans le désespoir. Il resta plusieurs jours sans vouloir coair muniquer avec qui que ce fut. Il avait recommandé qu'on le laissât seul y et qu'on ne vint y sous aucun prétexte, le distraire de sa douleur. Renfermé dans ses appartemens , Il se livrait aux réflexions les plus sinistres. La chambre du tiers avait arrêté qu'une députalion^ à la tête de laquelle serait son président , irait présenter à Sa Majesté les condoléaa-ces de ses fidèles cojiimunes sur cet événement déplorable. La députation se présenta au château ; et sur le refus qui lui fut fait d être admise devant le roi , conformément aux ordres qui avaient été donnés , le président insista avec tant de grossièreté , prétendant qu'il avait un arrêté de son ordre à communiquer , qu'on fut obligé d'en préve^
dans les parures. Le public semblait prendre plaisir à célébrer ses charmes, et la beauté de sa chevelure avait été l'objet d'un singulier ^mmage. Nous citerons encore , à ce sujet , la Correspondance secrète de la cour.
« La reine a fait faire à Lyoji , pour son usage , des étoffes de la couleur de ses cheveux qui sont, comme vous le savez , Monsieur, d'un très-beau blond : sur-le-champ la couleur puce , qui , cet automne , a fait tourner la tête à nos femmes , à n«>B^k'gans,aux marchands et aux teinturiers , s'est éclipsée , et tous les gens qui savent se mettre s'habillent de blond. On fait faire des habits bbnds , des robes blondes; on se sert depuis quelquesandées de harnais blonds , et je ne doute pas qu'un de no* évêques él^gan^ ne se montre dans peu avec uu çaixosse blond. »
( JV«lf des mûm>» édi/*)
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nir Sa Majesté (i). Louis XVI demanda si Ton avait informé ce président du motif qui lui faisait dési-« rer detre seul : sur la réponse affirmative /il s'écria douloureusement : H 11 n'y a donc point de » pères dans cette chambre du tiers !» Et il ordonna qu'on introduisit la députation qui venait rourrir ses blessures en lui parlant <ie l'objet de ses regrets.
Ce jeune prince était né le 22 octobre 2781 , et il mourut au château de Meudon le 4 juin 1789V Son corps fut déposé sans pompe à Saint'^Denisv Ce fut le dernier des princes de son sang qui descendit dans le caveau desespères. Hélas! il n'y reposa pas long-temps en paix. Les Vandales ^ui ont déshonoré la France de toutes leis manières , violèrent le cercueil de cet auguste enfant le jou* même on d'autres barbares plongeaient sa mère dans la nuit du tombeau (2).
Le cœur de Marie-Antoinette avait été déjà mîà à une épreuve semblable deux ans auparavant, lorsqu'elle perdit sa fille , âgée seulement de onze, mois. En vain les personnes qui étaient admises dans/son intimité lui représentaient-elles le bas âge de la
<,^*^^^^^m»m^m^mmÊ»m^maimamÊmm-m^^mé^-m^»'Ê^»,^'^*m^^'^^mmt0
(1) Voyez, à ce sujet , les Mémoires de Bailly, tome P"^^ pages 9^
et io5. Il j démontre combien cette accusation, était absurde | et
dans quelle intention on Tayait dirigée contre le tieirs-état*
(Note des noup,édU.)
(5) Le i6^}ctobre 179&. Voy« i'oaVîE«age kititulé : Musée des Monumens français , par Alexandre Lenoir , téitoe tl , page ^4 , «ha^
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princesse ^ comme un motif qui devait alléger l'amertume de ses regrets ; elle leur répondait : Ou^ bliez-vous que c'eût été une amie ? et ses larmes continuaient de couler aux noms de fille et d'amie. Vers le milieu du mois de juin ^ l'ordre du tiersétat , las à'adjurer et de conjurer de se réunir à lui les deux autres ordres , qui , dès le mois précédent^ avaient fait la renonciation solennelle de tous leurs privilèges pécuniaires-, le tiers-état , dis-je , crut qu'il ne pouvait différer plus long-temps de se constituer sans se rendre coupable envers la nation. n invita et somma pour la dernière fois les deux autres ordres de venir se vérifier en commun , et Ton procéda ensuite à la vérification des pouvoirs par l'appel des bailliages. Quelques nouveaux membres du clergé se joignirent aux communes dans, cet intervalle , et l'on acheva la vérification des pouvoirs de tous les députés présens à l'Assem* blée. Alors, d'après la célèbre motion de l'abbé
pitre des Notes historiques sur Vexhumation faite en iyg3 dans
Pabbaye de Saint-Denis, Marie-Antoinette eut quatre enfans de son union avec Louis XYI r 1**. Marie-Thërèse-Charlolte, née le 19 décembre 1778, quia
ëpousé le duc d'Angouléme , son cousin ;
9®. Louis-Joseph-Xavier^ dauphin , ne le a5 octobre 1781, mort
le 4 juin 1789$
V*, Charles-Louis ^ né le 4 mars 1786 , duc de Normandie jusqu'Â la mort de son frère aîné ; puis dauphin ; mort en 1794 au Temple;
4''. Sopbie-Hâène de France, née le 9 juillet 1786 ; morte le ig^ juin i?»? , âgée de ii moi^. W.
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Sîeyes , il fut déclaré, à la suite de cette vérification , « que l'Assemblée était déjà composée des ï> quatre-vingt-seize centièmes de la nation; qu'une » telle masse de députés ne pouvait rester înactive, )) par l'absence de quelques classes de citoyens ; » qu'il n'appartenait qu'à elle d'interpréter et de » représenter la volonté générale de la nation ; » qu'il ne pouvait exister , entre le trône et une » telle Assemblée y aucun pouvoir négatif ; qu'en » conséquence la dénomination de représentons » connus et vérifiés de la nation était la seule qui » convint à l'Assemblée ; et qu'il fallait commen- » cer sans retard l'œuvre de la restauration , en » conservant l'espoir de réunir les députés absens » et de partager avec eux les travaux qui devaient » procurer la régénération de la France, m
Après de longs et vifs débats, les communes, rejetant le titre de Représentans connus et vérifiés de la nation , adoptant d'ailleurs la motion dans son entier , se déclarèrent , dans la nuit du 16 au 17 juin , Assemblée nationale.
Lia cour prit ombrage avec j uste raison , et elle arrêta des mesures pour prévenir les malheurs qu'elle redoutait. La cause de la noblesse et du clergé se trouvait naturellement liée à celle du gouvernement. La marche de ces deux ordres avait été si modérée , et celle du tiers-état, au contraire, était si vive, que ceux-là, disait-on, n'avaient cherché qu'à conserver, tandis que celui-ci ne voulait que détruire. La différence était, en quel-
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que sorte, de la défensive a Toffeosive (i). Le roî craignit que TAssemblée ne se mit entre lui et Son peuple; c'est pourquoi il voulut intervenir luimême entre son peuple et TAssemblée nationale. Il
(i) Voici une anecdote consignée dans les Mémoires du temps ^ qui prouve l'importance que l'amour-propre donnait au;ic plus petites choses. Elle est racontée par un témoin oculaire.
«c Comnaentse défendre de parler d'une tracasserie qui a presque £ût diversion , du moins pendant deux ibis vingt-quatre heures , aux grandes quei*elles sur les privilèges , sur le tien , sur le quart? Il y avait fort long -temps que madame la comtesse de Brionne n'avait été invitée par hillet au Palais-Royal. Surprise de recevoir de madame de Reuilly, dame d'honneui* de madame la duchesse d'Orléans , na. hillet écrit avec toute là sécheresse du protocole établi entre les princesses du sang et les femmes de qualité , elle crut apparemment pouvoir lui donner une leçon. Dans un moment d'humeur , elle dicta donc la réponse suivante , oii l'on reconnaîtra , sans doute difficilement , la mesure et b grâce qui distinguent habituellement son esprit , mais oii Ton crut reconnaître un dédain très-marqué pour. le tiers-état, classe dans laquelle madame de Brionne semblait confondre madame de B tienne , en
supposant une «rreur de nom*
a J'ai l'honneur de vous envoyer , Madame , un billet dont la » destination roè parait poiu* madame de Brienne ; le style de cette » invitation semble ,'en effist, devoir la conduinff vers U tiers; et » ce qu'il y a de certain , c'est que je ne suppose pas qu'il soit » dicté pour moi. Recevez, Madame , je vous prie , l'expression » de tous le» sentimens nvec lesquels X^X Thotmeuif' d^étre très^ » si&oèrement joVse très-humble et très^bëissatate Mrvante^
» De Rohan, comtesse dc-Brionne* »
» Mtybme de Rèm4y n'a paft oru 4eyoir se dispenser de montrer ce billet à madame la<duchesse d'Orléans ; on l'a trouvé Mgç curieux pour ne pas le publier ,.et le jour du souper , ou il y avait •eirt àinquante^rsonneS) M» \t dnc d'Orléans s'est diverti k It
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fit aononcer que , le 25 juin^ il tiendrait une séance royale 9 et, en attendant, la salle des ëtats-généraux fut fermée et entourée de gardes. Cette mesure fut annoncée aux représentans de la nation le 20 juin au malin. I/ordre du clergé et celui de la noblesse se soumirent de bonne grâce à rester inaclîf« jusqua ce que le roi leur eût fait connaître ses Toloolés. Mais l'ordre du tiers, qui s'était constitué depuis deux jours en Assemblée nationale ^ voulut faire un premier essai de ses forces, en désobéissant aux ordres du roi. Enflammée par ses propres fureurs et par celles des spectateurs que Paris vomissait tous les matins à ses séances, animée par la populace de Versailles, qui , nourrie par lu cour, eut la folie et l'ingratitude de déchirer ses bienfaiteurs, l'Assemblée se réfugia dans un jeu de paume, et osa tenir en ce lieu une longue séance dont le résultat fut u que , dans les conjonctures w alarmantes où se trouvaient les députés de la na- » tion, il fallait se jurer qu'on se regardait comme » à jamais inséparables, jusquli ce que la France
faire colldr sur la glace de la cheminée et à en laisser prendre* copie à opii Ta voula : tout Pa is en a é\é inonde le lendemain. Nous n'avons pas cru qu'il mous fût permis de vous laisser igflorer une production qui a obtenu une si grande célëbritë. Madàthe de* Biionne ne pardonnera jamais ii madame àt R^uiîly , cft lui par-^ donnera d'autint moins qu'eile ne peut -se consoler , et surtout dans la circonstance présente , d'avoik* laissé édbafyper une phraM qui semble avoir une intention si désobligeante pour madame de Briemiie. » Correap. ^eOrimm, (éfviet 1789.
{Kot€ fies noup. édit.)
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» eût une constitution fixe et uniforme y et que l'oa ij se réunirait dans tous les lieux où Ton en aurait » la possibilité. » Chacun prêta ce serment qui a eu depuis des conséquences si funestes. Cette conjuration (i) eut lieu sous la présidence de M. Bailly, député du tiers, de la ville de Paris, l'un des quarante de TAcadémie française ; la délibération fut rédigée par M. Mounîer , député du Dauphiné , et ^ signée par tous les membres , à l'exception d'un seul , M. Martin d'Auch (2) , qui , au sorlir de la séance , n'échappa aux fureurs de la populace que par le soin que l'on prit de dire qu'il était tombé en démence.
Dans l'intervalle du 20 au 23 juin, les partisans de l'autorité royale, la reine, les princes du sang, les magistrats dont l'opinion devait avoir le plus de poids^ se réunirent pour représenter au monarque qu'il devait déclarer, dans la séance royale
(1) L auteur a Tair de croire et de vouloir persuader que le serment du jeu de paume fut le résultat d'un complot , tandis qu'il fut spontané. Lorsque les députés du tiers se présentèrent, le 17 juin 1789 , à la salle des états , ils la trouvèrent gardée par des Suisses. Après avoir verbalbé, les députés se retirèrent; Bailly, leur président, leur indiqua le jeu de paume de la rue Saint- François, comme un lieu propre à leur réunion. Us s'y rendirent et prêtèrent le serment de ne jamais se séparer , et de continuer leurs assemblées jusqu'à ce que la constitution du royaume fût établie. Voyez les Mémoires de Ferrières , témoin oculaire , impartial et véridique , T. I , liv. i.
. (Note des nou^. édit. )
(9) Il signa le procès-verbal , mais en ajoutant le mot opposant.
( Note des noup. édii. )
CHAPITRE IV
projetée , qu'il voulait conserver la distinction des trois ordres comme essentiellement liée à la cause de la monarchie et à la constitution de l'État. Le roi se détermina à faire cette déclaration.
Enfin 9 le 2 5 juin, cette séance eut lieu. Les trois ordres se réunirent à l'heure indiquée par le roi pour l'ouverture de cette séance. Sa Majesté l'ouvrit par un discours où elle se plaignit de la division qui régnait parmi les ordres, division si funeste à l'ouvrage de la restauration , et si contraire aux vœux les plus chers de son cœur. Ce discours fut suivi d'une déclaration que lut M. le garde-dessceaux. Elle était précise et impérieuse sur l'ancienne distinction des trois ordres. Elle statuait sur le régime parj;iculier , sur les formes des délibérations, et sur la nature des mandats; elle dérobait aux recherches de l'Assemblée les droits antiques , utiles ou honorifiques des ordres, et l'organisation à donner aux prochains états-généraux : enfin, elle cassait et annulait la fameuse délibération prise par le tiers le 17 du même mois, et toutes celles qui en avaient été la suite comme illégales et ioconstitutionnelles. Par cette déclaration , la salle devait être fermée au public.
Après cette lecture le roi annonça une seconde déclaration qui contenait , en trente-cinq articles^ tous les bienfaits que Sa Majesté accordait à ses peuples. « Je puis dire, sans me faire illusion, » ajouta Sa Majesté, que jamais roi n'en a autant » fait pour aucune nation; mais quelle autre peut
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» l'avoir mieux mérité par ses sentimens que U n nation française ? »
Cette déclaration si connue roulait sur tous les cahiers , sur tout ce qui formait depuis si longtemps les vœux de la nation : impôts y emprunts , publicité de Tétat des finances , réduction des sommes attribuées aux divers départemens et à la maison du roi, consolidation de la dette publique, abolition des privilèges pécuniaires de la noblesse et du clergé^, abolition de la taille et du franc-fief, respect pour les propriétés de tout genre et pour les prérogatives utiles et honorifiques des terres et des personnes, ennoblisseroens, tettres-de-cacbel, liberté de la presse , domaines , douanes , liberté du commerce, gabelles, code civil et criminel, corvée , droit de mainmorte , capitaineries , milice , surtout la liberté personnelle , l'égalité des contributions et rétablissement des états provinciaux. Sa Majesté expliquait sur tous ces points sa volonté et ses désirs. Elle termina la séance par ces paroles remarquables : n Si vous m'abandonnez M dans une si belle entreprise, je ferai seul le bien » de mes peuples.... 11 est rare peut-être que l'u- » nique ambition d'un souverain soit d'obtenir de n ses sujets qu'ils s'entendent enfin pour accepter n ses bienfaits» m Le roi, en se retirant, enjoignit aux trois ordres de se séparer tout de suite ^ et de reprendre leurs séances le lendemain , chacun dans M chambre respective.
Cette déclaration aurait dû être reçue aux ac-
elamâtions de la )oie et de la reconnaissance publiques (i).
Cependant les effets de cette séance royale ne répondirent pas à ce quen attendaient ceux qui FaYaient conseillée. Ce mauvais succès fut du à plusieurs causes. D abord elle venait trop lard. Six mois plus tôt , elle eût fait perdre jusqu'à Vidée ^ jusqu'au désir des états-généraux; mais, à Tépoque à laquelle on était parvenu , les états étaient déjà assemblés; le roi, venant au milieu d'eux achever leur ouvrage , faisait par-là même un affront sensible à une foule de personnes arrivées de tous les points du royaume pour faire des loh. Cette démarche di4 roi humiliait trop d'amours - propres, étouffait trop de prétentions à la gloire et à la fortune , pour être accueillie favorablement. En second lieu , uri de ces événemens qu'on ne saurait prévoir et dont on ne saurait trop calculer les suites, influa sur le sort de la séance royale. M. Necker
'i) On peut lire , dans les Mémoires du marquis de Perrière^ , les Tftîsons pour lesquelles la déclaration ne fut pas reçue avec joie ou reconnaissance. D'abord, cette séance fameuse eut l'air d'un Ut de justice; ensuite , le rot parla en maître absolu, et se servit , pour la première (bis , de formes qui , dans la circonstance , auraient extiçë des adoucissemens , supposé qu'on en eût fait précédem*ment usage. Enfin , Necker ne parut pas à cette séance ; ce qui donna lieu de croire qu*il désapprouvait la déclaratiou qu'y fit Lotjis XVI. Cependant c'était ce ministre , ainsi qu'il le dit luimême dans son ouvrage sur la révolution française , qui avait conse^Ié le roi. Dans une prochaine note , ncMis examinerona les re* proches qvi'on lut fit à ce sufe^ . iNûêg^é^^mmw. édit, )
552 MÉMOIKES DE WBBER.
n'y assista pas ;^ et telle était encore la popularité de ce ministre y que son absence parut une calamité générale. On dit que la raison pour laqueUe il n'avait pas jugé à propos d'y assister , était qu'il ne l'approuvait pas. Ce désaveu présumé de sa part fut bientôt confirmé par la nouvelle qu'il avait donné sa démission (i).
(i) M. I^^ecker donne d'autres motifs au refus qu'il fit d'assister à la séance. (Voyez ses Mémoires.) Voici les conjectures qu'on faisait et les reproches qui lui étaient adressés. On prétendait que la ques< don se réduisait à savoir s'il était de son devoir de s'y trouver; s'il devait accompagner son maître , si, dans les circonstances critiques oii l'on était , sa présence ou son absence étaient indifférentes. Quelque fondées , quelque plausibles qu'eussent été les raisons qu'avait ce ministre pour ne point paraître avec le roi , n'en devaitil pas le sacrifice à ce prince ? Ses intentions ne pouvaient guère être justifiées qu'aux dépens de ses lumières. Il fallait qu'il fikt inhabile , ce qu'on ne pouvait croire aisément , ou qu'il fût mal intentionné , ce qui ne lui était pas plus favorable. Tels étaient les reproches dont M. Necker était l'objet. En attendant la publication de ses Mémoires , nous nous contenteros^e rapporter ici ce qu'écrivit à ce sujet son illustre fille, dans ses Considérations sur la ré^'oUaion française (tome III , page 218). « Un jour très-prochain, dit-elle , élait choisi pour la séance royale , lorsque les ennemis secrets de M. Necker déterminèrent le roi à faire un voyage à Marly , séjour oii l'opinion publique se faisait encore moins entendre qu'à Versailles. Les courtisans se placent d'ordinaire entre le prince etU nation , comme un écho trompeur qui altère ce qu'il répète. M. Necker raconte que le soir du Conseil d'Etat , dans lequel U séance royale devait être fixée pour le lendemain , un billet de k reine engagea le roi à sortir du Conseil, et la délibération fut renvoyée au jour suivant. Alors deux magistrats de plus furent admis à la discussion , ainsi que les deux.piinces frères du roi. Ces magistrats ne connaissaient que les anciennes formes , et les princes ,
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Les amis de ce ministre ont ntiiieifieiit tenté de joetifiev là conduite qu'il tant daoe cette occtsioo» La manière dont il a lui^^^nèiHei essayé de rendre compte , dans son ouvrage sur la révolutioqi ^ de tout ce qui précéda et suivit cette séance royale^ n'est pas moins indécente que ramplie de cette mei^e qui le caractérisa dans tous Us temps. Le roi fit un vo]rage à Mal'ly à cette épO()ue« U iMait tout naturel que Sa Majesté ^ voulanl emainer dans le calme et le recueiltetoeul une itiésiira dV>ii dépendait le iliaintien de son âuAotité e% la tten^ qmllké de ses États ^ s'éloignÀt du tuttiuH^^de Vei^^
^mam*
jeunes alors , se confiaient trop dans Tarmëe. » Les discussions qui eurent lieu et dcmt le résultat fut d'appottér datiâ lé plan du mî- BÎstre des modifications importÉintes ^ durèi^àt p#è^ â^tlii ihoià^ Pendant ce temps^ le tiers grandit ^stiiy^^i Texpr^Sfi^n d^vnai^voi^ de Staël. <c M. Decker , ajoute«-t-elle , lutta ^ contre les mfji^yeàiïX adversaires qù^on lui opj^sait , avec une énergie ^nnante <rant an ministre' qui désil^tt certainetneftt de pkirè atr roi tt & ^ !fii^ miUe* Mais ià. était ^i oonyaittei» de là xéf^ dflr ce <|ii^il:aiUttléit ^ qull montra dans cette ctrconsts^nce une décision ^lapertaçlmble... On ne voulait pas condescendre à ses conseils , mais on aurait souhaité qufe sa -présence à la séance royale fît ct-oirë aui' cl!eputés liu peuple qn^il a|iprouvait h démanche adbptée pàt lè^^éàséO â!à roi, M. Netcker s'y refusa en envoyant sa démii&sicm. • GeHt dé» mission et Tabsencç du jmipistre, pendant la séance royale, produisirent un tel effet , que Louis XVI et la reine le pressèrent de reMer et doreprendi*e lé portefeuille r ce qu'il fit. Lé (rtotD(J)hé qu'il obtint alors fit supposer qu'il était entré &9 c«lculr ûûa sa conduite. Peut-être les apparences y donnèrent-elles iiei<* Mais comme l'histoire ne tient compte des intentions que quand elles 5<mt connueff^ noiis devons nou$ bôm^r à rappelel* ces feitsf.
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saîHes c!t du speeUde de leflWvescence ^popaliite qui régnait autour du. château. M. IVedker a osé dir^ «^qu'oa avait décidé ce voyage pour être plus ^')à portée d'etmronnerJeroi^ et de combattre ^ àoMî sox^ esprit les plans du ministère ,- » c esl-àdîreiessieos; puis il ajoute avec sàrdouâsme , a qu'il ».iserfiait)à'la force dé\ la- raisoa du soin de cohh* )i -^lialtre et . d'écarter toutes ces tentatii^s intér nimem^s, que. d autres appelaient intrigues y. eu 2u (irojâaot biea connalireet leurs premières causes »ir6t.lcîui%.préaûers mobiles».... » Ailleurs il imprénïe'((qii0: laffaire ayant été discutée chez le roi^ >) jet qu'une apjjrpbation pleine et entière de la M part du prince s'élant réunie à la volonté alors >} unanime de se^ ipinistres, le Conseil allait finir , >i Iprsqu'oo vit entrer inopinément vai officier de » service qui s'approcha du fautétiil du roi , lui i) pârtâ hàsjf et iqùe sur-le-champ SaMajéslé se leva, )).j€^ pr^Pl^i^^^t: à ses mimstresi de rester et d'at- >)!:ienA»érs<^ rcftô^r. Ce message , au moment où M 'WCdUsëilélaît prèsdesa fin, dut nous surprendre >) ] tous. . Un ministre assis près de moi , me dit surn le-^Jbdfmp : 11 a'y a rien de fait ; la rçine seule a « • pu se permettre d-interromprfe le Conseil d'Etat : y\ ïes princes apparemment l'ont circonvenue , >):,,et,rpaveiat, par:^a]3iédiation^ éloigner la déci- » -^îoiiudii roi. »
'Aiiïsi la cotiséquence nalurelle de ces deux phrases ji^ est, que c'étaient la reine et les princes ftwçaia^oi étaient la première cause et les pre^
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§mers méhilés de ces tentatives intérietirés hti'oa faisait pour résister aux volontés impérieuses tdô M.^ Necker , tentatives que d'autres appelaient In-^ tri gués. Une telle insolèhce, de là part d'un' an-^ eîen minisbre enveî's les frères et Tépouse dé sba souverain , aurait droit d'excilèr toute notre Surprise et nôtre indignation , s'il oe s y jcngnàït, daîns le cours du même chapitre , un langage* qui porte l'empreinte de k déraisoft plus que de la forfanterie ; telles sont ses expressions : «Je conseillais » exactement ce qu'il fallait pour gagner l'opinion >» publique , et rien de plus. On devait s'enjîér à î) Yhoi pour une telle appréciation ; et certes je la » connaissais mieux cette opinion puWiqùé , je la^ » ^connaissais mieux que des courtisans brouilles » avec elle depuis si long -temps... On aurait » aperçu,en y rej^'^rdahtbîen, que je n'avais aucun >) culte politique, et que je suivais la raison pài- » tout où fe croyais distingtier sa lumière (ï). »
Ce qui paraît avoir le plus contrarié ce tninistre^ c'est le pfem^ier article de la déclaration par la^
(i) On sei^t t^tç de croire, eiihsdinX cette plu'ase , que c'est «lie qui a suggéré Tidée des fêtes de ces déesses de la Raison ^ que l'on célébra dans toute la France sous Robespierre *. '
* Dans un pcocès^db cette espèce Von doit toojour» entendre les deux- {parties : en eoa&ëqnencè , sans non» arrêter â la remarque mal yeiUaate de \^ber, nous incitons les lecteurs à suspendre leur jagemeat jnsqa'à^ la pubUcattoa det Mémoires de M. Necker. Assez d'événemens se son|;
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quelle le roi disait : w Le roi vçut que rancienois,
» distinction des trois oydççs de l'État soit couser-
» vée en soo entier ^ comme essentielleipent liée
^) à La constitution de son royaume ; qiie les dépu-
^) tés lihrepient élfis par chacun dea trois or4res y
» formant troif; chambras , délibérant par prdre et
» pouvant^ avec l approbation du squverain, déU-
^i bérer en commun ^ puissent 3euls être considé-
>« rés comme formant le corps de la natipn, h Au
lieu de cette disposition digne d'un roi qui yeut
maîqtenir les lois fondapientak^ en vertu desq^^Hea
ses ancêtres lui ont transmis le trô^^ y M. Nef^r »
^èle à son système particulier , mai§ n'oa^i)! pas
le développer encore y qu biei^ ne sachant cotisent
5 y prea4rff pow le f^jirp , désirait que Sa[ Maje^é
s'eaï^rgeât^ ou^ comme i) le dit lui*mên^, a que
» le roi fit un ps^s ver^ une co]:tstiti;^tk)n sembla|>le
») ^ la çonsttit^t^on d'Angleterre^ en déclaritnt qu'il
^) ^refusait çon assentiment à toute espèce de coqs*
)) tiluti^i|i qui ne serait pas composée au mojiGis de
}i ^e^x chambres, v J'ai déjà indicpijé tputfs les
raisons que le roi avait de se refuser à favoriser la
désorganisation du trône.
Au milieu de refifervesccnce qui agirait les esprits, ce plan n'aurait vraisemblablççiei;i| pas. eu
passes depuis cette dpoque , assez de Mémoires ont é\é mis au jour pour «{U'on puisse se fiotruifir uBeapnûwi içaoÊYét svlLoottheèiinitidfÉtaiv safts s« lais6«r ixsQutenwx^ soit paiv tes.^aciâsansv'^oi* par^^ d<<tracfceiirsy «oit paiç Tadaûj^bk talent àe sa fiU» qui lui wpaa un utérilabie culte*
[{JSfélèdsknÊmi.éihL)
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plas ae succès que céltii que le roî adopta; il est tnêtné. assez natur^el de croire qu'il aurait encore moitis satisfait les fectieux y et ^u'il aùi*àit indispo/sé^ les deux premiers ordres, qui voulaient cônserrer leur existence, en restant fidèles aux anciennes Iois< de là monarchie. Après la séance royale, lès deux prertiiers ordi*es se retirèrent dans leurs chambres ,j et le tiets-état seul se mit en insurrection;
La principale Cause de là ré^stânce que cet ordre opposa ce joùr-li k la déclaration et aux commandemens du roi, futTàbsence de M.Necler. le ministre tînt en cette occasion une conduite que rien ne peut fustifief. 11 s*abstint de paraître. Il osa contester au roi le droit d'avoir une opinion ditôs son Conseil, aussi-bien que chacun de ses mintetttes, lorsqu'il s'agisàait d'une disposition qui intéressait sa rieligion, son honneur, la foi due à ses sermens , le maintien de 5?a couronne , les droitis de seÈ descetrdans et la tranquillité de toutes les classes dé Ses sujets. En adhérant ostensiblement à rttte déîMârche contraire à leurs conseils , MM. de Môotmdrià et ée Saint-Pi*iest ne perdirent point eux *• rriênteà dans l'ôpiniôri publique , comme M. Nédker êdtafeis^ avoir eu peur de le faîrè', sll èiâ paru à la séance . Puisque celui-ci coinàissàît ^i yteh ék pôpuîflfrité , il né devait pas ignorèf que son aisence dès états-généraux , ce jour-là , augmenterait l'agitation populaite, et que cette seule circonstante pouvait mettre la personne du i'ài'darts un danger rmminent; mais, en cette occasion y dfeux
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sent^mens difierens déterminèrent sa résolution o^ nje point paraître aux états-généraux et de doniier^ sa démission : ï\m était son orgueil blessé de voir ^ue le roi résistât à ses vues impérieuses^ et là certitude que la clameur populaire obligerait Sa Majesté à recourir, même involontairement , à lui; l'autre , je dois le dire , parait avoir été l'inquiétude que lui faisait concevoir cet acte d'autorité^ même tel qu'il l'avait conçu. Je ne balance pas à Croire qu'après avoir tout disposé pour la séance royale , M. Necker fut effrayé de l'épreuve qu'il pliait faire de sa faiblesse contre une assemblée bouillante d'impétuosité, et qu'au moment d'exécuter Vacte de vigueur qu'il avait projeté^, il fut fort aise de trouver un prétexte spécieux pour s'en isoler et en rejeter l'exécution et l^s risques sur des individus qui ne s'étaient pas faits comme lui les serviteurs de la révolution*
J'ai vécu, pendant les trois années qui ont suivi cette époque , avec des personnes qui approchaient le roi tous les jours. Je leur ai constamment ouï dire que ce prince ne pouvait janiais parler des dispositions qu'il avait annoncées à pettQ séance, sans ressentir la plus vive émotion. « Us y reviendront, » disait-i) : il faudra .qu ils en reviennent , malgré n eux^ a ma déclaration du, :2 3 juin. :)^ Ce fut encore là le. langage qu'il tint , lorsqu'il put s'exprimer lil)ren^çnt , je; veux dire dans la déçlaraticm qu'il en-*» !wj^ à l'Assemblée lors de sa fuite de Paris, . , J^ porte trop de respect à la mémoire ile Marier
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Antoinette 9 pour chercher à approfondir la vérité de ce qne M . Necker a osé imprimer après la mori de cette princesse : « Qu'elle seule avait pu sepier- » mettre d'interrompre le Conseil d'État ; que les » princes l'avaient apparemment circonvenue^ et » que l'on voulait par sa médiation éloigner la dé- » cision du roi. » Mais en admettant même que cette allégation fût vraie, la fille de Marie-ThérèseT n'aurait fait que remplir les devoirs que son rang et son caractère lui prescrivaient. Fille d'une des plu9 héroïques reines du monde , épouse* d'un » grand monarque, mère des héritiers présomptifs du ti^ne,elle avait, certes, à tous égards, le droit d^intervenir dans tout ce qui pouvait porter atteintéà* la couronne de son époux et zux droits de ses en-* fans. Lés princes avaient un droit égal de surveil*-" 1er les conseils que donnaient au roi des hommest parmi lesquels ils savaient qu'il y avait des fàctië^x;^ et si , parmi les conseillers particuliers de ia teîne et' des princes, on trouvait ^ns^ ces circonstance lesî chefs de la magistrattirejce^x da clergé, les ptiti*cipanx membres de Tordre de la noblesse , et ces* mêmes magistrats qui , jadis si ardens à défendre^ les droits^ du peuple , ne l'-étaient pas moips âior^àdéfendre ceux de la couronne , Marie*-'AntCHlfet€(à' agissait comme elle devait Ic: faire , en eP&plàfàïlV auprès de Louis XVI, pourneutraliscr IjBscéttW^k^ perfides , toute t'influence qu'elle avait acquise IsW^ lui par son affection et md énergie. '
Ceci m^oMige naturellement à tracer le portrait
$6a «éHQJIlES DS WïBElt.
4^ oe prioce j tel qu il 19*9 pajfU p^ndsiat la révo*
Le roi était uq moclèlQ de raison et de droiture^ Qao4q« impétueux dans certains momens^ U géné-n teua^ facilité qui formait le fond de soa caraet^ > lui faisait presque totstfo^ws prêter roreille aux a-^is ^ui semblaient dictés par la crainte. Ce ne fut ja-r snaia que lorsque le dangjsr exista réellement pour hà^ qui) se montra ee qu'il (ferait être ^résigné , ^rme > magnanime ^ grand, comme ce que Tantî^ qwté nous vante dans ses héros. Mais lorsqu'il fallait agir pour prévenir le danger ^ la orainle de faire couler une seule goutte de sang pour ce qu'il af>pelait sa querelle > lui faisait .aidopter de eon^ fiance les. conâeila que hé suggéraient des amis> pusUlanimea) qui souvent ét^iient .les aaaiisi de ses.en**^ iftemisp* Cette condesoendance de sa: pari lui fut 4*aAta»i pUis ;£uneste 5 <pue souvent il ne cédait qu^après avoir emplojsé nm certain appareil des» &Mrceaqui kii restai^otL |»aur défendi;e, son irooe^ •t.<|ue.]«t faeililé avee laquelle^ 00 vit qu'il reiatonçait à en faire lepreuve ^ non-si^ulamBat enhardit t^ours ses ennemis > quVriiaieiU ces meattres^ î^ bii préparer de siouyelles attaques^ . mais gootgilmai en<ifore k dipiinuer le z^e et Tardeuir d'une > imdlîMidfei de braves^ qui^ ne demandant q«ia i^l^mdire gloi?iejusement leur, sang pouir la cause, ikir roi> u^ pouvaient supporter Tidée d'être mas-' sacrés par la popalaee^ on; fomés à des. retraites bont!Nises«
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II n'est pas jusqu aux partisans de la révolution à qui la condescendance de Louis XVI à suivre les conseils que la faiblesse lui donnait , n-ait paru un fléau pulidic. Un d eux , écrivant sous le règne du DirectiCHre^ s écriait , cr qu'il fut beau, qu'il fut » grand ce mouvemeot de Louis XVI ! Pourquoi M n'eut-il que la force de dire qu'il Jerait seul le » bonheur des Français ? S'il avait eu le courage y^ de l'exécuter 9 nous n'aurions pas vu la tyrannie n de Robespierre et la sanglante fraternité deft M comités révolutionnaires. »
Revenons à la snite des événcaiens* La séanfce. royale devint le signal de l'insurrection. Pour la première fois les ordres du roi forent méprisés. Sa Majesté avait eiajoint aux trois ordres de se divi- .scr, et de se réunir séparérihent par ordre pour délibérer sur le pJan qui venait detre proposé. Les deux premiers sortirent et se rendirent dans leurs cfairnibres respectives. Le tiers resta en séance cocome Assemblée nationale. M. de Bire2é y maître des eéréoKmies^ se présenta, de la part du roi, et ordonna la levée de la séance. Mirabeau se levant , et arborant le premier 1 étendard de la révolte^ fit la &uiieuse réponse qui a obtenu depuis une si malheureuse célébrité : Dites à ceiioc qui vousen^ voient que nous soiwnes ici pcsr la volonté du peu-^ pie y et ^ue nous n'en sortii^ons^ 4p(e par la puis-^ saace des baïowieites:
Uabbé Sieyes, se vésuniant froidement au milieur dtt trouble gém^ral^ dit avec audace à l'Assemblée ;^
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i( Messieurs ^ vous êtes aujourd'hui ce que you^ >i étiez hier. »
. Enfin on se réunit pour, aller en corps chez M. Necker y afin de l'engager à ne pas donner sa dé^ mission. La reine voyant ce mouvement insurrectionnel hors de TAssemblée , aussi bien que dans la salle des séances , apprenant que les ordres du roi avaient été méconnus ^ et les nouvelles de Paris annonçant que le Palais*Royal retentissait des^mo^ tions les plus atroces contre la famille royale ; la reine , dis-je , appela M. Necker, et elle lui demanda de la manière la plus pressante de renoncer au projet qu'il avait formé de donner sa démission. M. Necker le promit au roi et à la reine.
Cette nouvelle fut reçue avec acclamation par la multitude qui se poAait tumultueusement au château. Elle reconduisit M. Necker en triomphe à son logement.
La cour eut la douleur de voir ce triomphe sous ses yeux. L'intérêt que le peuple témoigna ce jourlà à M. Necker , en fit, en quelque sorte, le véri-i table roi de France. Je vis ce ministre traverser à • pied les corridors et les galeries du château , suivi d'une foule immense qui l'applaudissait ; et rentré chez lui , paraître à sa fenêtre , et saluer le peuple, qui lui répondait par des yivat.
M. Necker dominait alors véritablement. Il profita de l'effervescence qui régnait , pour conseiller au roi d'écrire aux membres de la noblesse et^u clergé non réunis , qui venaient d'accepter pure-
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ttieut et simplement la déclaration du a3 juin ^ que « touché de la marque de fidélité qu'ils lui » donnaient en acceptant sa déclaration^ Sa Ma-* » jesté ne pouvait cependant se dispenser de les » inviter de se réunir avec ceux qui ne l'acceptaient » pas. »
Dès que les députés des deux premiers ordres eu<^ rent reçu l'invitation du roi à se réunir^ ce qui était pour eux un ordre , ils s'empressèrent d'obéir comme des victimes qui se dévouent volontairement pour la tranquillité publique. Cette réunion s'opéra le 27 juin. Ce fut un jour de triomphe pour le .tiers. Paris et Versailles célébrèrent par des illuminations un événement qui ne présageait que Ae nouveaux outrages, car il précipitait les victimes dans la main de leurs bourreaux.
La joie que cette réunion avait causée parmi la populace et les partisans de la révolution , n'empêcha pas la fermentation d'aller toujours en croissant. Les motions les plus horribles se succédaient au Palais-Royal, non-seulement contre les nobles auxquels on avait attaché la dénomination d'aris^ iocrates^ et contre le clergé que l'on cherchait à flétrir par l'injure grossière de calotins y mais encore contre les princes de la maison de Bourbon, à l'exceplîon de la branche d'Orléans; contre l'amie de la reine , madame de Polignac; contre la reine ellemême. Les gardes-françaises, dont la fidélité était , corrompue journellement , étaient dans un état d'insuboHination complète, et tout prêts à se
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joindre à la populace^ quelque acte de rébelHo» qu elle eût tente : le peuple s'était déjà porté plusieurs fois aux barrières de la capitale , bureaux de la recette d une des branchés les plus productives du revenu public, les entrées de Paris (i). H avait menacé de les incendier, et les cotnmis du fisc ne percevaient plus qu'en- tremblant les droits établis sur les consommations. La sûreté des députés marquans dans les deux premiers ordres était mensicée ; le roi se trouvait sur un volcan; le péril était imminent, et d'autant plus^rand que la faction qui voulait le renversement de tout , savatt qu'elle avait au Conseil du roi un soutien puissant dans un ministre disposé à ne voir dans les plus violens excès que l'opinion nationale, avec laquelle il conseillait perpétuellement au roi d'entrer eu composition.
Le roi prit alors , sur l'avis de la majorité de son ministère, le parti de maintenir son autorité par la force, et de renvoyer de ses conseils ceux de ses ministres qui lui recommandaient de s'abandonner aux mouvemens de ^Assemblée nationale et de lui confier l'exercice de sa puissance souveraine. La distance des temps et des lieux à laquelle j'écris, me permet de dire aujourd'hui, à ta gloire
I ■ I !.. .111* I I I I [ i ■ Il I •
(i) Les entrées de Paris rapportaient au Trésor royal , suWanl le compte rendu de M. Necker, cinquante-huit mUlions tournois i sur quoi ce ministre observait que cette seule branche du revenu du roi de France surpassait tous ceux des rois de Suède, de Danemarek et de Sardaigne réunis. W.
CHAPITRE XV
deM arie'-Antoinette, qu'elle fut du nombre de ceux qui donnèrent au roi ce généreux conseil. Elle sa** vait^ par l'histoire récente de son aqguste mère , ce qu'un acte de vigueur peut opérer de changement heureux dans des crises que le commun des hommes regardenl comme désespérées.
Elle vQjait d4}%^ dans la fermentation actuelle et dans Vin^atial^e avidité de ceux qui entrete-^ naîent cette £|gi^l;ion ^ le germe de tous les xnal^ heurs qui se succédèrent si rapidement dans l'es-* pace de quatre ans ; çt elle fut du petit nombre de ceux qui conseillèrept de réprisner cette rébet^ lion d^ns le principe.
M^hçijireusefnent l'exécution de ces conseil^ énergiques fut çntrs^Vjée d^ plusieurs manières, soil par Iq défa\:^t d^ ta^i^ 0(% de courage de ceux k qi;ii le/i détail^ en furent confiés , soit par les obs-» Utcles qu'opposait 1% n^uie des choses*
IJi^ can)p de six miUe hommes fat formé au Ch^mpi-de-Mars , sons les ordres du baron d* Besçnyal , oiBci/er suisse y q^i joiussait de la fav6«ir particulière de la reine. Bouse nulle hommes de troupes , dopt f^s^it pajrtie le beau régiment de royal-^leip^nd c^yakrie, commande par le prii^iee de Lambesc » de l'illustre maison deXorrainej lureqt cantonnée dans Versailles , dajus les faubourgs ei les ravirons cb Paris* M* le maréchal de Broglie , qui à toutes les qualités guerrières joignait toutes les vertus chrélienae§, futnpmuRQ çiE>mmaiitdaa| en chef dé ces troupes^.^t ce choix aurait
566 MÉMOIRE? DE IVEBER.
suffi seiiil pour repousser tous les doutes injurieux aux intentions du roi, et prouver <jue le dessein de la cour n'était que d'assurer Tordre et la tranquil-^ lité publique contre les entreprises des séditieux , par des moyens compatibles avec la dignité d'un grand monarque.
A la vue des troupes, des canons et des patrouilles nombreuses qui protégeaient le roi contre toute insulte , la terreur s'empara de l'esprit d'an grand nombre de députés*
Les agitateurs qui soufflaient le feu de l'in^urrec* tion disaient hautement^dans le sein de l'Assemblée et dans les groupes du Palais-Royal , que l'on avait placé sur Jes hauteurs de Montmartre des canons , des mortiers , des bombes , pour foudroyer Paris ; que la salle de l'ÂssemUée était minée et devait sauter en l'aii^ (i). L'imagination exaltée jusqu'aa délire , ne voulait ou ne pouvait pas voir que ht cour et les ministres étaient plus intéressés que qui que ce put être à ce qu'une ville qui renfermait ce qu'ils avaient de plus précieux et de plus cher ne fût pas saccagée*
Ce fut dans ces circonstances périlleuses , le ï t juillet au soir, que M, Necker reçut ordre de sor-
(i) Non-seulement quelques députes fanatises assutaient que la salle de T Assemblée était minée , mais même il y en eut un qui alla jusqu'à prétendre qu'il avait senti l'odeur de la poudre : a quoi un autre député , M. le comte de Virieu , répondit que la pcfudre n'avait d'odeur que lorsqu'elle était brûlée.
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tir du royaume le plus secrètement possible. Le lendemain on sut de bonne heure le départ de ce
ministre et là formation d'un nouveau ministère
dans lequel entraient M. le maréchal de Broglie,
M; le baron de Breteuil , MM. Foulon, de la Ga-
laisière et de La Porte.
. A cette nouvelle, Paris et l'Assemblée prirent
Valarme.
Quand la populace de Pariô eut appris que sa principale idole avait été éloignée , et que le hruit se répandit également que le duc d'Orléans pour-^ raît bien également être exilé , elle alla chercher leurs images en cire dans une maison d'exposition du Palais-Royaî , et elle les porta en triomphe âans les rues. En passant sur la place Louis XV , eUey trouva un escadron de royal-allemand rangé en bataille, aux ordres de M. le prince de Lambesc. lEMe lança des pierres sur cette troupe. M. le prince de Lambesc , indigné de voir son régiment insulté , et bien persuadé qu'une première impunité n'est jamais qu'un acheminement à de plus grands excès, résolut de disperser cette troupe. 11 prit les ordres de M. le baron de Besenval qui se trouvait alors près de lui, et, suivi d'une partie de ses cavaliers , il charga^cette horde séditieuse. Elle prit aussitôt la fuite vers le pont-tournant des Tuileries , et jeta dans les fossés les deux bustes de ses héros , présage du sort qu'elle devait faire subir par la suite aux originaux. Un homme saisit en £e moment la bride du cheval du prince de Lam-
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besc, qui lui fit aussitôt lâcher prise paruu couj> de plat de sabre. Un Tieillard nomoaé Chauve t , maître dç peosioo y ne put s'esquiver aussi vite qu'il le désirait; il tomba devant le cheval du prince, et Ion s'écria aussitôt que celui-<n l'avait blesse d'un coup de sabre. Telle fut Tavônture qui se trouva bientôt trompeltée par tous les échos de la faction^ comme un acte d'inhumanité envers de malheureux vieillards ,. tandis que ^ dans le fait y ce n'était que l'acte d'un guerrier qui avait fait son devoir eu maintenant l'ordre public et en faisant respec^ ter son caractère. L'on déuaturu par la suite la vé^ rite de cette action innocente avec tant d'achame*ment, que beaucoup de gens croient encore anjourd'hui que le peuple fut sabre , et qu'on réussirait mal à vouloir persuader le contraire. Cepettdant le fait est que AL le prince de Lambesc ne blessa personne. 11 avait ce jour^là pour aide-<tecamp un jeune officier d'une des plus respectables famille de la robe , M. Félix LepeHetier , qu'on a vu ensuite jouer le rôle du déihagogue le plus for-» cené (i).
(i) Les faits q^u'on vient de lire demanderaient quelques notes; mai» nous pensons qu'il vaut mieux^ cDDfit)îiteï* le récit de Wcfber avee* oebii que féut, des évésQQivns de £eitte époque,. Ferlièrçs, Railly etl>us^bt^ dont les Mëipoirçs ^nt ponapri^ dan* cette coUçction. C'est du rapprochement de ces divers témoignages qiie sortira la vérité. Nous sommes ôbKgéâ dé retrancher ici du: récit de Webev bêaucaUp de déti^il&^ui se trouv«]tt>dai»9 teâ sinu^s Mémoîrcs^aiia d'ëviter d'iaulftas répëti^gi»^; iJ>^t/i dâ^ mout*. édi^ )
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L'ëixieiite de la place Louis XY ayant été dissi* pëe par la fermeté de M. le prince ds Lambesc y son régiment retournait à la caserne vers les neuf heures du soir. En passant sur le boulevard dit de la Cbaussée-d'Antin , vis^à-vis le dépôt des gardes-' françaises > une compagnie de ces soldats infidèles que les clameurs populaires avaient animés contre royal-'alleaiand, sort de cette caserne , &e met en bataille et fait feu y à quelques pas de distance ^ sur les cavaliers de royal- allemand. Cette décharge mit trois hopimes sur le carreau et blessa plusieurs chevaux. Dans l'impossibilité de forcer cette compagnie dans sa caserne 9 et dans l'incertitude où l'on était des disposifioj^ia des autres compagnies de ce régiment , qui étaient casernées dans diffé-rens quartiers de Paris , M. le prince de Lambesc ne voulut pas exposer sa belle et fidèle troupe à être enveloppée par toute la populace de la capi-*> taie 9 soutenue de quatre mille hommes dont la rébellion était commencée ; il ordonna la retraite ^ et royal-allemand se replia sur Saint-Cloud.
Ce jour^à^ M. de Besenval commandait en chef les troupes qui étaient rassemblées dans Paris. Son adjudant était alors ce même Alexandre Beribier qui^ depuis ^ est devenu un des premiers per<« sonnages de l'ordre de choses qui a succédé en France à la monarchie (i). Le quartier-général
(i> Alexandre ^Bcrtllkr,' qui depuis accompagna Napoléon en Italie , en Egypte , et lut son chef d'état-major dans presque toutes
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avait d'abord été placé à l'École militaire. Le régiment des chasseurs de Normandie arriva vers les dix heures du soir sur le boulevard du faubourg Saint- Antoine* Il avait fait neuf lieues pour arriver dans la journée à Paris ^ où il était mandé impérieusement. A son arrivée, on chercha en vain le général pour en avoir des ordres et pour savoir où trouver les fourrages et les vivres qui auraient du être préparés pour la réception de ce régiment. Oa resta plus de deux heures sans pouvoir découvrir où M. de Besenval s'était réfugié. Ce ne fut que vers minuit qu'on sut le lieu où il avait cherché un asile , et la défense absolue qu'il avait faite qu'on le réveillât. Ce régiment, harassé de faim et de fatigue, fut réduit à' bivouaquer sur le boulevard. On sent combien le mécontentement que ce défaut de précaution devait exciter ,' pouvait rendre ces militaires accessibles à la corrâ'ptiôn.
La confusion qui régna datfs les premiers rapports qui parvinrent à Versailles de ces mouvemens insurrectionnels^, empêcha de prendre aucune mesure efficace pour les^ réprimer. •
La populace, ivre du premier succès qu'elle av^t obtenu, s'était pok^tée daùè toutes les rues auxquelles le chemin de Versailles aboutissait; elle
ses campagnes , avait servi d'abord en Amérique sous les ordres du comte de Rochambeau: Il ^tâit, en i8i4, prince de Neuchâtel et de Wagram, grand-veneur et vite^connétable^ H est mort à Bamberg en i8i5. , , . ( jVote des nQU$^. édii,)
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faisait subir tme nouvelle via te aux voitures qui eu arrivaient y et forçait ïes passagers épouvantés de crier l^ntot vietoria ^ tantôt viVe le tiers-^état.
Pendit la nuit du dimanche la au lundi iS , juiUet , cette . noéme populace y composée de gens $aa3 aveu et de brigands de. toutes les nations ^ continua de piller les boutiques d'armuriers ^ et de faire djes visites dans les maisons des particuliers qu elle savait posséder des fusils de chasse y afin de s'eaemparer; A latpointe du jour, elle incendia presque tous les bureaux où Ton percevait les droits d'entrée; elle alla de même piller le couvent des pères de Saint-La^arç y ancienne maison de correction dont on avait fait depuis peu un magasin pour l'approvisionnement de Paris , et les farines qui s'y trouvaient furent dispersées dans la rue.Ëlte se fit délivrer les canons des gardes-françaises et l«s. drapeaux de la Ville, ho dépôt des meubles de la couroKine, place Louis XV, fut violé, et on .en arracha des armes qui ne pouvaient être d'aucane utilité, mais qui étaient extrênâement prédei^ses par leur antiquité, par le travail et la matière* On y remarquait éntiie autres deux petits idanons argentés , iprésent du roi de Siam. à Louis • XIV. Heureusement cette populace ne se jeta ni sur le Trésor royal, ni sur la caisse d'escompte.
Ujoe anecdote siir la vérité de laquelle on peut
compter, c'est que les administrateurs de la caisse
d'escomptje ^ . qui avaient toujours été. les plus
chauds admirateurs et les pjus fermes soutiens de
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M. Nccker, envoyèrent en toute hâte une députa- ' tion a M. le Jbaron de Bretenîl^ afin de lui deman*der une sauvegarde et un Ueu de dépôt sur pour le numéraire qui était dans leur caisse où il servait de gage aux billets en émission. Cette dépu* tation arriva le dimanche au soir à Versailles , et elle â'en retourna le lundi matin à Paris , avec l'ordre de ce ministre pour recevoir le numéraire en question à la Bastille , comme Tendroit le plus sàr de Paris. La situation de la capitale ne permit pas que ce transport s'effectuât comme il avait été convenu , et ce fut un grand bonheur pour les actionnaii^es de cette banque.
Tandis que cette foule armée infestait les rues de la capitale ^ les habitans de Paris s'attendaient toujours à voir les troupes du roi s'avancer sur tous les points pour remettre tordre et dissiper cet amas de bandits. Quelques compagnies des gardes qui restaient encore fidèles à«m ïeurs casernes , ks régimens de dragons et de cavalerie qui entou^ rateiit Paris ^ les casernes dé^gardes^suisses, le camp>def^rÉ(K>le militaire ^ pouvaient fournir des 'détaehemens qui auraient maintenu facilement la police; ntiais rien ne s^é branla'^ aucun corps armé Be parut; personne n'osa prendre sûr soi de donner des ordres. M. le maréchal de Brogiie comptait que M. ^e BesenvaV aurait pourv4i immédiatement aux mesures^ urgentes. M. de Besenval^ de sou côté y se Côuctiait honteu^ment pour ne pas don»0f d'o^d^es ^ ^sa-^roupe^ ct^a^gnttnt , à ce ^'on
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a dit depuis^ que, si l'énieute devenait trop considérable, le peuple ne pill&t sa maison, où il avait fait faire depuis peu des embellissemens de la plus grande magnificence et construire une salle de bains charmante , qui était devenue une des curiosités de la capitale (i).
Aucun secours n'arrivant aux Parisiens consternés, ils firent sonner le tocsin dans tous les districts de la capitale. On sait que, pour procéder a l'élec^ tion des députés , Paris avait été partagé en soixante districts dont chacun avait nommé un certain nombre d'électeurs. Or, les électeurs du tiers-élat de Paris avaient continué de s'assembler de temps en temps , même depuis la convocation des états*» généraux, et ils avaient poussé l'audace jusqu'à faire des délibérations illégales, à voter des adresses , et aller offi:ir à l'ordre du tiers aux états-généraux leur adhésion à sa constitution en Assemblée nationale. Ce jour-là , ils usurpèrent les fonctions du corps municipal de Paris, et convoquèrent
(1) Ces reproches graves seront examines et discutés lors de la publication des Mémoires de Riyarol qui parle des mêmes faits. Ce que nous pouvons dire ici , c'est que Topinion de Weber est partagée par l'auteur de l'article inséré dans la Biographie umverselh de M. Michaud. On y représâate M. de Besenval « comme » un courtisan heureux et adroit , se mêlant d'intrigues de femmes- » et de renvois de ministres ; ne prenant que des mesures timides y p ne donnant que des ordres vagues, fin issant par fuir, et se vouant » enfin à une obscurité peu glorieuse pour obtenir le bonheur y> qu'il avait toujours attaché lui-même au fiitalisme de sa vie. » On verra , par les faits que nous publierons plus tard , si ces acciisaticms sont fondées. {Note des nom/, édii. )
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spontanément les habitans de la capitale , pour aviser aux moyens de sûreté que leur position nécessitait.
Enhardie par l'impunité , la populace parisienne se porta en foule , sur les deux heures après midi , à la Bastille où elle comptait trouver un nouvel approvisionnement d'armes et de poudre à canon. Le gouverneur, M. de Launay , perdit la tête en celte
occasion (i). 11 admit d'abord dans les cours in-
I . ■ I. I II I I ■ Il
(1) Suivant d'autres versions qu'il est juste de faire connaître , le gouverneur ne perdit point la tête. Yoici quelques détails donnés par son gendre , M. d*Agay. Bernard-René Jourdan de Launay , né en 1740 , succéda , en 1776 , à son père qui était gouverneur de la Bastille. Lorsque cette forteresse fut menacée y au mois de juillet 1789, et quelques jours avant sa destruction, on avait sondé M. de l^aunay, à différentes reprises, pour, sa voir quelle conduite il tiendrait en cas d'attaque. Il avait déclaré formellement qu'il se défendrait jusqu'à la dernière extrémité. Dans U matiiiée du i4 juillet^ il laissa entrer plusieurs députa tions qui vinrent pour examiner l'intérieur de la place et connaître la garnison. Elle n'était composée que de trente-deux soldats de Salis et de quatre-vingts invalides. Gela suffisait avec des munitions. La Bastille , forte par elle-même , en état de résister à toute attaque dans laquelle on ne voudrait pas , pour la prendre , sacrifier tout im quartier de Paris , était dès lors à l'abri d'un coup de main. Le gouverneur ne courait ^ucun risque en laissant visiter l'intérieur par des gens qui n'étaient point militaires y et qui , quand ils l'auraient été , ne pouvaient prendre aucune disposition efEicace po;ir enlever la place. Vers onze heures , l'attaque devint sérieuse et le peuple avait abattu le premier pont. Alors M. de Iiaunay donna l'ordre de tirer ; il fut obéi , et cette décharge dispersa la multitude. Elle revint bientôt exaspérée et plus nombreuse. On tira sur elle un coup de canon à mitraille , qui l'éloigna de nouveau ; mais l'arrivée d'un détachement des gardes-françaises , qui se mit au nombre des assaillans , ébranla le courage de la garnison qui
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térieures quantité de personnes avec lesquelles il ea^tretint des pourparlers pendant plus de doux beures. Voyant ensuite la populace arriver de tous côtés sur le château dont la garde lui était confiée, il fit lever les premiers ponts-levis et tirer un coup de canon qui tua ou blessa quelques hommes du peuple dans la rue Saint- Antoine. M. dé Launay
parla de se rendre. M. de Flue , commandant des trente-deux soldais de Salis, déclara qu'il préférait la mort. M. de Launay ,. voyant que la garnison était prête à l'abandonner , prit la mèche d'un des canons pour mettre le feu aux poudres ; ce qui eût fait sauter une partie du ^ubourg Saint^Antoine. Deux sous-officiers l'en empêckèrent. Dans un conseil qu'il assembla sur-le-cbamp , il proposa de faire sauter la forteresse plutôt que tomber entre les mains d'une populace furieuse qui égorgerait la garnison. Cette proposition fut rejetée. M. de Flue fit demander aux. assiégeans une capitulation , promettant de baisser les ponts-levis et de déposer les armes si on accordait la vie aux assiégés. Élie , officier du régiment de la reine , l'un des coramandans et des plus avancés près de la forteresse , promit sur S^on honneur. Les ponts furent aussitôt baissés , et le peuple entra sans difficulté. Son premier soin fut de rechercher le gouverneur. On s'empara de lui, et , au mépris de la capitulation , depuis la Bastille jusqu'à l'arcade Saint- Jean sous liaquelle il fut massacré , cet infortuné fut accablé d'outrages et de mauvais traitemens. D'après cet exposé véridique, M. de Launay ne mérite donc pas les reproches que lui faitt. M. W^eber. S'il n'avait pas voulu se défendre, il n'aurait ni feit tirer le canon , ni commandé unp décharge après laquelle il ne devait attendre aucun ménagementt Ceux qui lui faisaient un crime de sa défense y n'avaient aucune idée des dévoila d'un militaire chargé de la conservation d'une forteresse. Ceux qui l'ont blâmé de ne s'être pas assez défendu , ignoraient les détails que nous venons de mettre sous les j^ux du lecteur. Il fera bien de les comparer à ceux que contient déjà le volume pnblié^ dans cettecollection sur la prise de la Bastille. ( ^^te des lumv. èdU»)
n'avait avec lui que trente hommes du régiment de Salis-Samade et une centaine dmyalides qui composaient la garnison ordinaire de la Bastille. Quelque peu considérable que fut cette force , il aurait été possible de se défendre pendant plusieurs jours ; mais^ soit que le gouverneur ne fut pais sûr des dispositions de sa petite troupe y soit qu'il fût intimidé par les vociférations de cette multitude furieuse qui inondait toutes les rues et places adja^ centes , soit qu'il espérât pouvoir se sauver par une capitulation^ après avoir fait la faute de tirer un coup de canon , il fît la faute y plus grande encore y de donner ordre qu'on baissât le dernier pbntlevis qui fermait l'entrée du château. La populace irritée s'y précipita ajors , le saisit et le conduisit sur la place de l'Hôtel- de- Ville où elle le punit cruellement de son imprévoyance en lui tranchant la tête ^ après l'avoir accablé de coups et d'outrages. Sa tête^ promenée au bout d'une pique^ fut portée au Palais-^Royal. Ce ne fut que par le plus grand bonheur qu'on arracha des mains de cette multitude sans frein un régisseur des poudres et salpêtres et les invalides qui avaient été pris à l'Arsenal et à la Bastille : mais il fut impossible de sauver trois officiers d'invalides qui furent massacrés , et deux soldats qui furent pendus au réverbère de la place de Grève.
.Environ une heure après la mort de M. de Lau- ^^Jy M. de Flesselles, prévôt des marchands ^ pérît d'une manière non moins tragique.
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Ici je dois tracer rapidement ce qui se passa, pendant ces trois jours y à l'Assemblée nationale.
Le dimanche, 12 juillet, rAssemUée nationale ne tenant pas de séance, ses membres étaient dispersés dans Paris , Versailles et les environs. Cependant, sur la nouvelle du renvoi de M* Necker , ceux des députés qui se trouvèrent à Versailles , se rassem* blèrentsponta^ément,lesoir,danslasallederAssem«blée; mais, comme la séance n'était point régulière, ce qui s'y passa ce soir-là dut plutôt être considéré comme conversation que comme délibération. La consternation était peinte sut* tous les visages , disent les journalistes qui ont rendu compte de ce rassemblement. Le sort de la patrie , celui de l'Assemblée nationale , semblait lié à la destinée d'un seul homme , de M. Necker. Mirabeau lui-même, quoique l'ennemi personnel de ce ministre, disait, d'un ton lamentable , qu'on ne mesurait qu'avec terreur l'abime de mmx où le changement de ministère pouvait entraîner là patrie.
Le i3, l'Assemblée ouvrit une séance qui devait durer soixante heures consécutives. Elle commença par se mettre en permanence , mesure révolutionnaire qui fut employée en cette occasion pour la première fois , et qui depuis a été fidèlement imitée par toutes les autres assemblées , lorsqu'elles ont voulu opérer une nouvelle révolution. Les sectiona du peuple s'en emparèrent à leur tour , et bientôt il n'y eut pas de grand et de petit club en France
qui ne crût pouvoir sauver la patrie en se mettant en permanence.
M. Mounier fut ]e premier qui prit la parole dans cette occasion critique. Ce fut lui qui porta les premiers coups à l'autorité royale (i), en dénonçant le ebangement opéré dans le ministère , le renvoi des anciens ministres qui avaient toujours eu la confiance delà nation^ et leur remplacement par des hommes suspects qui n'obtiendraient jamais la
(1) L'auteur prononce légèrement que M. Mounier porta le premier coup à Tautoritë royale. Il faut , pour voir combien cette accusation est dénuée de fondement et pour connaid:^ la vérité , lire V exposé de la conduite de ce député , ainsi que les comptes de la séance du i3 juillet rendus par M. de Lally- ToUendal. Mounier dans cette séance proposa de faire une adresse au roi pour demander le rappel des ministr-es ; il ne dénonça point Içur renvoi , comme le dit Weber , mais les intrigues qui avaient forcé le roi à cette mesure. Lorsque , le lendemain, Barnave et Mirabeau prétendirent que TAssemblée avait le droit d'exiger ce rappel , Mounier répliqua que « le roi était maître ab- TU solu du choix de ses ministres ; que des circonstances extraor7 » dinaires pouvaient seules autoriser l'Assemblée à former un vœu » à cet égard'; mais que ce vœu , dans tous les temps , ne pouvait » se manifester que par la voie de la prière. » Quoique Mirabeau traitât ces principes de doctrine impie et détestable , ils triomphèrent encore , et la motion fut rédigée dans le sens indiqué par Mounier. La démission des nouveaux ministres empêcha de donner suite à cette motion , et laissa le champ libre à leur prédécesseur. La version de Weber prouve avec quelle facilité l'on dénaturait ce qui se passait à l'Assemblée dans les rapports laits à la cour. Mounier a prouvé son attachement à la monarchie comme à la personne du roi ;, et c'est ce sentiment qui lui fit ouvrir l'avis que llùstorien présente sous un (aux joiur.
( Note des noup. édit. )
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confiance publique. M. Mounier, par une étrange pétition de principe , reconnaissait pourtant que le roi avait lé droît de changer ses ministres. Pour rendre sa logique agréable aux Parisiens, il eut soin de mêler à sa diatribe quelques mots sur les finances : « Le crédit public et le salut du peuple , dit-il , » sont en danger : on brave son désespoir , on le » provoque par un appareil menaçant , on l'envi- »" ronne j les routes sont fermées , les passages in- » terceptés. On apprend au roi à redouter son » peuple ; nous devons éclairer le roi et Itti » montrer les dangers de son i^yaume. » Il finit sa harangue par proposer qu'il fût envoyé une députation au roi pour lui demander le rappel des ministres disgraciés , et que l'Assemblée fît la déclaration solennelle de ne jamais consentir à une honteuse banqueroute. Deux députés, dont l'éloquence convulsive, a dit un écrivain célèbre, se disputa les commencemens de la révolution , M. Target et M. de Lally-Tollendal, appuyèrent, de concert, l'éloquence de M. Mounier. Le dernier surtout , qui était l'ami particulier du ministre , en fit un pompeux éloge historique, auquel on aurait cru qu'il n'était rien resté à ajouter, si M. Gouy d'Arcy ne se fût ressouvenu alors du mot célèbre de Tacite après la mort de Burrhus : « La mort d'un » seul homme est une calamité publique (i). »
(1) Ciifitati grande desiderium ejus mansU.
Akn. lib. i4. 5i.
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M. de Lally et M. de Gouy furent suivis par trois autres députés de l'ordre de la noblesse^ M. de Virien , le duQ de La Rochefoucauld et le comte de Clermont-Tounerre^ qui proposèrent le maintien de tous les arrêtés de l'Assemblée j mais sans entendre cependant toucher au sceptre etempiétersur le droit qu'avait le roi de choisir ses ministres. c< Quant au » serment , dit M. de Clermont-Tonnerre , il est » inutile de le renouveler , la Constitution sera » faite ou nous ne serons plus, d Le curé Grégoire oublia qu'il était le ministre d'un Dieu de paix y et appela sur les crimes des ministres la recherdie et la vengeance des lois ^ par le moyen d'un* comité de l'Assemblée. L'archevêque de Vienne, Le Franc de Ppmpignan , vieillard modéré et sage , trouva que le curé s'emportait outre mesure y et que son patriotisme lui faisait oublier son caractère. A la voix du prélat I le zélé catéchumène se rétracta; nonibre de députés parlèrent encore sur les dan* gers de la patrie : enfin arriva la relation des pillages et des excès qui avaient eu lieu à Paris dans la nuit du ta et dans la matinée du i3. A ce récit, l'Assemblée arrêta ; « Qu'il serait fait une députa- M tion au roi pour lui représenter tous les dan- » gers qm menaçaient la capitale et le royaume i » la nécessité de renvoyer les troupes dont la pré- » sence irritait le désespoir du peuple , et celle de » confier la garde de la ville à la milice bour- )) geoise. »
La députation revint dans la soirée avec la ré-
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poDse da roi j mais elle ne rapporta point le consentement de Sa Majesté à la formation de la garde citoyenne que le club électoral sollicitait depuis deux t>u trois jours y et qu'il était déjà occupé à organiser pendant que le roi s'y refusait.
Lorsque l'Assemblée eut connaissance de la réponse du roi, M. de La Fayette, qui s'était fait remarquer à la séance du ii en y énonçant' cet axiome révolutionnaire dont on a tant parlé de-* puis ( I ) : V insurrection est le plus saint des devoirs; M. de La Fayette proposa de décréter la responsabilité des ministres. Sur sa proposition , un arrêté attentatoire au respect dû au roi et à la prérogative royale , signala la fin de cette journée. Il fut pris y sur les conclusions des discours qu'avaient prononcés y au commencement de la séance , MM. Mounier y Target et de Lally-ToUendal.
L'Assemblée nationale y déclarait : a Que M. Nec- » ker, ainsi que les autres ministres qui venaient
iW.i*-^WWi**i^"— ^^
(i) L'auteur confond ici les époques. LapbrAse , répétée en efièt , depuis y tant de fois , ne se trouve point ji^ns la déclaration des droits présentée, par le général La Fayette , le 1 1 juillet 1789. On y proclame le droit de résistance à l'oppression. Ce ne fut qu'en 1 790 qte ce général , parlant ^ la tribune et provoquant des mesures répprçssives pour faire cesser les désordres dont plusieurs province étaient le théâtre , établit en principe que V insurrection contre le despotisme était le plus saint des devoirs, H est aisé de voir cornl»en la suppression de tro^s mots altérait le -principe et changeait t* nature. Wpus ne vouions, ici ni Texaminer ni le juger, mais nous rétablissons seulement les faits, parce que le devoir le plus rigoureux d'un historien est de dire la vérité.
' - {Note des nouv, édit.) '
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» d'être éloigoes ( MM. de Montoiorin y de La Lu- » zerue et de Saint-Prîest), emportaient avec eux » sOQ estime et ses regrets. Qu'effrayée des s^uites » funestes que pouvait entraîner la réponse du » roi y elle ne cesserait d'insister sur Féloignenient n des troupes extraordioairement rassemblées près » de Paris et de Versailles , et sur l'établissement » des gardes-bourgeoises. Qu'il ne pourrait exis- }) ter d'intermédiaire entre le roi et l'Assemblée » nationale. Que les ministres et les agens civils » et militaires de l'autorité royale étaient respon- » sables de toute entreprise contraire aux droits >i de la nation et aux décrets de l'Assemblée* Que » )es ministres actuels et les conseillers de Sa Ma- » je3té y de quelque rang et état qu'ils pussent être » ou quelques fonctions qu'ils pussent avoir , » étaient personnellement responsables des mali) heurs présens et de tous ceux qui pourraient » suivre. Que la dette publique ayant été. mise » sous la sauvegarde de l'honneur et- de la loyauté >} française ^ et la nation ne refusant pas d'en payer » les intérêts, nul pouvoir n'avait le droit de pro- )) noncer l'infâme mot de baiiqueroute , nul pou- M Yoir n'avait le droit de manquer à la foi pu- )) blique, sous quelque forme et dénomibation ji que ce put être. »
•\ Lorsque cet arrêté factieux eut été pris , l'Assemblée nationale nomma M. de La Fayette pour la présider pendant la nuit , en l^absence de M. Faiv chevêque de Vienne , dont le grand âge ne lui
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permettait pas de supporter une fatigue semblable. Une centaiùe dç députés étendus sur des tables et sur des sièges gardèrent la salle pendant la nuit. Le lendemain matio , l'archevêquie de Vienne , retournant de chez le roi à qui il avait communiqué l'arrêté de la veille , dit que Sa Majesté s'était contentée de répondre qu' elle V examinerait. On s'occupa alors froidement delà suite de la vérification deç pouvoirs et de la foràiatioii d'ua comité chargé de présenter les^ bases d'une constilption nouvelle. Ce comité fut compensé de l'archevêque de Bordeaux (Champion de Cicé), de M. Tévêque d'Autun ( Talleyrand - Périgord ) , de MM. de Clermont* Tonnerr^e et Xtally - ToUendal , Mounier, Sieyes, Le Chapelier et Berga^e.
Le comte dé Mirabeau ^ qui avaitfait le premier
la motion ppur lé renvoi des troupes^ demanda que
cette moxrni fôt discutée à! l'instant, et qu'on sus^
pçndît toa^ tr%Ta^<X^ j^i^' à ce qiie J'on eût satis-^-
faction. .Ç^iUç . dernière partie dé sa proposition
f^t rejetée, mais l'on eavdya, pour la seconde fois^
au château le président et les membres qui avaieiit
formé la députation dumatin. Le vicomtede Noail^*
les , Ifijjbaron de Wimpffen , et deux électeurs de
l'Hôtel-de-Ville infprmèiveott alors i' Assemblée du
pillage de l'hôtel des Invalidas iet de; la padse de la
Bastille. ^ i . . >
. On lit, dans le journal impnmé sous le titre de
Prççès -verbal des électeui^ ( page 4^5), que
M. dé La Fayette rec^nuManda aux; électeurs* qt^
étaient yenus à Versailles de se défier des officiersgénéraux que le gouyemement mettrait à la tête de la milice bourgeoise* Cette insmrection contre l'autorité royale était la conséquence du principe qu'il avait mis en ayant la veille au milieu de Tefiervescence où étaient les esprits. On voit également, dans cette recommandation séditieuse aux électeurs de Paris, l'ambition qu'il avait d'obtenir d'eux le commandement des milices armées de Paris, ce qui équivalait pouv lui , vu IjuAueuce que la capitale exei^çait sur les provinces , au commandement général de toutes les milices bourgeoises du royaume. Les électeurs furent dociles à sa recommandation et exacts à remplir l'objet qu'il convoitait ; car , par eux y il fut investi, dès le lendemain, du commandement de la. garde 4iatîonale de Paris.
A dix heures du soir on ignorait encore à Versailles les événemens de cette funeste journée. Ce fut M. le duc de Liancourt (die la maison de La Rochefoucauld ) , qui le premier en infonxia le roi. ^ charge de grand^maltre de la gàrde-robe hii donnait accès auprès de la personhe du roi. Il le fit éveiller et lui apprit ces effrayantes nouvelles dont aucun des généraux et des officiers de Tétat-major de l'armée de Paris n'avait osé informer ce prince ni les minières. M. Berthîer , intendant de Paris, était le seul qui , dans la soirée , eût donné avis de la prise d'armes aux Invalides , de l'attaque projetéq4^ ja^fiastilket du tumulte populaire. On craigqait à Versaittes unç insurrection noctiirne de la
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populace de Paris ; oa avait en conséquence garni Saint-Cloud de troupes ; les postes du pont de Sèvres avaient été renforcés , et le parc de Saint- Cloud ainsi que les bords de la Seine étaient couverts de tentes.
Lorsque M. de Liaocourt eut fait connaître au roi la défection totale de ses gardes y la prise de la Bastille y les massacres qui avaient eu lieu et le soulèvement de plus de deux cent mille hommes : (c C'est donc une révolte y » dit le roi après quel*ques momens de silence. — * a ^n , Sire y lui ré- » pondit le duc y c'est une révolution. »
Le roi y voyant alors qu'on avait perdu le temps d'agir 9 et qu'il faudrait faire couler des flots de sang pour coinprimer une sédition aussi vaste y prit le parti de renoncer au projet qu'il avait conçu de maintenir son autorité et les lois de TÉtat con* tre les factieux par la force des armes. Il résolut de faire cesser les massacres qui ensanglantaient la capitale y et dont on jae pouvait prévoir la fin ^ en faisant retirer aes troupes et en s'abandonnant au torrent qui entraînait tout.
Tandis qu'il prenait cette résolution et qu'on expédiait les ordres en conséquence aux troupes y \^ mouvemens que firent quelqi>es détachemens de cavalerie pour opérer leur déplacement causèrent dans Paris une nouvelle terreur panique. Un si«ur Çarimajou y membre du comité des électeurs y iflptitant l'action de Curtius y se dévoua pour aller
à la découverte jusqu'aux barrières de Paris ! On
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dépava les rues ^ on se barricada dans les faubourgs , on fit des tranchées dans les rues principales afin d'arrêter la marche de rartillerie ; on plaça des lampions et des fanaux pour éclairer la marche de l'ennemî , on sonna le tocsin et l'on battit la générale toute la nuit ; en un mot Versailles fit trembler Paris , tandis que Paris causait la même terreur à Versailles.
Enfin la journée du i5* juillet arriva , et l'on fut fort étonné à Paris «n apprenant que le camp de l'Ecole militaire avait replié ses tentes , et filait sur Versailles dans cette même matinée. Bientôt le régiment de Vintimille y infanterie y vint se réunir tout entier aux Parisiens en laissant ses officiers presque seuls. Les soldats savaient qu'il leur serait fourni non-seulement à boire et à manger abondamment y mais encore de l'argent autant qu'ils en demanderaient ^ et qu'ils jouiraient d'une liberté sans frein. Ce qu'il y a d'étonnant y c'est qu'avec des amorces aussi effrayantes y tous les régimens n'aient pas compté un plus grand nombre de sol^ dats infidèles. Un seul régiment resta pur ; pas un homme n'y abandonna son illustre colonel et son drapeau ; pas un soldat ne se montra indigne du nom de son corps , ce fut le brave régiment de royal-allemand.
Le même jour, Louis XVI, accompagné des deux princes ses frères, parut dans la salle des états-généraux, obUgé d'abaisser un front enorgueilli par treize siècles de puissance, devant une autorité
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«l'un jour y qui y formée d abord t>ar Fautorité du monarque, s'était constituée ensuite elle-même illégaiement. Là debout, découvert, sans cérémonial, et sans même vouloir faire usage d'un fauteuil qui avait été élevé sur une estrade, il prononça, sui^ vaut Barrère lui-même, avec une dignité pater^^ ne lie et du ton de bonté le plus attendrissant, le discours qui suit :
« Messieurs , je vous ai assemblés pour vous » consulter sur les affaires les plus importantes de » * l'État : il n'en est pas de plus instante et qui af*- » fecte le plus spécialement mon cœur que les dé- » sordres affreux qui régnent dans la capitale. Le » chef de la nation vient avec confiance au milieu » de ses représentans , leur témoigner sa peine et » les inviter à trouver les moyeos de ramener » Tordre et le calme. — ^ Je sais qu'on a donné M d'injustes préventions, je sais qu'on a osé pu- » blier que vos personnes n'étaient pas en sûreté : » serai t*il donc nécessaire de vous rassurer sur des » bruits aussi coupables , démentis d avance par » mon caractère connu ? — Eh bien ! c'est moi M qui ne suis qu'un avec la nation , c'est moi qui M me fie à vous : aidez-moi , dans cette circons** » tance, à assurer le bien de l'Etat: je Tattends de » r Assemblée nationale. Le zèle des représentans » de mon peuple, réunis pour le salut commun , » m'en est un sûr garant. — Comptaut sur l'amour » et la fidélité de mes sujets , j'ai donné ordre » aux troupes de s'éloigner de Paris et de Yer-
» sailles. Je vous autorise et invite même à faire » connaître mes dispositions à la capitale. »
Ces paroles de paix furent suivies des applaudissemens et des acclamations de toute T Assemblée. L'enthousiasme y le délire avaient pris la place de la crainte. L'Assemblée nationale était enfin solennellement reconnue par le roi : c'était un triomphe, c'était une première victoire remportée sur la monarchie. Ainsi) après que l'archevêque de Vienne eut adressé au roi une réponse pleine de clémence, l'Assemblée se précipita sur les pas de Sa Majesté pour la reconduire au château.
lia nouvelle de l'apparition du roi à l'Assemblée nationale était arrivée promptement à Paris y et la sécurité venait d'y succéder aux justes alarmes qu'avait fait concevoir aux Parisiens l'état de rébellion oii ils s'étaient mis contre l'autorité légitime. L'Assemblée nationale venait d'être reconnue par le roi : elle se hâta d'envoyer reconnaître , sanctionner et complimenter la nouvelle autorité qi^i s'était formée d'elle-même à l'Hôtcl-de- Ville, à l'instar de l'Assemblée nationale. La députation de Versailles, en arrivant à Paris, fut comblée de bénédictions , entourée d'hommages , accablée de témoignages de respect ; et l'archevêque de Paris, qui en était membre , fit chanter un Te Deum en actions de grâces , pour l'heAreux accord qui se rétablissait entre le chef de la nation et ses représentans. ^'
M. de La Fayette, qui était un des membres de
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cette députation^ lut aux électeurs le discours que le roi avait prononce le matin à FAssemblëe nationale; il fut récompensé sur4e-cbamp^ et du zèle qu'il avait fait briller dans cette conjoncture , et des sentences insurrectionnelles quil avait débitées à la tribune^ et des conseils factieux qu'il avait donnés aux électeurs. Ceux-ci le nommèrent par acclamation commandant-général de la milice parisienne. Alors ce général se trouva investi en un moment , par une vingtaine d'avocats et de marchands y du commandement d'une armée de quarante mille hommes (i). Le roi, à dater de ce jour, ne fut jamais aussi puissant que ce nouveau roi des Halles.
(i) L'auteur ayant rapportiS que les électeurs avaient nommé par acclamation le général La Fayette ^ réduit à vingt avocats ou marchands le nombre de ces électeurs. Voici le fait ; THôtel-de- Yille était rempli de monde , et la place encombrée d'une foule immense. Moreau de Saint-Merry présidait cette assemblée. On demandait un commandant pour la garde bourgeoise ou milice parisienne. Les bustes de Washington et du général La Fayette étaient dans cette salle , et derrière la table oii se tenait Moreau. Celui-ci se détourne et dirige ses regards vers ces bustes , sans dire un mot. n fut compris, et le général nommé par acclamation. Bailly fut proclamé maire de la mâme manière. U y avait soixante députés de T Assemblée nationale. Sur la demande du maire et du commandant , leur nomination fut réguUèrement renouvelée et confirmée à Tunanimil^es districts de la capitale. Tels sont les^ iaits. Dans ces temps de troubles , THôtel-de- Ville ne désemplissait pas j et n'y mettre que vingt électeurs , comme le fait Weber , ce serait aller contre toute vraisemblance , quand on n'aurait pas^
la certitude du contraire.
i Note des nouu. édii.)
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Cependant Paris continuait à être agite par âes^ agens secrets qnî cherchaient à répandre des doutes sur les intentions du roi. Ces agens accréditaient les soupçons y et répandaient la défiance dans les districts; ils feignaient d*être étonnés de ce que les troupes n^étaient pas déjà à vingt lieues de la capî-« taie y le lendemain même du jour où le roi était venu capituler. La tournure que les choses avaient prise subitement par le défaut de résistance de la part de la cour y avait dérangé beaucoup d*ambi«tions, et il avait été décidé de faire demander au roi de venir à Paris. Une députation de soixante électeurs avait déjà été nommée à cet effet.
M. Bailly, qui venait de recevoir cette nouvelle de Paris , reçut une visite de M. Vicq-d'Azyr, premier médecin de la reine, et membre de l'Académie française. Après s'être entretenus quelque temps de la situation des affaires, ils tombèrent d'accord sur l'utilité d'un voyage du roi à Paris dans cette circonstance; et M. Vicq-d'Azyr se chargea d'en parler à la reine. Comme ce voyage fut déterminé pour le lendemain, il parait que Marie- Antoinette ne contribua pas peu à y engager le roi. M. Bailly fut mandé au château sur les huit heures du soir. Le roi lui fît part de l'intention où il était d'aller à Paris le lendeni^n , sans gardes et sans escorte, afîn d'essayer, au péril même de sa vie , de faire cesser , par sa présence, les troubles et le désordre qui régnaient dans la capitale. Le roi était extrêmement affecté des meurtres qui avaient
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été commis. On lui proposa y s'il avait quelque répugnance à aller à l'Hôtel-de-Ville , de venir aux Tuileries; il s'y refusa en disant avec fermeté qu'il irait à THôtel-de-Ville.
Dans cet intervalle , il avait été arrêté par l'Assemblée nationale que l'adresse pour demander le renvoi des nouveaux ministres et le rappel de M. Necker serait portée au roi.
Il arriva ce même jour, à l'Assemblée nationale y un message assez extraordinaire : ce fut une lettre du premier président du parlement de Paris, Bochard de Saron, au président de l'Assemblée nationale, par laquelle il lui communiquait un arrêté que le parlement venait de prendre. Cet arrêté portait que la Cour, instruite de l'ordre donné aux troupes de s'éloigner de Paris et de Versailles, avait arrêté que M. le premier président se retirerait à rinstant par-devant ledit seigneur roi , à l'effet de le remercier des preuves qu'il venait de donner de son amour pour son peuple et de sa confiance dans ses représentans, dont le zèle et le patriotisme avaient contribué à ramener la tranquillité publique, et que le premier président ferait seulement part de cet arrêté à l'Assemblée natio* nale. Or le premier président avait déjà porté cet arrêté au roi. Aussi, lorsqu'on eut remarqué la différence que le paiement mettait entre le monarque et l'Assemblée nationale, celle-ci se trouva extrêmement cîibquée j et telle est la force de l'es-* prit de corps, que Ton vit en cette occasion les duca^
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d'ÂiguiUoo^ de Luynes, de Praslia et de La Rochefoucauld , MM. Dionis Du Séjour, Duport, Tréteau et M, d'Épreœesnil lui-même > tous membres du parlement , s'élever contre cette inconvenance et ce manque absolu de respecta la nation. Le président de l'Assemblée nationale fut chargé de faire connaître ce mécontentement à M. Boehard de Saron.
/ Ainsi , ce grand corps qui , depuis plusieurs années, était l'ame de tous les mouvemens qui avaient lieu , se trouva tout d'un coup réduit au silence et à la nullité , par cette même réunion d'hommes dont il avait demandé lui-^méme la convocation avec tant d'acharnement. Peu de mois après cette dernière démarche , il ne subsistait plus même de nom; il disparut sans résistance , et il ne laissa plus de traces de son existence (i).
(i)L'obseryatioade l'auteur sur la conduite des membres du parlement est fondée en raison. On ne devait pas yoÛ) sans étonnement le duo d'Aiguillon , et principalement d'Ëprëmesnilquela couravait fait enlever de force le 5 mai 1 788, dans la grand^cbambre, blâmant tous les deux le jn^emier président de ce qu'il avait eu plus de déférence pour k roi que pouf TAsi^nHée* Mtis^il ne serait pas exact de dire que les parlemens disparurent sans résistance. Le 7 septembre 1790, le décret sur l'organisation nouvelle de l'ordre judiciaire ordonna q^e ces Cours souveraines cesseraient leurs fonctions. Celle de Toulouse ayant pl^testé contre ce décret, les membres qui le composaient furent traduits , le 8 octobre suifvant , devant un tribunal qui devait juger les crimes de lèse-nation. Avant la suppression des parlemens , il avait été rendu , le S septembre 1789 , un décret qui leur ordonnait de rester en vacance.
CHAPITRE IV
Après la retraite des tninîstres y il était dangereux y pour les personnes qui étaient connues pour jouir de la confiance intime de Leurs Majestés y de rester non-seulement à Versailles, mais en France. M. le comte d'Artois y qui s'était dévoué aux fureurs populaires y en se déclarant le défenseur ^è anciennes lois de l'État y et des prérogatives de la noblesse y offrit à Sa Majesté d'aller , à sa place y affronter une ville furieuse , ou au moins de l'accompagner dans la visite qu'elle se proposait de faire le lendemain à l'Hôtel-de- Ville. Le roi, qui n'ignorait pas que > dans les journées qui avaient précédé, la tête de son frère avait été mise à prix y futle premier à lui conseiller, à lui ordonner même de quitter momentanément la France , et d'aller attendre dans l'étranger que ides circonstances plus heureuses et plus tranquilles lui permissent de retoumef jouir de l'amour que les Français avaient
Plusieurs aTaient protesté contre cette mesure. Les parlemeus de Rouen , de Metz , de Rennes et de Bordeaux se distinguèrent par leur opposition , et plus particulièrement les deux derniers dont les membres furent mandes à la barre de TAssemblëe. Ceux du parlement de Bretagne furent privés des droite de citoyens actifs. Les premiers magistrats de celui de Paris s'assemblèrent le ^3 mai 1790 , sous la présidence de M. Champion de Cicé, garde-dessceaux. Mais ils ne prirent aucune délibération , et Fauteur des Mémoires a raison de faire observer que de tdus les pâdemens , celui qui prît le plus de part à la convocation des états * généraux est du nombre des parlemens qui ne protestèrent point contre leur suppression .
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toujours, avant ces temps désastreux, montré pour le sang de leurs rois. En conséquence, dans la soirée du i6 , M. le comte d'Artois , M. le duc d'Angoulêrae et M. le duc de Berry, s^ deux fils, les trois princes de la maison Condé , M. le prince de Condé , M. le duc de Bourbon et M. le duc d'Engbien, et enfin M. le prince de Conti , prirent congé de Sa Majesté pour sortir du royaume. Us furent suivis des gentilshommes et autres personnes de leurs maisons qui leur étaient particulièrement attachés. Trois fils de France et quatre princes du sang de saint Louis ne pouvaient humilier plus efficacement les bourgeois de Paris, qu en paraissant dérober leur vie à leur foreur.
Le même soir partirent aussi pour se rendre à l'étranger la plupart des ministres nouveaux dont l'Assemblée venait de demander le renvoi. Dans le nombre fut le vénérable maréchal de Broglie , qu on vit , à soixante-dix ans , réduit à porter en proscrit , à Luxembourg , une tête chargée de lauriers acquis en combattant les ennemis de la France.
Tous ces départs n'eurent pas lieu sans risques pour les illustres fugitifs. Il fallut prendre les pré^ cautions les plus minutieuses pour que M . le comte d'Artois put sortir de chez lui sans être aperçu. On craignait qu'il ne fut assalliné. Il ne partit qu'à la pointe du jour, lorsque les habitans de Versailles , non moins agités que ceux de Paris , étaient encore plongés dans le sommeil. Un régiment dont
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on ^tait sur Tattendait y el escorta ses Toitures , qui furent en outre accompagnées par deux pièces de canon jusqu'à une certaine distance. M,, le prince de Condé partît de Chantilly , et faillit d'être précipité dans rOise à Pont-Saînte-Maxence , petite ville du bailliage de Crépy en Valois , dont le duc d'Orléans était seigneur. Des hommes envoyés de Paris étaient accourus à bride abattue sur le passage du prince ^ et avaient fait soulever tous les paysans des environs. Heureusement les voitures», attelées des plus vigoureux chevaux, avaient dépassé Sainle-Maxence avant que ces bandes de furieux ne fussent arrivées , et il ne leur fut pas possible de les atteindre.
M. le maréchal de Castries fut aussi du nombre de ceux qui furent obligés de quitter la capitale à cette époque. Ainsi la France se vit privée, le même jour et à la même heure, de presque tous les princes du sang, et de trois généraux qui, par des victoires et des actions brillantes , avaient soutenu l'honneur des armes françaises dans la guerre de sept ans. Telle était la récompense qu'ils obtenaient après' trente ans de gloire !
L'amitié devait , ainsi que l'honneur , éprouver ses pertes. La reine était instruite de toutes les motions qui étaient faites au Palais-Royal, nonseulement contre elle , mais encore contre toutes les personnes qu'elle honorait de son attachement et de sa confiance intime. Le 16 juillet, à huit heures du soir , elle envoya chercher le duc et la
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duchesse de PoligDac (0 ^^ ^^^ conjura de partir dans la nuit même.
Cette prière , qui devenait un ordre pour ces fidèles serviteurs du roi et de la reine y occasiona un vif combat de sensibilité entre ces augustes et malheureux amis. M. et madaitae de Polignac pe voyaient point leurs propres dangers ; ils ne voyaient que ceux que courait la famille royale et les enfans précieux dont ils devaient laisser le dépôt. Us voulaient absolument res|er ; mais la reine y qui connaissait le prix des instans, fut inébranlable, et leur dit en fondant en larmes les paroles suivantes que j'ai copiées sous la dictée âe madame de Polignac elle-même : w Le roi va Aemain à Paris ; si on lui
» demandait Je crains tout : au nom de notre
» amitié y partez.... Il est encore temps de vous » soustraire à la fureur de mes ennemis ; en vous » attaquant y c'est bien plus à moi qu on en veut y ») qu'à vous-mêmes. Ne soyez pas la victime de » votre attachement et de mon amitié. » Le roi
(1) Je fus souvent Umoin des motions atroces qui se disaient an sujet de la duchesse de Polignac; mais ee qu'on aura peine à croire ^ c'est qua cette danie avait déjà étë dénoncée en publie au Théâtre-Français , par un vil bouffon nonuné Dugazon , qui avait été comblé de bontés et de présens par la reine et son amie. J'entendis un jour cet histrion , jouant le rôle de Lucas dans la Partie de càasée eh Henri IV ^ p«r Collé , faire la parodie d'un passage de son rôle oii il était question d'une iavorite de la reine Marie de Médicis y et changer le nom de la sig^ora Léonora Galigaï en celui de la signora Polignaqui , et le parterre applaudir à cette indécente et insolente bouffonnerie î . . . W .
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entra dans cet instant , et la reine lui dit : « Venez » m aider à persuader à ces honnêtes gens, à ces fî- » dèles amis , qu'ils doivent nous quitter. » Le roi, s'approchant du duc et de la duchesse de Polignac, les assura que le conseil de la reine était le seul à suivre. Il ajouta ces mots : « Mon cruel destin mé » force d'éloigner de moi tous ceux que j'estime » et que j aime : je viens d'ordonner au comte M d'Artois de partir ; je vous donne le même ordre. » Plaignez-moi y mais ne perdez pas un seul mo- » ment ; emmenez votre famille; comptez sur moi » dans tous les temps; je vous conserve vos charges . » Le roi ne put retenir ses larmes en se séparant de M. et de madame de Polignac. Pour Marie- Antoinette, la situation où elle se trouvait en ce moment est impossible à décrire. Elle se voyait nécessairexnent délaissée de tout ce qui avait formé jadis ça société intime ; son époux devait le lendemain se présenter à une foule exaspérée , et tenler de calmer la rébellion par sa présence : le résultat de son voyage ne pouvait pas se prévoir. Accablée de peines de toute espèce , la reine recueillit ses forces et envoya à minuit le billet suivant à la duchesse de Polignac. « Adieu, la plus tendre des amies I que » ce n^ot est affreux! mais il est nécessaire. Adieu ! » je n'ai que la force de vous embrasser. »
M. et madame de Polignac , leur sœur, madame la comtesse Diane de Polignac, et leur fille, madame la duchesse de Guiche , prirent la route de Baie où ils arrivèrent en trois jours, non sans avtrir
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couru les plus grands risques. « Ils y trouvèrent M. Necker qui de Bruxelles s'était rendu en Suisse^ et ils lui racontèrent les premiers les éyénemens de ces funestes journées.
Les meurtres qui eurent lieu à Paris quelques jours après le 17 juillet^ lorsqu'on avait lieu d espérer que tous les mouvemens étaient calmés ^ ne justifieraient que trop ce commencement de l'émi* gration qui bientôt devint générale ^ parce que la proscription devint universelle. On forçait par toutes sortes d'attentats la fuite des amis du roi : et lorsque les victimes échappaient aux fureurs de la populace y on les taxait de lâcheté et d'égoïsme : on versait l'opprobre sur ceux dont on ne pouvait verser le sang.
Le 17 juin, le tiers-état, en se déclarant Assemblée nationale y avait porté le premier coup à l'organisation du royaume. Le 17 juillet, le roi confirma ce nouvel ordre de choses en allant à Paris.
Je me mêlai au petit cortège qui suivait le roi en sortant de Versailles. Je vis ce prince, en arrivant à la barrière de la Conférence , obligé de congédier le peu de gardes-du^corps qui l'avaient accompagné, et marcher entouré de ces mêmes soldats rebelles qui, peu de jours auparavant, étaient ses gardes-françaises , et précédé des canons qui avaient été enlevés aux Invalides et à la Bastille. Ces trophées de l'insurrection étaient même tournés contre la voiture du roi , et semblaient le menacer.
CHAPITRE IV
Tentendis un coup de fasil qui partit non loin de la voiture du roi ^ et qui alla frapper mortellement une pauvre fçmnie. Que ces accidens arrivassent par imprudence ou par Teffet de quelque intention perverse y la situation du roi n'en était pas moins périlleuse et alarmante (i).
Le corps électoral de Paris, qui avait envoyé à la barrière une députation nombreuse pour recevoir Sa Majesté y eut l'insolence de faire proposer aux babitans dç Versailles qui avaient suivi le roi y de leur donner huit bourgeois de Paris pour otages^ comme si le roi n'avait appartenu qu'à Versailles, et comme si huit bourgeois inconnus pouvaient représenter le chef auguste de la nation. Mais un délire général s'était alors emparé des têtes des habitans de Paris.
Ce ne fut que sur les neuf heures du soir que le roi eut la faculé de retourner à Versailles y et de prendre quelque repos et quelques rafralchissemens. Sa présence dissipa les inquiétudes de la reine. On peut se figurer combien cette journée fat cruelle pour Marie-Antoinette. Des courriers, apostés par ses ordres , se succédaient d'heure en heure pour lui porter des nouvelles de son époux.
Il aurait semblé, après l'acte de condescendance
(1) Le roi avait permis à quatre seigneurs de l'accompagner. C'étaient le maréchal de Beauveau , le duc de YiUeroi , le duc dé VîUequier et le comte d'Eataing. ^ W.
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que le roi venait de faire y que la paix aurait du être rétablie ; que le peuple rassuré aurait du retourner à ses occupations paisiUes; et que l'Assemblée nationale oe devait plus avoir qu'à travailler tranquillement à rédiger une constitution y puisque c'était la folie du temps.
Mais les chefs d'un club secret et perfide qui voulait déplacer le chef de l'État et le remplacer par un lieutenant^général du royaume y en ordonnèrent autrement. Ce club exerçait par ses agens une influencé condaue sur les opérations de la nouvelle municipalité de Paris y sur celles de l'As- , semblée nationale ^ $ux les clubs des diverses autres factions et sur les motionnaires des districts et du Palais-Royal : ses émissaires se répandaient partout; on versait l'or à pleines mains ; il en coûta des sommes d'argent prodigieuses ; et le fait est facile àprouver 9 car on poussa, ;reâroaterie jusqu'à présenter publiquement à la Bourse des billets à escompter y portant la signature du duc d'Orléans et souscrits à l'ordre de aes partisans. Ceux qui pensaient de bonne foi ne travailler qu'à l'établissement d'une liberté raisonnable y se trouvèrent servir indirei^emenA les projet^. de cette faction ^ en prêtant les mains à la destruction de tout l'ancien édifice de U moi^chie*
L'autorité royale se trouva paralysée partout à la fois. Chaque paroisse eut sa municipalité et sa garde nationale particulière, indépendantes \es unes des autres. Il se forma ainsi ^ 4ottt dW oeup^
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dans le sein d une vaste monarchie y quarantequatre tnille républiques.
La municipalité de Paris, organisée la première, exerça d abord une espèce de suprématie sur les municipalités voisines. Elle s'était emparée des &• nances de TEtat ; elle puisait librement au Trésor public, pour les dépensés, sans cesse renaissantes, auxquelles l'anarchie la forçait de fournir; chaque jour, à la veille de voir manquer Fapprovisionnement de Paris, elle envoyait enlever à main armée les subsistances des viHages et des bourgs voisins. Ses expéditions ne réussirent pas toujours ; ses eçivoyés furent souvent maltraités, et les crain.tes que la populace lui inspirait firent plus d'uqe fais repentir les membres de cette république de Tavidité avec laquelle ils avaient saisi les rênes du gouvernement.
M. Necker revînt à Versailles au milieu de cette combustion générale. Il fut témoin en route des incendies qui consumaient les châteaux dans la Bourgogne et la Franche-Comté, et des dévastations de tout genre qui se commettaient impunément à la honte et au scandale de la France. Il n'y avait plus de gouvernement dans toute sa vaste étendue; la dernière trace en était effacée. On observa un jour au roi que l'Assemblée nationale avait tous les pouvoirs , et qu elle ne lui eh lais- ' sait qu'une vaine représentation ; il répondit : «r Tant mieux, mille fois tant mieux; que le
» crédit et la puissance de l'Assemblée nationale
n augmentent à mes dépens y pourra qu'elle s'en » serve pour ie bonheur du peuple . w Toujours le bonheur du peuple l'emporta dans sa pensée sur le soin de la conservation de son autorité qui y pourtant , était le seul garant de ce bonheur I L'Assemblée nationale y incapable d'opposer une digue aux fureurs populaires, crut que la présence de M. Necker ht Paris opérerait comme un charme magique, et remédierait subitement à tous les maux. Les beaux esprits de la capitale y fidèles au caractère national, ne perdaient pas l'occasion de faire une plaisanterie au milieu des plus horribles scènes : ils disaient que la cour et l'Assemblée nationale avaient voulu opposer ce ministre aux fureurs du peuple , comme en certains pays on exposait encore des reliques pour arrêter les incendies et les inondations.
Le retour de ce ministre à Paris ressemUa à une entrée triomphale. Ce fut une parodie de celle que le roi y avait faite quelques jours auparavant. On observa que le monarque n'avait entendu a l'Hôtel-de-Ville, que des cris vwe la nation! et que le ministre n'entendit que des cris 7}ive M. Neckert qu'on n'avait offert qu'une cocarde au monarque, et qu'on avait décerné une statue à son ministre ! La vanité de M. Necker fut à son comble, à l'aspect de l'ivresse populaire qu'il fit naître. Il se crut alors le législateur suprême et le gouverneur à vie de cette pauvre France qu'il avait efearitablement adoptée pour sa patrie , à condition
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qu'il l'administrerait à son gré. 11 ne tarda pas h s'apercevoir que c'est une funeste erreur que de TOuloir gouverner les États dans les temps de troubles et de malheur, et que le crédit de Thoiame le plus vénéré est alors sujet à tomber.
On avait recomposé un ministère des élémens les plus populaires qu'il eût été possible de réunir. M. de Montmorin avait été replacé aux affaires étrangères y et M. de La Luzerne au ministère de la marine. M. Necker reprit le timon des affaires et la direction du Conseil. Il fit donner le département de l'intérieur, qui s'appelait alors le ministère de Paris, à M. de Saint-Priest , son ami. Deux membres de l'Assemblée nationale, qui avaient une grande réputation comme administrateurs , furent choisis pour complétet^ la formation du Conseil. L'archevêque de Bordeaux-, Champion de Cicé , fut nommé garde- des-sceaux , et le comte de La Tour-du-Pin eut le ministère de la guerre. Malheureusement pour M. Necker, dans cet hommage rendu à l'Assemblée nationale, il oublia ou dédaigna de comprendre Mirabeau , dont l'ambition suprême était d'entrer dans un ministère par fas et nef as , et dès lors commença à exister cette rivalité et cette haine contre lui que Mirabeau conserva jusqu'à la mort.
L'Assemblée nationale était alors dans la situation la plus brillante ; tous les pouvoirs étaient entre ses niains : les Cours souveraines avaient dé«^
posé à ses pieds le tribut de leurs hommages et de
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leurs respects : les félicitations et les adhésions lui ai^ivaient de toutes les parties de la France , maïs elle avait à ses portes celte capitale violenle dont elle s'était servie pour renverser le trône. Elle avait changé un souverain débonnaire et juste pour un despote farouche et ombrageux, et toujours plus disposé à user de sa force que de ses droits.
Pour plaire à ce peuple de roîs dont la turbulence ne rinquiétait pas médiocrement , elle annonça qu'avant de se livrer au travail de la constitution, elle allait proclamer une déclaration des droits de l'homme ; ce qui fît dire qu'au lieu de donner un livre utile, elle allait s'amuser à faire une préface dangereuse.
Comme cette déclaration ne contenait que des propositions métaphysiques et sans substance , que le peuple s'ennuyait d entendre discuter depuis quinze jours, l'Assemblée nationale, brûlant de signaler son zèle , se leva enfin en masse dans la séance du soir du 4 août. Le feu prit à toutes les têtes, sur une proposition i nattent lue que fit le vicomte de Noailles (i), jeune militaire, ambitieux de paraître, et jaloux d'obtenir une popula-
(i) L'enthousiasme de M. le vicomte de Noailles était à un si haut degré qu'il croyait que la France seule jouissait de la lihertë. S'entretenant , quelque temps après la prise de la Baslille,de cet ëvënement avec M. le duc de Dorset , il lui dit : Savez-vous bien , » milord , que de cette aflfaire votre pays pourrait bien devenir » libre aussi? » Ce mot est rapporté dans la Correspondance de Grimm (juillet 1 789). {Note des noui^, édtt.)
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rite égale à celle de son beau-frère, le marquis de La Fayette. 11 se leva tout-à-coup, et motivant son opinion sur les troubles actuels , qui ne pouvaient être apaisés que par des sacrifices , il proposa Tabolilion des droits féodaux personnels , et le rachat de tous les droits féodaux portant sur des terres. Cette proposition électrisa l'Assemblée ; l'ivresse générale du moment tint lieu d'examen et de discussion. Ce fut alors à qui inventerait une nouvelle destruction. Nobles (i) , évêques , archevêques , curés, chacun crut devoir, à l'envi , faire sur l'autel de la patrie le sacrifice du bien d'autrui. La révolution avait fait cesser la perception de presque tous les impôts et notamment celle des entrées de Paris. Sur la demande du ministre, l'Assemblée décréta qu'il serait ouvert au Trésor royal un emprunt de trente millions. M. Necker proposait d'accorder aux prêteurs un intérêt de cinq pour cent. Les députés, jaloux de donner une nouvelle preuve de leur zèle , voulurent que cet intérêt ne fût que de quatre et demi. .Les capitalistes ne partagèrent point l'avis des députés. M. Necker ne reçut rien, et il fut obligé de venir, quelques jours après,- solliciter TAssemblée de sanctionner un nouvel emprunt de quatre-vingts millions payables,
(i) Dans le nombre de ceux qui proposèrent les divers sacrifices de cette nuit , on compta huit|ducs : le duc d*Orldans y le duc du Châtelet, le duc de Mortemart, le duc de Villequier , le duc d*Au^ mont ; le duc de Gastries , le duc de Liancourt et le duc de La Rob^ ehefoucauld. W.,
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moitié en argent^ moitié en papiers^discrédités. L'Assemblée^ étourdie desleçoDS que lui donnaient le ministre et les Parisiens (i) y accorda à M. Necker sa demande de confiance. Mais^ comme la confiance est impossible dans un pays où Ton tue impunément les personnes et où l'on pille les propriétés^ le second emprunt ne réussit pas plus que le premier, et le Trésor royal restait à sec tandis quon achevait la déclaration des droits de l'homme et la promulgation de l'égalité.
El comment le plus léger emprunt aurait-il pu se remplir , lorsque le ministre n'offrait aux préteurs d'autre gage que la loyauté française représentée par une Assemblée dont toutes les opérations portaient l'empreinte de la déloyauté ? D'ailleurs tous les grands propriétaires frappés, ou menacés et à la veille de se disperser , avaient retiré leurs fonds de la circulation. Il sortait de France des soounes considérables , sfÀï par l'émigration , soit par la nécessité de tirer des subsistances de l'étranger. Au milieu de l'anxiété universelle , le crédit n'existait {dus i la plus grande partie des impositions ne se payait pas ; les transactions journalières entre les individus étaient suspendues ; dia-
(i) H parut à cette époque un écrit publié au nom des créanciers de l'^État y dont lo titx» mgiaAl indiquait déjà ifm VAssemtÀée ne pvismt pas d*un xospect absolu. Cet ëcrk était intitulé Satofe»» iufm ou SaHV^M-vQH^. Son ab}et était d'en^ger le& députés à se Iw^ex guider aYCuglém^iA par M. ^NecJter sur tout ce qui était latif aux finances. -W
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cua était pri^é d une partie de ses revenus ; la justice ne se rendait nulle part ; on ne voyait partout que désordre et impunité : il était absurde dlmaginer qu.e les capitalistes viendraient prêter leur argent à un gouvernement qui n'avait pas même la force de faire respecter les engagemens particuliers.
Alors commença y pour la première fois y la querelle du ministère contre l'Assemblée nationale. Chacun de ces deux pouvoirs chercha à accuser l'autre des malheurs publics ^ et à l'en rendre responsable. Le garde-des-sceaux parut à la barre de l'Assemblée^ et y fit une peinture vraie et effrayante de la situation du royaume. « On envoie , dit-il ^ la » terreur et les alarmes partout où l'on ne peut » envoyer les déprédateurs ; la licence est sans n frein y les lois sont sans force y les tribunaux tans >) autorité : la désolation couvre une partie dô la » France , l'effroi l'a saisie tout entière. » M- Necker , irrité du mauvais succès de ses emprunts , apporta son ultimatum à l'Assemblée nationale* Il déplora , dans un discours très-long y l'état affreux où les précipitations et les lenteurs de l'Assemblée nationale plongeaient la France ; précipitations de l'enthousiasme et de la peur quand il s'agissait d'attaquer l'autorité royale et d'exterminer ))artout le gouvernement j lentew*$ et loogiie$ délibéralioi^ lorsqu'il fallait promptemient rétablir l'ordre. u
Il termina son discoure en proposant diverses économies et réforjfnes dans la maison'du i*oi et des
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princes^ dans les traitemeas y dans les pensions ; une répartition égale des impositions sur les terres; l'érection de la caisse descompte en banque nationale^ afin d'avoir du papier-monnaie; enfin une contribution volontaire du quart du revenu, avec l'invitation de porter la vaisselle plate et les bijoux aux hôtels des monnaies. Il accompagna ces propositions du don de cent mille francs qu'il déposa en billets de caisse sur le bureau du président , en déclarant que cette somme excédait le quart de son revenu.
Leurs Majestés avaient déjà donné l'exemple des sacrifices en envoyant leur argenterie à la Monnaie, ir Le roi y disait alors Barrcre dans sa feuille du n Point du jour y le roi , dédaignant un faste inu- » tile à sa grandeur y a envoyé à la Monnaie toute » son argenterie et celle de la reine. Le même trait rt honora la vie de Louis XIV , mais c'était pour » les frais de la guerre qui désolait l'Europe. » Louis XVI veut s'en servir pour assurer les bases w de la liberté qui doit régénérer ses peuples, »
L'Assemblée partagea la sensibilité de Barrère sur les sacrifices du roi , et crut qu'elle devait inviter Sa Majesté de s'en abstenir. Mirabeau vit la chose en véritable homme d'Etat , et dit : « Je ne i) m'apitdie pas aisément sur la faïence des grands D et la vaisselle des rois y mais je pense comme les » préopinans par une raison différente , c'est qu'on M ne porte pas un plat d'argent à la Monnaie , qu'il >) ne soit aussitôt en circulation à Londres. «
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L'Assemblée nationale envoya à Sa Majesté une députation qui la pria de garder sa vaisselle. Mais ce prince répondît que , « ni la reine ni lui n'attachaient d'importance à ce sacrifice , et qu'ils y persistaient.» Cette réponse reçut les applaudissemens les plus vifs. « Quand la justice et la pron bité sont sur le trône , écrivait a cette occasion » Barrère , toutes les vertus régnent avec elles. »
Cependant cette imposition du quart du revenu^ qui devait combler le déficit de Tannée , ne rapporta que quatre-vingt-dix millions dans l'espace de trois ans. En vain des femmes d'artistes vinrent apporter leurs bijoux dans l'espèce de lombard qui avait été ouvert à la porte de l'Assemblée , en vain des députés, détachant patriotiquement leur chaussure , invitèrent à faire à la nation le don de toutes les boucles de souliers en argent ; ni la vaisselle , ni les bijoux offerts ne se montèrent jamais à quatre millions. La place que j'occupais au contrôle général , me permit de prendre connaissance du résultat de cette contribution. Elle ne s'éleva pas au delà des sommes que je viens de mentionner. Les autres propositions de M. Necker , renvoyées au comité des finances , furent approuvées de confiance , mais ne reçurent jamais d'exécution. Mirabeau accabla encore à cette occasion son rival de ce mépris sardonique dont personne ne sut jamais faire un aussi cruel usage que lui.
Le mois de septembre se passa à discuter le projet de constitution que présenta le comité qui avait
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été chargé de le préparer. Je ne m'étendrai pas sur les vices et les avantages du plan qu'il présenta. Cet examen devient inutile à l'objet que je m^ suis proposé.
Jamais le mouvement révolutionnaire ne fut plus actif que dans les deux mois d'août et de septembre y pendant la discussion de la constitution et des droits de l'homme. Mirabeau était l'ame de ce mouvement y c'est à lui que s'attachaient alors les anarchistes qui formèrent depuis les deux grandes et fameuses subdivisions de Jacobins et de Corde*liers y les républicains francs y et les personnages de la maison du duc d'Orléans qui composaient ce qu'on appelait le parti d'Orléans. Le comité de constitution était composé de membres entièrement voués à M. Necker. Us voulurent transiger avec leur devoir , en introduisant dans leur projet des principes qui détnâsaient les bases de l'ancienne monarchie , et en asseyant leur nouveau gouvernement à pen près sur les mêmes bases que celui des Etats-Unis de l'Amérique. Ainsi ^ n'osant pas proposer la continuation des trois ordres y comme par le passé y ils j Substituèrent le projet de deux diambres qui devaient être investies du pouvoir législatif: mais^ toujoufô jaloux de conserver leur papul^rité p ils n^ voulurent s'écarter que le moins possible du système d'égiatité <{ui était déjà consi^ gné dans la déclaration des droits de l'homme. Au lieu de proposer à l'Assemblée une chambre des Pai^rs |. héréditaire à, l'instar de celle d'Angleterre ,
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ils se contentèrent de proposer tin sénat dont les membres^ nommés à vîe , seraient choisis ôeqlement parmi les grands propriétaires du royaume (i ) •
■ I I I r ■ I I I II II I I 1 — — I ^^— 1^1 I ■ ■ I ■ I ■
(i) Cette question de la plus haute importance reçoit dés cir» constances présentes un nouvel intérêt. Au mois d'août 1789, le comité de constitution proposa , dans un rapport , la division du corps législatif en deux chambres, et Mounier, qui faisait partie de ce comité , publia ses Considérations sur le goupernemeni qui cornaient à la France : Considérations dans lesquelles il établit le principe des deux chambres. Lorsqu'elles furent rejetées , l'As** semblée était composée de mille soixante votans. Quatre-vingtneuf opinèrent pour l'établissement de ces deux d^imbres ; cent vingt-deux déclarèrent ne pas entendre la question , et huit cent quarante -neuf se prononcèrent pour une chambre unique et per-« manente. L'influence que l'auteur de» Mémoires attribue à Id. Necker sur le comité de constitution qu'il prétendait composé de membres entièrement déi*oués à ce ministre , semble démontrée par le résultat , c'est-à-dire par la ]^roposition dèf deux chambres^ proposition qu'ils firent et qui fut rejetée. Madame de Staël , dans ses Considérations sur la résolution française (T. I, p. 3i7 et 5a5), fait, soit sur la question en général^soitsur l'intervention de son père , soit enfin sur les motifs de son opinion , des observations qu'on nous saura gré de rappeler parce qu'elles ont , avec lé récit de Weber y une liaison qui semble a^uter à leur importance.^
« n y a\ dit-elle , dans une nation une certaine masse de sentimens quil &ut ménager comme luie force physique. La répobUque a son enthousiasme que Montesquieu appelfe son principe^ la sQOnarchie a le sien; le despotisme même, quand il est , CQBMie en Asie , un dogme religieux y est muntenu par de cer-^ t%ine» vertus. Mais une constitution qui &it entrer dans ses élé-» nkens l'humiliatioii du souverain on celle du peuple^ doit être né- Cesseircment renversée par l'uni ou, par l'antreJ IjC même emfyîre des circonstances , qui en France décide de tant de dboses , em^ pécha de pifoposer ua^ dvimbre des pairs. M. de Lally , qui la voulait, essaya d'y supi^éer en demandant an moins un sénat ft vie : mais le parti populaire était irrité çtrntre les privilégiés qui
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Les tribunes trouvaient encore trop d'aristocralie dans la proposition du comité de constitution; et ceux qui vantaient la constitution des États-Unis, celle de l'Angleterre et l'ancienne constitution de France , ceux qui invoquaient un sénat à vie , une
se séparaient constamment de la nation , et ce parti rejeta l'institution durable par des préventions momentanées. Cette faute était bien grande, non-seulement parce qu*il fallait une cbambre baute comme intermédiaire entre le souverain et ]es députés de la nation , mais parce qu41 n'existait pas une autre manière de faire tomber ^ns Toubli la noblesse du second ordre , si nombreuse en France.
3» Le côté droit de l'Assemblée constituante pouvait faire adopter le sénat à vie, en se réunissant à M. de Lally et à son parti. Mais il imagina de voter pour une seule chambre , au lieu de deux, dans Teàpoir d'amener le bien par Texcès même du mal : détestable calcul , quoiqu'il séduisît les esprits par un air de profondeur.
» L'institution d^une seule chambre et plusieurs autres décrets constitutionnels qui s'écartaient dtjà en entier du système politique de l'Angleterre , causaient une grande douleur à M. Necker; car il voyait dans cette démocraile royale, comme on l'appelait alors , le plus grand danger pour le trône et pour la liberté. L'esprit de parti n'a qu'une crainte ; la sagesse en éprouve toujours deux. On peut voir , dans les divers ouvrages de M. Necker , le respeèt qu'il portait au gouvernement anglais , et les argumens sur lesquels il se fondait pour vouloir en ad.ipter les principales bases à la France. Ce fut parmi les députes populaires , alors toutpuissans , qu'il rencontra cette fois d'aussi grands obstacles que ceux qu'il avait combattus précédemment dans le Conseil du roi. Comme ministre et comme écrivain , il a toujours tenu à cet égard le même langage.
» L'argument que les /deux panis opposés s'accordaient à faire contre l'adoption de la constitution anglaise, c'était que l'Angleterre pouvait se passer de troupes réglées , tandis que la France,
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pairie héréditaire, ou les trois ordres, étaient également attaqués par des cris, des injures, des huées , et des menaces d être assommés sur la place. A celte discussion importante se joignit bientôt celle de la sanction que le roi pourrait donner bu
comme État continental , devant maintenir une grande armëc , la liberté ne pourrait pas résister à la prépondérance que celte armée donnerait au roi.. Les aristocrates ne s'apercevaient pas que cette objection se retournait contre eux : car, si le roi de France à, par la nature des cboses, plus de moyens de force que le roi d'Angleterre , quel inconvénient y a-t-îl à donner à son autorité au moins les mêmes lim'tes ?
» Les argumcns du parti populaire étaient plus spécieux, puisqu'il les appuyait sur ceux même de ses adversaires. L'armée de ligne , disait-il^ assurant au roi de France plus de pouvoir qu'à celui d'Angleterre, il faut donc borner davantage sa prérogative , si Ion veut obtenir autant de liberté que les Anglais en possèdent. A celte objection M. Necker répondait que , dans un gouvernement représentatif, c'est-à-dire fondé sur des élections indépendantes, et maintenu par la liberté de la presse, l'opinion a toujours tant de moyens de se former et de se montrer , qu'elle peut valoir une année ; d'ailleurs l'établissement des girdes nationales était un contrepoids suûii.int à l'esprit de corps des troupes de ligne, en supposant, ce qui n'est guère probable , que , dans un Etat oii les oiliciers seraient choisie, non dans telle classe exclusivement, mais d'après leur mérite, l'armée ne se sentirait pas une parlie de la nation, et ne ferait pas gloire d'en partager l'esprit.
» La chambre des pairs déplaisait aux deux partis*. à Tun, comme réduisant la noblesse à cent ou cent cinquante familles dont les noms sont historiques ; à l'autre , comme renouvelant les institutions héréditaires, contre lesquelles beaucoup de gens en France sont drmés , parce que les privilèges et les prétentions des gentilshommes y ont blessé profondément la nation entière. M. Necker fit de vains efforts néanmoins pour prouver aux corn-
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refuser aux lois. On présenta cette sanction sous la dénomination de vélo y et l'on mit en discussion si ce veto devait être absolu ou seulement suspensif pendant deux législatures. Sur cette seule question, rassemblée des groupes du Palais-Royal entra dans des mouvemens de rage convulsifs. Un rustre, nommé le marquis de Saint-Huruge , homme sans talens et sans courage , qui n'avait d'autre moyen qu'une voix de. Stentor y une figure ignoble et le
muues que changer la noblesse conquérante en magistrature patricienne , c'était le seul moyen de détruire radicalement la féodalité ; car il n'y a de vraiment détruit que ce qui est remplacé. Il essaya de démontrer aussi aux démocrates qu'il valait beaucoup mieux procéder à l'égalité en élevant le mérite au premier rang, qu'en cherchant inutilement à rabaisser les souvenirs historiques dont Tefiet est indestructib&e. C'est un trésor idéal que ces souvenirs dont on peut tirer parti , en associant les hommes distingués à leur édat. Nous sommes ce qu'étaient i/os aïeux , disait un brave général français à un noble de Tancien régime ; et c'est pour cela qu'il faut une institution oii tes anciennes tiges des races se mâent aux nouveaux r^etons : en établissant l'égalité par le mélange , on y arrive bien plus sûrement que par les tentatives de nivellement. Cette haute sagesse ne put cependant rien ccmti^e les passicms dont l'amour-propre iorrité était la^cause. L'espoir d*nne monarchie constitutionnelle fut donc de nouveau perdu pour la France , dans un temps où k nation ne s'était point encore souillée de grands crimes , et lorsqu'elle avait sa propre estime aussi-bien que celle de l'Europe, n
Cet espoir n'était pas. perdu sans retour puisqu'il s'est réalisé. Nous avons cru que le souvenir des obstacles qu'il éprouva , et les observations «fue ces obstade» ont fait naître dans Tesprit de madame de Staël , pouvaient ofiBrir des rapprochemens curietoc , et c'est par ce nolif que nous aivoiis cité cette femme célèbre.
{Note des noup.édit.y
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regard audacieux de l'imptidénce, se mît un jour en marche pour Versailles , à la tête d'un attroupement considérable de furieux, armes de bâtons, qui déclarèrent effrontément , sans déguisement , leur intention d'aller assommer les prêtres et les amis des deux chambres. Il fallut employer la force armée pour dissiper cette horde factieuse. Elle fut dispersée à quelque distance de Paris.
Les membres du comité de constitution recevaient chaque jour des lettres anonymes qui les menaçaient de la colère du peuple , et qui leur annonçaient ouvertement que quinze mille hommes allaient se mettre en marche pour éclairer leurs châteaux et leurs maisons , s'ils persistaient à proposer à donner au roi un veto qui blessait la souveraineté du peuple , et qui pouvait bien appartenir à vingt-cinq millions d'hommes , mais jamais à un seul individu.
Si l'on avait demandé à un seul de ces factieux la définition de ce veto qui les inquiétait si vivement, ils n'auraient pu la donner. Mais on Jeur avait tant répété que c'était une invention des aristocrates , qu'il n'en fallut pas davantage pour exciter une insurrection contre le veto ; et comme les objets physiques sont plus à la portée du petit peuple que les abstractions, il personnifia sur-le-champ ce vélo. Louis XVI et Marie- Antoinette furent appelés monsieur et madame Vélo:
Ces mouvemens populaires effrayèrent tellement le ministère, que, malgré la proposition d'accorder
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aa monarque un veto absolu ; malgré rassentiment d'une très-grande partie de l'Assemblée ; malgré que le comte de Mirabeau lui-même eût dit qu'il aimerait mieux vivre à Constantinople qu'à Paris ^ si le roi n'avait pas le droit absolu de rejeter les lois qu'il jugerait mauvaises ou impraticables , le Conseil adopta un rapport fait par M. Necker, tendant à faire déclarer par le roi qu'il se contenterait d'un veto suspensif. Ce rapport devait être lu à l'Assemblée nationale le lendemain du jour où il l'avait été au Conseil. M. Mounier , membre du comité de constitution, en eut connaissance, et, tout ami qu'il était de M. Necker , il empêcha la lecture de ce mémoire. M. Necker tenait beaucoup à quelques phrases ambitieuses qu'il y avait semées; et il se vengea du service que lui avait rendu M. Mounier , en faisant imprimer le mémoire dès le lendemain. De ce moment il perdit le crédit qu'il avait conservé jusque-là parmi un petit nombre d'amis; sa réputation ne s'en releva pas, et toute son influence fut éteinte (i).
Les débats de l'Assemblée prenaient tous les jours un nouveau degré d animosité. Dans ces circonstances, un député que les ministres et leurs agens avaient employé avec trop de succès dans la
(^) Voyez dans les pièces justificatives, sur M. Necker et les divers îugemens dont ce ministre a été Tobjet , une note que son étendut nous force de renvoyer à la an du volume {note K).
{Jio£e des nouo. édit, )
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proyioce de Bretagae, pour y exciter les bourgeois et la populace contre la noblesse et le clergé, M. de Vdney fit une proposition assez sage en principe , mais dont lexécution aurait entraîné des difficultés sans nombre. 11 demanda que l'on posât sur-leehamp les bases fondamentales de la constitution, et que Ton cédât la place à de nouveaux députés qui , n'ayant pas les mêmes raisons pour se trouver k chaque instant en opposition les uns aux autres , seraient beaucoup plus en état d'opérer le bien public. Cette motion fut d'abord reçue avec enthousiasme. Elle avait été faite vers le 20 septembre, et cette circonstance la fît appeler dans les pamphlets du temps le coup d'éguinoxe qui devait épurer l'atmosphère et éclaircir l'horizon politique. Cependant la discussion ayant été renvoyée au lendemain, elle eut beaucoup moins d'approbateurs.. Plusieurs des factieux, ainsi que nombre de membres du côté droit, voyaient tous également dans leur nomination a»x états-généraux, qui avait tiré la plupait d'entre eux de l'obscurité , un moyen de satisfaire leurs ambitions di-» verses. Les uns attendaient une fortune immense dans le grand pillage qu'ils préparaient jfixit leges pretio atque rejixit y les autres espéraient un surcroît de considération et les faveurs de la cour, si la monarchie pouvait résister et subsister , si Pergama dexirâ defendi passent ; ainsi psivfas et n^as chacun était intéressé à se maintenir, de soit mieux, comme il était. Le vicomte de Mira-
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beau (i) ayant ajouté à la motion de M. de Volney qu'aucun des députés actuels ne put faire partie de la nouvelle assemblée^ la proposition fut rejetée sous le prétexte du bien public , du danger de l'État y de la situation des finances y et du serment faft de ne pas se séparer sans avoir fait une constitution.
. Cependant la pénurie du Trésor public créait chaque jour de nouveaux embarras^ Depuis la nuit du 4 août, les impositions suivaient le sort des droits féodaux^ qui avaient été supprimés. On démolissait les châteaux aussi vite qu'on avait
(i ) Le vicomte de Mirabeau fBoniface Riquetti ), né en 1 754 , frère puînë du comte , fut nommé député à l'Assemblée constituante par la noblesse de la sénécbaussée de Limoges. Il était alors colonel du régiment de Touraine. Quoiqu'il eût servi avec distinction d^ns la guerre de Pindépendance américaine, il ne partageait pas les opinions de la plupart de ses jeunes camarades. Il combattit plusieurs fois son frère dans l'Assemblée, sans cesser d'être bien avec lui ; il en reçut même plusieurs services. Le vicomte de Mirabeau faisait d'une manière plaisante les bonneurs de ses parens. «c Dans toute autre famille , 3isait-il , je passerais pour un mauvais » sujet et pour un bomme d'esprit : dans la mienne on me tient y> pour un sot , mais pour un bomme rangé. » Son intempérance lui valut cependant un embonpoint tel qu'ayant la forme d'un tonneau on lui en donna le sui*nom. Son frère lui faisait des représentations sur cette intempérance ; « De quoi Vous plaignez- » vous ? lui répondit-il ; de tous les vices de la famille , vous ne m'avez laissé que celui-là. » Blessé en duel par M. de La Tour- Maubourg , il reçut la visite du comte de Mirabeau. Le vicomte remercia son frère en le reconduisant. «Ma recon naissance, lui dit* » il, est d'autant plus vive, que vous ne me donnerez jamais Tocca- » sion d'aller vous visiter pour un pareil sujet.» Ce sarcasme, joint à
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démoli les barrières de Paris, et les vingtièmes ne se payaient pas plus que les dîmes. Lorsque M. Necker venait demander des secours à l'Assemblée , elle lui accordait , de confiance , par une espèce de dérision , tout ce qu'il lui demandait; c'était à lui a faire des miracles s'il le pouvait avec ses affidés les banquiers , les capitalistes , les ren-^ tiers et les agioteurs du Palais-Royal. M. Necker ne déguisait pas toujours l'humeur que lui causait la légèreté avec laquelle on le traitait à l'Assemblée
tant d'autres que nous pourrions citer , n*altëra pas Tamitië de Mirabeau pour son frère. Le vicomte se distingua , dans TAssemblée, par des saillies plaisantes et par la violence .de son opposition , bien plus que par le talent d'orateur dont il paraît avoir été dépourvu. Lorsque , le 4 février 1790 , le roi vint promettre d'être fidèle à la constitution à peine ébaucbée , le vicomte brisa son épéé en s' écriant que , puisque le roi de France ne voulait plus Fêtre y un gentilhomme n'avait plus besoin d'épée pour le défendre. Son régiment s'étant révolté , le vicomte partit en poste de Paris pour se rendre à Perpignan oii ce régiment était en garnison. Après d'inutiles efforts pour le faire rentrer dans le devoir, il s'empara des cravates qui faisaient partie des drapeaux , et se remit en route pour la capitale. Dénoncé pour ce seul fait , il fut défendu par son frère, dont l'éloquence arrêta les poursuites. Peu de temps après , il émigra , et des frontières il adressa sa démission à l'Assemblée , avec une protestation contre tout ce qu'elle avait fait ou ferait par la suite. L'Assemblée lança contre lui un décret d'accusation. Il leva une légion de royalistes qui conserva son nom jusqu'au moment de sa réunion au prince de Gondé. Le vicomte de Mirabeau mourut d'une fluxion de poitrine, le i5 août 179a. A une bravoure téméraire , il joignait une gaieté inaltérable. Sa lutte contre son régiment et la rdatîon qu'il en a faite attestent l'une et l'autre. Cette relation est intitulée Voyage national de Mirabeau ccLdet, {Note des nouif, édit.)
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nationale* Il en résulta des pamphlets ou l'on indiquait à cette deçnière qu'il fallait qu'elle s'abandonnât totalepient à la direction du ministre. L'un invoquait formellement le protectorat ou une espèce de dictature en sa faveur ; l'autre disait fran^ chement à ces dispensateurs de la fortune publique de sauver la France ou de se sauver eux-mêmes. Ni ces menaces ^ ni la facilité de l'Assemblée de faire en finances tout ce que M« Necker désirait , ne produisaient pourtant pas un seul écu , et les sub* sistances de la capitale , ainsi que lea dividendes des capitaliste^^ étaient à chaque instant sur le point de manquer. Souvent le soleil se leva sur la halle au blé de Paris sans y voir l'approvîsionnepient complet de la journée. On se battait à Chartres > on ^e battait à Vernon pour quelques charrettes de farine que le club électoral achetait et faisait transporter dans la capitale^
Ce fut alors que M. Necker dut sentir d'une .ma* pière bien cruelle la faute , je dis plus, le crime (i) qu'il avait commis en voulant se faire du peuple un appui contre le monarque , et c^l^ dans u« État cpn^titué comme l'était la monarchie française^ et parmi un peuple aussi fougueux et aussi înconslant que le sont les Français. M. Necker> q^i Vf^ voyait l'esprit public que daHsl^ crédit public (ewreor assez
<») L'acGVtsatWn étant |^«v« mérite d'être evamiaée. EL\e h sera dai» U not^ dcmt nous avons parié ^etcpneH renvoyée à la findu volume sous la lettre (K). (Note des noup.édit.) '
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commune aujourd'hui en Europe ) , n'aTëtît pensé ni aux^grands ni au bas peuple, t'ôndant sa popularité sur les bout^eois , les marchands , les avocats 9 les gens de ^ttres , et les classe^ mitoyennes de la nation, il voulut tout faire pour eux. Ils lui répondirent par des acclamations, jusqu'au moment où sa pédanterie fut aussi insupportable au^it factieux qu elle lavait toujours été a la cour. En vmû il espéra se faire entehdre de tout le mondé 4ans la crise qu'il avait suscitée ; toutes les passions dont il avait voulu se servie se soulevèrent contre lui.
Dans rétàt de fermentation et dlnquiétude où 1 on était , chaque parti cherchait à s'assurer là yicttoîre. I^es membres du comité de constitution, M. Malouet, et tout ce qui, depuis, forma le parti des modérés, désirait que le roi et l'Assemblée nationale se transfférass'ent à Tour* , a6» d'y être à Tabri de l'influencef désastreuse à laquelle le Voisinage dQ Paris les soumettait; les révolutionnaires conçurent de lettr e6té le projet de transférer FAssëmblééi nëtidttôlis à Paris , au milieu de l'agitation populairdi Le foi , qui ne voyait point de véritâbks amie de l'autorité royale dans le parti tho^ déré^ sie refusa h la proposition de s'éloigner qui luî Eût faîte par M< Neckér et M. deMontmorîti. Il se contenta de faire assurer ces prétendus amis qu'il serait pris des mfesui*es pour mettre la famille royale 01 l'Aseembléc nationale à l'abri de toute entïeprise. Ces melBiiréscènëîstè^eilil -à fèirfe venir à Veri-
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sailles uu régiment de ligne. Afin de moins exciter de soupçons, on fit choix du régiment de Flandre, dont le colonel, M. de Lusignan, ne devait daûner aucune inquiétude puisqu'il appartenait plutôt au parti qui dominait dans l'Assemblée qu'à tout autre. Op prit la précaution de faire demander cette troupe auxiliaire par la mun^cips^lité de Versailles ellemême. La garde nationale de cette ville, obligée de garder tous les postes du château qu'occupaient autrefois les quatre compagnies de service des gardesfrançaises; chargée de fournir des sentinelles aux portes de l'Assemblée et dans les nombreux postes de Versailles ; réduite à acheter, disputer, escorter et faire entrer Içs approvisionnemens de la ville la baïonniette à la main ; la garde nationale , dis-je , était écrasée de fatigues et avait besoin detre soulagée par un régiment de ligné.
Un iisage immémorial dans Tannée française voulait que lorsqu'un régiment nouveau arrivait dans un^ ville où il se trouvait d'autres troupes , les officiers des diffère ns corps se donnassent des repas. Les gardes- du - corps du rpi , accoutumés à offrir des fêtes aux têtes couronnées, et qui, peu d'années auparavant^ en avaient donné une de la plus grande magnificence à la reine , ne pouvaient se dispenser de recevoir les officiers du régiment de Flandre d'une manière conforme à l'étiquette militaire et digne deleii^r courtoisie. Ceux-ci leur avaient donné \e premier repas dans la grande écurie où était leur quartier. Lorsqu'il fut question de le rendre ^
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le roi permit à ses gardes - du - corps de disposer de la belle salle d'Opéra da château qui ne le cédait en grandeur et en magnificence à aucun des théâtres de l'Europe. Le norbbre des convives reiidait nécessaire un local aussi vaste. Le repas eut lieu le ^3 septembre ; on y porta la santé du roi et de la reine avec transport, et les démonstrations les plus vives de loyauté éclatèrent de toutes parts (i).
Le roi fut informé de l'enthousiasme éclatant qui animait cette réunion de loyaux chevaliers, et du serment que ces militaires venaient de renouveler de défendre , jusqu'au dernier soupir , des maîtres qui avaient été jusque-là un objet de vénération et d'amour pour leur peuple. Leurs Majestés et leurs enfans vinrent , avec une suite peu
(i) n existe, sur les journées du 5 et du 6 octobre, une Notice intéressante composée par M. le comte Guignardde Saint-Priest, témoin oculaire de l'événement. Il était, à cette époque 'et depuis le i4 juillet 1789, minbtre de la maison du roi, à la place de M. le baron de Breteuil, et remplissait les fonctions attribuées depuis au ministère de l'Intérieur. Avant d'arriver au ministère , M. le comte de Saint-Priest , qui était entré au service , avait été successivement enseigne des gardes-du-corps , colonel et marecbal-de-camp. Ses talens et ses connaissances en diplomatie le> firent cboisir pour l'ambassade de Portugal et pour celle de Constantinople, à laquelle il fut nommé en 1768. H fut ensuite envoyé aux états-généraux des Provinces-Unies. H se démit du ministère en 1790, quitta la France et fut l'un des quatre ministres que Louis XVIII rassembla à Vérone. Il accompagna ce prince à Blankembourg et à Mittau. Lors du passage du roi en Angleterre, il se retira en Russie. H ne revint en France qu'en i8i4,
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nombreuse ^ honorer et embellir cette assemblée par leur pre'sence# Ils y furent invitée par M, le comte de Tessé, écuyer de la reine, et par M. le comte d'Agoult, major des gardes-du-corps , qui , frappés du coup-d'œil de la salle , du nombre des convives , de Teffet de la table en fer à cheval , de la manière dont cette salle était éclairée , et de l'af&uence des spectateurs groupés dans les loges , crurent avec raison qu'un spectacle semblable ne pouvait qu'intéresser la famille royale. Elle arriva d'abord aux premières loges qui sont en face du théâtre. Les musiciens firent entendre , au bruit des applaudissemens , l'air populaire : Où peut-on être mieux qu'au sein de sa famille ? CM air fut accompagné dçs acclamations redoublées : Vive le roi! vii^e la reine! vivç la famille royale! Bientôt l'auguste famille fut priée de descendre et de faire le tour de la salle. Marie-Antoinette, par un mouvement irrésistible, imitant son auguste mère, prit M* le dauphin par U main , et le promena autour
fut crée pair au npiob d'août 181 5 , et vécut dans uue terre près de Lyon. Il y est mort eu 1831 , à 86 ans. Ministre wi i789..et 1790 , il ne pouvait rester spectateur indiflférent çle$ évéuenxeus qui se passèrent ^ cette époque à l'Assemblée nalionale* Dans le rnig qu'il occupait , il avait des rapports fréquens avec cette Assemblée, On sent que son témoi^age dait être d'un grand poids. Dans la Notice dont nous vivons parlé , il donne des éçiairciss^mens importans , et fait connaître une foule de particularités ignorées. Nous devons à la bienveillance de sa famille la possession de ce manuscrit plein d'intérêt , que nous publierons avec l'écrit de M. Mounier , intitulé : Appel à l'opinion publique, ( Note des nout^. édlt. )
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des tables ^ fière de faire voir aux généreux dëfensears du trône ^ le bel enfant qui en était Théritier présomptif. A l'aspect de tant de majesté et de grâces y de tant de beauté et d'innocence y Tivresse du sentiment et de l'admiration fut portée à son comble; des larmes de sensibilité remplirent tous les yeux y et la musique entonna aussitôt l'air touchant de Richard-Cœur-de-Lion :
O Richard ! ô mon roi !
L'univers t'abandonne.
Cet air y qui faisait une allusion si frappante k Ij^ situation de Louis XVI:, et qui y depuis si longt^ temps^ est proscrit en France, fut répété en chœur par toutes lesbquches; Jannaîs^il n'y eut concert aussi loyal*. Jamais un sentimçnt plus pur n'éleçtTjisa toute une assen^blée. Les physionomies .augu^t€;§ du roi et de la reine portèrent, ce spir-là l'empreintj^ du conten^tenient et du bonheur., , au lieu de çell^ de la mélancol}q qu'elles p^^ie^t depuis plusieurs mois^. - .
J'étais préseut à cette fête ; et, comme témoin oculaire y }e puis assurer que tout ce qui s'y passa n'excéda pas les bornes de la gaieté et d^ ladécjsnçe la plus scrupuleuse « C'est un fait absolument faux et uniquement inventé par Us J^obins,qU)e Vaqtiqn pirétendue de ce soldat que, l'on.^ dit ^voîr été tel-* lement touçbé du spectacle qu'il avait sous 1^ yeux, qu'il se plonga son S2j)re ^iij& le corps, poup se punir, disait-il, des crimes qu'il avait con^nus
contre l'autorité du roî , et avoir été arraché vivant encore à sa propre fureur , par deux garàes-ducorps, et eïnporté par ses camarades qui^ ajoutat-on^ l'assommèrent pour empêcher les révélations qu'il se disposait à fa:ire sur les projets du parti d'Orléans. Cet acte de folie d'une part, et de cruauté de l'autre, est d'ailleurs improbable. Des conspirateurs n'admettaient pas des soldats à la participation de leurs mystères. Mais peu importait alors à la faction que les bruits qu'elle répandait fassent extravagans; son objet était d'échauffer la populace; et l'on anime plus le peuple avec des exagérations absurdes qu'avec des vérités raisonnables.
La seule irrégularité dont j^eus connaissance fut le trait de quelques soldats du régiment de Flandre qui y se trouvant dans les cours pendant que la salle du banquet retentissait ^acèlamatiôns, firent quelques efforts pour monter au balcon du château en grimpant le long^dès colonnes. Soit qu'ils voulussent témoigner par-là qu'ils participaient à l'allégresse générale , bu simplement s'amuser à montrer leur agilité; ce divertissement n'avait rien que dé très-innocent. ' ■ ' '
Dans la éoiréë y l'on vit des dames du service de la cour former, avec quelques morceaux de papier blanc, des' cocardes qu'elles distribuèrent dans les appart^mens du château à des gardes-du-corps et à des oflSciers qu'elles rencontrèrent sur leur passage. Tout cela était simple, gai , et ne devait
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être regardé que comme parfaitement dans le ca« raclère français; c'était l'expression d'un grand dévouement pour le roi et sa famille. Une semblable démonstration de joie dans le château royal devaitelle être imputée à crime ?
Dans la foule des spectateurs de ce repas ^ il se trouva y comme partout ailleurs y des hommes ardens et républicains qui y furieux d'un amour si vrai et si touchant^ allèrent aussitôt publier dans toute la ville et à l'Assemblée nationale y qu'Us avaient assisté au repas des gardes-du-corps ; qu'ils s'y étaient aperçus des complots et des conspirations de la cour contre la ville de Paris j qu'il y avait tous les jours de pareilles orgies ; que les militaires avaient foulé aux pieds la cocarde nationale et arboré la cocarde noire ; qu'ils avaient insulté la nation et qu'il fallait venger cet affront.
Ces propos étaient surtout répandus par un habitant de Versailles qui avait quelque influence dans la ville. Cet homme y d'un caractère sombre et mélancolique^ était un marchand de toiles nommé Lecointre qui tenait toute sa fortune de la cour (i). Il ambitionnait la place de commandant de la garde nationale de Versailles , et il l'obtint lorsque le comte d'Estaing donna sa démission. Ce scélérat
(i) n parut ^ dans le temps, uue déclaration de Lecointre, appuyée de pièces officielles. Nous en rendrons compte dans le résumé que nous comptons présenter au lecteur , à la fin du volume , de Taffadre des 5 et 6 octobre.
{Note des noup, édit^)
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était entièrement dévoué à U faction d^Orléans ; il ne cessait y dêptiis trois mois y de faire les motions les plus incendiaires contre \ô roi et la famille royale ; et depuis lors y il fut constamment , pendant longues années y le persécuteur de totis les, borinêtes gens^
Ce Lecoiûtre fournit au journaliste Gorsas, écrivain absolitment venâû au parti orléaniste^ tous les matériaux qui pouvaient lui servir à présenter les circonstances de cette fête comme un attentat k la souveraineté du peuple. Ce fut ce Corsas qui donna, dans sa feuille du ^ octobre ^ de la publicité aux bruits qui ne faisaient encore que circuler sourde*ment parmi les échos de la faction. Il y ajouta «p^il devait y avoir incessamment une fête • générale à laquelle ^e réuniraient quatre mille cheva^ liera de Saint-^Louis^ et qu'on ptx>jetait de dissoudre l'Assemblée nàtiooale .
Gori^as avaif sonné le tôcmrt ^ur les gardeS^a-^ coifps dans sa feuille du samedi* Le dimanche, 4 octobre, k peuple se porta à àes voies de fait , daàs les promenades^ pi:d));îqu^&y contre de» officiers àè l'armée et d'autres individus qn'oû lui signalait c;<0mo»«i. aristocrates J II y eut dans Paris une agi- ^ibi> extrême. Les symptômes d'une violente iu-* surrection «e manifestèrent dans^ la smrée d'une ]pia«kière effi'ayantev Le lundîS^ dès le matin, oa vit dfes' femmes, des espères de furreâ, courir dans les rues, en criant qu'il n'y avait point de pain chez les boulangers. 11 #e joignit bientôt à elles un nombre
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d'hommes assez considérable sur la place de l*Hôtel-de^Ville. Leur première opération fût de pendre à une lanterne un boulanger qu'on accusait d avoir vendu du pain au-dessous du poids. Cet homme fut sauvé par M. de Gouvion y major de la garde nationale. Ces forcenés voulurent s'introduire dans la maison conunune; ils y bouleversèrent les papiers de quelques bureaux y ils menacèrent d y mettre le feu ; mais ils furent arrêtés dans Texécution de leur projet. Elles chargeaient des injures les plus atroces MM. Bailly^ de La Fayette et les représentans de la commune; et cette circonstance prouve mieux que tous les raisonnemens qu'on pourrait faire, que l'autorité qui gouvernait alors la vUle de Paris était étrangère aux factieux qui dirigeaient ce désordre.
Tout-à-coup le cri à J^erstùlles ! se fait entendre au milieu du tumulte* Âmidila colonne des femmes se met en route pour aUer chercher le roi. Sur ïes quais, sur les ponts^ dans les Champs-Elysées, elles arrêtent touteçi les femmes quelles rencontrent , et le$ obligent de les suivre au moins une partie du chemin. On les vit vouloir se faire accompagner par dç jeunes hommes sous prétexte qu'ils étaient des f eouoes déguisée.
Le tocsin sommait dans tout Paris. Le peuple ac^ courait de tons l^s quartiers de la capitale. Là garde' natio9al($ était y pour aimi dire , sans chef. M. de L^ Fay^tJte étak oempé^ dans Tîntérieur de la ixw^iMi Otfwcittne ^ à écrire amr ministres et à
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TAssemblée nationale. Les gardes-françaises demandèrent à leur général de les conduire à Versailles 9 afin de venger la nation des injures qu'on leur dit avoir été faites à la cocarde nationale, ce Le » peuple est malheureux y âisaiçnt ceis soldas ; la )) source du mal est à Versailles ; il faut aller cher- » cher le roi et l'amener à Paris. — S'il est trop w faible pour porter la couronne , qu'il la dépose : » nous nommerons son fils ; nous aurons un con- » seil de régence , et tout en ira mieux. » Ce forent leurs propres expressions : on les trouve citées à plusieurs reprises dans la procédure du Chàtelet sur les événemens de cette journée.
M .de La Fayette descendit -dans la place de Grève, monta à cheval, et essaya de les pérorer, mais en vain. Les seules réponses que Ion fit à ses discours furent de lui crier itéra tivement :-^/^rjrm7fe^/ Il observa qu'il ne pouvait rien faire sans un ordre des représen tans delà commune. Ceux-ci lui donnèrent l'autorisation suivante : « Vu les circons- » tances et le désir du peuple , et sur la représen- » tation de M. le commandant-général qu'il est in^ w dispensable de s'y refuser , l'assemblée autorise » M. le commandant-général et même lui ordonne » de se transporter à Versailles. » On se mît aussitôt en route. Il était alors environ quatre heures du soir. Le temps était pluvieux, la soirée obscure. Le sombre aspect de cette marche de trente miillehoma^s, dirigée parla vengeance, avait quelque chose d'épouvantable. La colonne de quatre
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cents femmes parties le matin avec une centaine d'hommes à piques et deux pièces de canon^ arrivait alors à Versailles.
Ce fut ainsi que fut déterminée cette révolution faneste.
Le roi chassait ce jour-là dans les environs de Meudon. Aussitôt que l'on eut connaissance à Versailles de la marche des femmes y la reine ordonna à M. de Saint-Priest , ministre de l'intérieur , de faire avertir ce monarque du danger qui le menaçait ainsi que sa famille. M. le marquis de Cubiè-res , écuyer du roi , eut le bonbeur de rencontrer le premier Sa Majesté , et de lui persuader d'accélérer son retour et celui de sa suite y de manière à pouvoir précéder à Versailles l'arrivée de ces furies. Après la rentrée du roi au château , plusieurs gardes-du-corps ou d'autres personnes du service, qui avaient été envoyés à la découverte de côté et d'autre, afin de rencontrer le roi , quelque direction qu'il eût prise , se trouvèrent dans la grande avenue au milieu de ces groupes de brigands des deux sexes , et furent assaillis d'injures et de coups de fusil. Plusieurs balles dirigées contre eux allèrent frapper les murs de la salle de l'Assemblée nationale.
Les propos , les outrages et les coups de fusil tirés par la première colonne de brigands , avaient donné un assez juste sujet d'inquiétude à la cour , pour qu'on ordonnât à la garde du roi , au régiment de Flandre et à la garde nationale de Ver-
sailles de prendre les armes. Les gardes de la porte • fermèrent les grilles, et les gardes du roi , placés en dehors , reçurent l'ordre de ne porter la main m sur leurs sabres , ni sur leurs pistolets , et d éviter tout ce qui pourrait irriter le peuple. Les gardesdu-corps se conformèrent avec tant de résignation à cet ordre, qu'ils auraient pu être très-paîsiblenfwnt égorgés les uns après les autres , pour peu que leurs ennemis eussent osé l'entreprendre. Le seul mouvement qu'il y eut , fut une légère opposition à la tentative que firent quelques poissardes de rompre la ligne des gardes-du-corps , pour pénétrer dans la cour des ministres. Les gardes du roi s'y opposèrent. Alors un des brigands parisiens, arn>é d'un sabre, qui se trouvait parmi les femmes, se jeta sur un brigadier et allait le percer. Heureusement cçluî-ci se tourna avec tant de célérité qu'il évita le coup que son cheval reçut dans le flanc. Ce mouvement ayant été aperçu du comte de Savonmères , lieutenant des gardes-du-corps, il accourut l'épée à la main au secours de son brigadier. En même temps un garde national de Versailles , que l'on m'a dit depuis être le perruquier de l'hôtel des gardes , prit la défense du brigand , quoiqu'il eût bien vu que celui-ci était l'agresseur , et d'un coup de fusil cassa le bras à ee loyal et respectable officier qui mourut quelques jours après de sa blessure.
Le prince de Luxembourg , capitaine des gardes* du-corps , demanda à Sa Majesté si elle avait des
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ordres à donner pour repousser cette agression faite par la lie des femmes. Elle répondit : « Allons » donc , Monsieur , des ordres de guerre contre » desfeimnes I vous vous moquez. »
Cependant les poissardes et les hommes k piques venus de Paris , la garde nationale et le peuple de Versailles , se jurèrent fraternité , se promirent secours mutuel et se réunirent contre les gardes* du-corps qui furent hués et lapidés pendant toute la soirée. Ces infortunés , qui avaient eu ordre de ne point résister quoiqu'on les eût mis en bataille , d'abord devant les grilles du château , puis sur la terrasse de l'orangerie , reçurent enfin , vers les huit heures^ ordre de retourner à leur hôtel. En passant devant les écuries du roi, un enfant tira un coup de pistolet en l'air. Aussitôt les gardes nationaux du corps-de-*garde de la place d'armes firent feu sur les gardes du roi , sous prétexte que , dans leur retraite , ils avaient tiré sur eux. Ces coups de fusil blessèrent quelques gardes du roi et tuèrent le cheval de l'un d'eux , M. Moncheton , qui pensa devenir, par cet accident , la victime de ces furieux. Ils se jetèrent sur lui pour l'égorger , mais il lent échappa ; n'ayant pu le saisir , ils s'élancèrent , comme des animaux de proie , sur son cheval , en £rent rôtir un morceau, et le mangèrent.
Vers les six heures , nous reçûmes au château
la nouvelle positive que Tarmée de Paris était en
marche ; qu'elle avait de grands projets , et qu'on
ignorait quel serait le sort de Versailles. Alôr» la
consternation devint générale. Tous ceux qui cvslx* gnaient pour les jours de leurs maîtres se portè-^ rent au' château.
Je n'eus rien de plus pressé moi-même que d'endosser un uniforme de garde national , et de me rendre au château portant un fusil à deux coups démonté, une paire de pistolets, deux grosses poires à poudre, et environ deux cenis balles dans mes poches de veste; le tout caché sous une redingote.
Après avoir fait aux premiers officiers de service auprès de Leurs Majestés le rapport de tout ce que j'avais vu , je m'empressai aussi d'aller informer madame Thibault , première femme de chambre, et madame Campan , bibliothécaire et secrétaire du cabinet de la reine. Je leur communiquai mon projet de passer la nuit dans le salon des nobles de la reine , au n d'être plus à portée d'avertir Sa Majesté des dangers qu'ellç pourrait courir ; seconder le zèle de ses gardes pour résister aux rebelles , et donner à l'infortunée princesse le temps de fuir , en Cas dlrruption dans ses appartemens. Mais ces personnes , moins effrayées que moi sur les dangers de la situation de leur maîtresse , me détournèrent de m(>n projet en me disant (i) : « Que le même bruît » avait déjà couru plusieurs fois ; que le départe- » xpeot de la police , ceux des ministres de 1 înlé-
(i) Madame Campan y dont il est ici question , joignait aux lumières d'un esprit très-cullivé les plus honorables sentimens ; la reine lui avait accordé sa confiance : elle en était digne. Râyie trop
CHAPITRE IV
D rieur et des affaires étrangères ^ auraient cçrtai- » nement averli la cour , s'il existait Je moindre » danger pour elle ; que le peuple n'oserait jamais » se porter à Versailles ; que d'ailleurs toute la rive » de la Seine était garnie de canons ; que les ponts » de Sèvres et de Saint-Cloud devant être coupés » au premier signal , l'arrivée des Parisiens était » une chimère , et qu'on enverrait , au cas de bew soin, la maréchaussée et le régiment de Flandre; » comme renfort pour seconder les dispositions du » comte d'Estaing , qui prétendait avoir paré à » tous les événemens possibles. ))
Après ces explications , aussi fausses qu'incohérentes y ces mêmes personnes du service de la reine finirent par me dire d'être bien persuadé , « que }) toute la famille royale jouissait sur ce point de >) la plus grande tranquillité , et qu'elle irait se w coucher, ainsi que tout ce qui était de service » au château. » Telle était la sécurité de ceux qui approchaient le plus près Leurs Majestés !
J'eus beau insister , je fus forcé de me retirer , le cœur navré de n'avoir pu faire partager mes alarmes aux personnes qui ne quittaient jlfresque pas la reine.
Cependant, résolu de me rendre utile, j'allai dans la salle des nobles avec l'intention d'y passer
tôt à sa famille , à ses amis , à ses ëlèves , elle a laissé des Mémoires cl'un grand intérêt , et leur publication justifiera la haute idée qu'on avait conçue généralement de ses talens et de son caractère.
(IfoU dâê Tiouv, édU,) a8*
456 MÉMOIRES DE WRBER.
la naît. Madame Elisabeth m'ayant aperçu y m'appela pour lui rendre compte de tout ce que f avais vu et entendu dans le public y et me chargea de sortir encore pour voir si la grande clarté qu'on apercevait près de l'Assemblée nationale ne venait pas de sa maison de campagne qu'elle croyait incendiée par les poissardes de Paris.
Je quittai sur-le-champ cette princesse pour exécuter ses ordres. J'appris dans ma course , que la famille royale , effrayée des troubles de la capitale et de ceux de Versailles , avait eu un instant le projet de se rendre à Compiègne par le parc ; que le corps-»de-garde national de la rue de l'Orangerie avait fermé les grilles et ramené de force les voitures aux écuries , et que la garde nationale de Versailles ayant aperçu un détachement des gardesdu-corps qui revenait d'accompagner le roi à la chasse , et retournait à l'hôtel , avait tiré plusieurs coups de fusil sur ces innocens et fidèles serviteurs. Quant à la clarté qui avait inquiété madame Elisabeth , c'était leffet d'un grand nombre de flambeaux allumés qu'on tenait autour de la porte de l'Asserftblée. nationale peu éloignée du jardin de cette princesse .
C'est à ce projet momentané de transporter la fanûUe royale à Compiègne qu est dû le bruit que les factieux firent circuler , huit jours après le 6 octobre , afin d'excuser les crimes de cette journée , que les gardes - du - corps avaient formé le projet d'enlever le roi pour le conduire à Metz.
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J'ai $u depuis que MM. de Saint-Prîest et de La Luzerne , l'un et l'autre ministres du roi , avaient conseillé au roi y à son retour de la chasse y de s'éloigner de Versailles , sans perdre un moment; qu'en conséquence la reine était entrée avec précipitation dans l'appartement des sous-gouvernantes de ses enfans^ et leur avait dit : « On va partir dans » un quart d'heure , faites vos paquets , hâtez- )} vous ! » Mais qu'une demi -heure après ces dames ayant envoyé demander à la reine ses ordres ultérieurs , elle avait répondu : « Allez dire à ces » dames que tout est changé , que nous restons. » Si cette princesse était partie , elle n'aurait jamais échappé aux assassins dont toutes les routes qui aboutissaient au château étaient garnies.
De retour de mes perquisitions je trouvai les grilles et toutes les portes fermées, les environs sans gardes ni renforts quelconques, et quoique, en sortant, j'eusse averti le suisse, de la part de ma-< dame Elizabeth, de me laisser rentrer, ayant un rapport à faire à cette princesse , je ne pus me faire entendre quoique je frappasse, à coups redoublés, avec le grand marteau.
Me trouvant ainsi dans l'impossibilité de rendre compte de ma mission, et de passer la nuit au château , je retournai à mon logement, accablé de douleur en pensant aux dangers que courait la famille royale. Je fus tiré de mes tristes réflexions par le bruit d'une partie de la horde parisienne qui passa à minuit sous mes fenêtres, rue Sartory, pour
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se rendre dans l'église Saint-Louis^ et dans les corpsde-garde de ce quartier.
Mon inquiétude , augmentée par l'arrivée de ces bandes^ m'arracha de chez moi ^ et me fît courir de tous côtés pour prendre de nouvelles informations. Je vis que cette multitude restait assez tranquille , et j'appris que le roi et la reine venaient d'être rassurés par le marquis de La Fayette qui leur avait dit : « Qu îl répondait sur sa tête de la » conduite de ses soldats; et que la famille royale » pouvait en conséquence se livrer sans inquiétude » au repos (i). » Je rentrai chez moi dans les plus vives alarmes.
Ce fut dans cette soirée que la reine commença à déployer ce caractère héroïque' qui a, depuis^ fixé l'admiration du monde entier sur elle. Après que le premier projet de départ du roi eut été contremandé y on proposa à ce prince de faire au moins partir la reine et le dauphin ; mais alors la
(i) Il faut comparer ce récit à celui des mêmes évënemcns qu'on retrouve dans les Mémoires du temps ^ et particulièrement dans ceux du marquis de Ferrières , témoin d'autant moins suspect qu'il n'aimait pas le général La Fayette. Celui-ci , dans le§ explications qu'il donna , fit voir qu'il avait pu répondre de ses soldats.; qu'ils sauvèrent la famille royale et les gardes-du -corps ; que, suivant toutes les apparences, ils auraient prévenu les malheurs de cette journée, si l'on avait confié à leur général la sûreté du château en le rendant responsable , au lieu de se borner, comme on le fit, à ne lui confier que des postes occupés par les fardes-françaises .
{Note des nouu. édit. )
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reine déclara qu'elle ne quitterait jamais le roi et qu elle mourrait avec lui. Lorsqu'un aide-de-camp de M. de La Fayette vint annoncer , sur les dix heures du soîr, que l'armée parisienne approchait, la reine seule montrait une contenance noble et ferme au milieu de tant d'hommes éperdus et consternés ; elle seule faisait remarquer une présence d'esprit extraordinaire , quand tout n'était qu'anxiété et douleur autour d'elle. On la vit , dans cetle soirée du 5 octobre, recevoir un monde considérable dans son grand cabinet, parler avec force et dignité à tout ce qui l'approchait , et communiquer son assurance à ceux qui ne pouvaient lui cacher leurs alarmes. « Je sais, disait-elle, qu'on vient » de Paris pour demander ma tête ; mais j'ai appris » de ma mère à ne pas craindre la mort, et je » l'attendrai avec fermeté. » Un oflficier des gardesdu-corps , parlant avec beaucoup d'amertume de ce nouvel attentat des factieux , et de tout ce qui se passait a Versailles , la reine fit changer d'objet à cet entretien sans affectation. Un moment après elle se pencha vers un député de la noblesse , et lui dit à demi-voix : « J'ai détourné la conversan lion, parce que j'ai aperçu un valet de chambre » de M. le duc d'Orléans : je ne sais comment il » s'est introduit ici. » On verra tout à l'heure cetle princesse , quand le péril pressata , déployer le courage de sa mèrej et si, avec la même magnanimité, elle n'a pas eu des succès pareils, c'est que -Marie-Thérèse avait affaire à la noblesse de Hon»-
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grie , et que la reine de France n'eut a parler qu a la bourgeaisie de Paris.
Lorsque le roi fut informé d'une manière positive que Tarmée, parisienne arrivait, il ordonna à la plus grande partie de ses gardes-du-corps de partir pour Rambouillet y sous la conduite du duc de Guiche , afin de les dérober à la fureur de ces hordes qui venaient pour les égorger. Il ne resta dans le châ^au que la garde de service^^ et c'est elle qui y le lendemain y fut en partie massacrée, et en partie traînée à Paris, ainsi qu'on va le voir.
Le roi, n'ayant aucune force à opposer à cette armée, voulut au moins se couvrir de l'inviolabilité des représentans de la nation. II fit savoir au présidetit qu'il désirait le voir au château avec le plus grand nombre de députés qu'il pourrait amener. Mais la salle n'était plus remplie que de crocheteurs , de poissardes et de quelques députés et agens de la faetion, qui allaient, venaient, et délibéraient sur les mesures à prendre pendant la nuit. Parmi ceuxci se faisait remarquer Mirabeau avec un sabre en bandoulière , par - dessus son habit ; ce qui lui fit dire par M. de Valfond , qu*il ne ressem- Uait pas mal à Charles XII : Adrien Duport , Barnave , le marquis de Sillery, La Touche , le duc de Biron , Robespierre , Buzot , le duc d'Aiguillon , Péthion, etquelques<aiitres. .
M. Mounier fut réduit à convoquer au bruit du tambour, et de rue en rue, le« députés qui déjà s'étaient retirés chez eux. Sur ces entrefaites, la
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garde nationale de Paris arriva y composée de près de vingt mille hommes y suivis d'un attirail de guerre- M. de La Fayette, qui venait à Versailles pour exécuter les ordres de cette populace armée , la fit arrêter aux barrières de cette ville et lui fît prêter serment de respecter l'Assemblée nationale et la loi y et d'obéir au roi qu'elle venait arracber à coups de fusil de ses foyers pour le transférer à Paris. 11 se présenta ensuite à l'Assemblée où il dit au président : a Qu'il devait se rassurer; que » la vue de son armée ne devait troubler personne; » qu'elle avait juré de ne faire et de ne souffrir » aucune violence ; qu'il fallait calmer le mécon- » lentement du peuple y en priant le roi d éloigner » le régiment de Flandre y et dire quelques mots » en faveur de la cocarde nationale. »
Sortant de la salle d'Assenablée, ce général monta chez le roi , auquel il dit en entrant : « Que Paris était fort tranquille , et que sa troupe et lui n^étaient venus que pour veiller à la sûreté de la fa^ n(lill^ royale et de l'Assemblée. » 11 eut ensuite avec Sa Majesté un entretien secret de quelques instans ; après quoi le président de l'Assemblée ar* riva au château avec un cortège de députés. Le roi leur dit que l'arrivée de M. de La Fayette et les promesses qu'il venait de lui faire y le tranquil-r lisaient dans les circonstances où il se trouvait; qu'il les remerciait de leur zèle y et qu'il les engageait à se retirer. M, de La Fayette plaça quelques soldats de sa milice en sentinelles y à divers postes
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du château; puis, ayant répondu iles intentions de sa troupe et du mainlien du bon ordre, il se retira vers deux heures à l'hôlel de NoaîUes, afin de prendre quelque repos.
Ce sommeil de M. de La Fayette lui atété vivement reproche. Si la nature , épuisée chez lui, par les agitations et les fatigues de la journée qui venait de s'écouler , exigeait un repos momentané , c'était dans lanlichamlire du roi qu'il aurait du le prendre. En etTet, pouvait- il se dissimuler que la même faction qui avait fait partir dès le matin toute la lie de la populace parisienne , chercherait à mettre ses desseins secrets à exécution dans les ombres de la nuit? Et s'il devait le craindre, comment pouvait-il s'éloigner des personnes sacrées du roi et de la reine.
Un des coryphées de cette faction, Adrien Duport, ex-conseiller auparlement, qui avait eu une si grande part à la révolution du i4 juillet, fut encore un des moteurs les plus actifs de celte seconde révolution. On le vit, pendant la nuit, haranguer les soldats du régiment de Flandre , et les engager à se réunir aux insurgés. Tous les roués du Palais- Royal , tous les complices , ou , pour mieux dire , les instigateurs du duc d'Orléans, les Laclos , les Sîllery , les La Touche , les d'Aiguillon, les dOraison , les Mirabeau , les Ducrest et plusieurs autres personnages subalternes , la Genlis ^ sœur de Ducrest , furent sur pied toute la nuit au milieu de toute cette canaille qu'ils enivraient de toutei
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les manières. Les rapports publics représentèrent^ par la suite ^ quelques-*uns d eux comme ayant pris les déguisemens les plus ignobles pour n'être pas reconnus. On vit , a-t-on dit dans la procédure du Châlelet, le duc d'Orléans courir lui-même toute la nuit, à cheval , au milieu de ces groupes dispersés dans les avenues de Versailles , et l'on y voit encore que ce prince avait fait une apparition momentanée au château vers les six heures du matin; mais ces faits n'ont jamais été prouvés clairement. Je m'étais précipité de mon lit à celte heure. Je trouvai les cohortes parisiennes sur la place d'armes, située en face du château. Cette armée, qui avait l'air de délibérer, était pêle-mêle avec les poissardes etleis gens à piques. L'on distinguait au milieu de tous un homme à grande barbe , connu de tout Paris, et qui fut surnommé ensuite le coupetête. Tous ces gens paraissaient indécis, et occupés à consulter entre eux sur les propositions que leur faisaient des personnages travestis (i) : au moment
(i) Je ne citerai point ici les nombreux témoignages que je pourrais fournir des atroces projets des conspirateurs. Je me contenterai d*extraire de la procédure du Châtelet, qui fut imprimée depuis en deux volumes , la déposition d'un homme qui^ certes , ne doit pas être suspect : c'est celle du fameux Paul Barras, qui , depuis , a été directeur. Voici ce qu'il répondit dans son interrogatoire, lors de l'instruction du Châtelet sur les forfaits des 6 et 6 octobre :
« Dépose que lundi 5 octobre , entre dix et onze heures du soir, » étant à l'entrée de la place d'armes , il entendit la conversation » d« trois hommes qui étaient ensemble. L'un des trois , âgé d*en-
OÙ l'on s'y attendait le moins ^ un de ces passemblemens se porta à l'hôtel des gardes-du-corps du roi. I«es brigands avaient voulu s'emparer des chevaux desgardes-du-corps. Un valet d'écurie, courageux jeune homme de quinze à seize ans , armé d'une fourche , les avait repoussés de toutes ses forces : pour le punir de cette résistance , on voulut le pendre. Déjà il était traîné dans la rue par une vingtaine de bandits , et il allait être suspendu à la fatale lanterne, lorsqu'un cri général s'éleva : Aux gardes-^lu-corps ! aux gardes-du^orps ! A ce cri , les bourreaux abandonnèrent leur victime et se f éunirent à ceux qui prirent le chemin de la gauche du château par où l'on pouvait parvenir facilement aux appartemens de la cour, dont le plus près était celui de la reine.
x> viron trente- ans , blond , figure ovale ^^ taille d'environ 5 pieds » 4 pouces , vêtu d*un habit gris marbre , et que lui déposant re- » connut , par diverses indications , demeurer rue Saint-Honorë , » et être au-dessus du commun, disait aux deux autres avec » chaleur : Qu'on serait bientôt en force, que ies milices alUUent » arriver; qu'il ftUlait aller au château, se saisir des personnes du » roi et de la reine , ainsi que de tous les coquins qui les entouraient; » qu'on n'aidait pas besoin de tous ces gens; que, puisqu'ils ne » sapaient pas gouverner, il /allait se débarrasser de ce fardeau. ; » qu'oM reste il arrivait un homme de la milice nationale dont ils » étaient surs , et qui seconderait bien leur dessein. Qu'alors , lui dé- » posant, leur dit : Quoi ! Messieurs, il y a donc des complots j c'est » une horreur ! le roi n'est pas cause si ses ministres ont préva- » riquë. Qu'ils répondirent : Bah ! bah! A quoi bon un roi! plus » de tout cela ! etc. Enfin que , frémissant de leurs propos , il » s'éloigna avec horreur. » W.
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Deux gardes-du-corps qui étaient eu sentinelle^ l'un auprès de la grillé , l'autre sous une voûte qui conduisait au grand escalier^ M. Deshultes et M. Varicourt (i), furent massacres sans pitié^ leur tête fut coupée à l'instant par l'homme à longue barbe dont je viens de parler, et dès cette heure on vit les têtes de ces deux victimes promenées dans les rues de Versailles , au bout de piques de douze pieds de longueur. Les gardes-du-corps, qui étaient en petit nombre dans tous les postes , cherchèrent à s'échapper. Ces malheureux , à qui toute résistance était défendue , fuyaient de toutes parts , et trouvaient partout des bourreaux à qui ils n'échappaient que couvertsde sang et de blessures. Quinze d'entre eux furent pris et conduits vers la grille de la cour de marbre , en attendant qu'on eût avisé au genre de leur supplice.
Cependant une bande d'assassins, au nombre d'environ soixante, tant hommes que femmes, ayapt des guides à sa tête, pénétra sans peine jusqu'à la porte de la reine. Le garde-du-corps qui y était en sentinelle , M. le chevalier Miomandre de Sainte-Marie, refusa de leur livrer passage, et engagea seul le combat avec cette horde de furieux. Un de ses camarades , nommé du Repaire , accourut d'une salle voisine , et essaya de lui donner quelque secours en défendant avec lui la porte de la
(1)' M. Rouph de Varicourt , frère dei'évéque actuel d'Orléans. 1 820. ( Note des noup. édit, )
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reine. L'un et l'autre furent renversés a coups de piques et de sabres sur la tête et dans le corps y et laissés pour morts sur le parquet de la salle (i). Us avaient cependant eu le temps de crier par la serrure à la première femme de chambre : Sauvez la reine , ses jours sont en danger.
Heureusement les femmes de chambre furent éveillées par ces cris , et elles ne perdirent pas un moment pour avertir leur auguste 'maîtresse du danger qu'elle courait. La reine n'eut que le temps de sauter hors du lit et de s'enfuir par un long et étroit corridor intérieur qui communiquait de son appartement à l'œil-de-bœuf , et de là aux appartemens du roi. Arrivée à l'œil-de-bœuf, Sa Majesté trouva la porte de ce corridor fermée , et il lui fallut encore attendre quelques minutes y au milieu des inquiétudes les plus cruelles y avant qu'elle fut ouverte. Enfin cette malheureuse princesse , échappée aux mains des assassins y se trouva dans les bras du roi qui était allé au-devant d'elle. Bientôt elle eut le bonheur de voir tous ses enfans , Monsieur y Madame et madame Elisabeth réunis auprès d'elle.
Les assassins y n'éprouvant pltis de résistance y
(1) M. de Miomandre fut trépane à Tinfirmerie de Versailles. Dès qu*il fut rétabli de ses blessures, les nombreux ennemis que cet acte de fidélité lui avait attirés l'obligèrent de s'expatrier. En traversant le royaume , il fut accueilli avec des transports qui prouvaient bien qu'à cette époque le jacobinisme n'avait pas infecte •oiis les cœurs. W.
CHAPITRE IV
entrèrent et pénétrèrent jusqu'au lit de la reine , doot ils soulevèrent les rideaux. Furieux de voir que leur victime leur était échappée , ils se jetèrent sur ce lit et le percèrent de leurs piques. De Tappartement de la reine , ils retournèrent dans la galerie pour forcer l'œil-de-bœuf et l'appartement du roi. Dans la rage qui les transportait y ils auraient rnassacré la famille royale , s'ils n'avaient rencontré dans cette antichambre d'anciens grenadiers des gardes-françaises qui avaient pris les gardes-du-corps sous leur protection , et qui , de concert avec un petit nombre d'entre eux , défendaient la porte du roi. Les grenadiers menacèrent cette horde exécrable de f^ire feu , si elle ne quittait pas à rinstant le château. Elle s'écoula par le grand escalier , et alla rejoindre dans la cour le groupe des brigands qui.se préparaient à mettre à mort les quinze gardes-du-c6rps , sous les fenêtres même du roi.
M. de La Fayette avait été réveillé dans ces entrefaites. Il courut au château. Désespéré de son sommeil , de sa crédulité et de toutes les fautes qu'il avait commises depuis vingl-quatre heures , il harangua d'un ton passionné ces anciens gardesfrançaises nouvellement incorporés dans la milice parisienne. Il leur demanda s'ils laisseraient ainsi assassiner lâchement de braves gens sous leurç yeux. Ils lui jurèrent qu'ils pe l,e souffriraient pas. Alors il mit ces infortunés sous leu,r sauvegarde et ceUiS d'un officier de la milice nationale. Au
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même instant , le roi , instruit que ses gardes conraient le plus grand risque d'être misérablement égorgés , ouvrit lui-même ses fenêtres , se présenta au balcon et demanda au peuple de laisser la vie à ces infortunés. Ceux des gardes-du-corps qui étaient réfugiés auprès de la personne du roi , voulant sauver leurs camarades ^ jetèrent du haut du balcon leurs bandoulières au peuple , en criant : Fïi^e la nation ! Alors il partit de toutes les cours et de tous les jcoins de la place des cris redoublés de vwe le roi ! et ces mêmes gardes-du-corps qui craignaient quelques instans auparavant d être les victimes de la populace furieuse , se virent tout-àcoup embrassés et caressés par ces mêmes tigres qui s'étaient disputés sur le genre de supplice qu'ils leur feraient subir.
Lorsque la reine fut entrée dans la chambre du roi , il s'en fallut de beaucoup que l'on fut rassuré sur la fîdéUté de ces mêmes soldats qui s'étaient déjà laissé corrompre une fois. Tout était sanglots et confusion autour de Leurs Majestés. Les ministres et quelques députés de la noblesse vinrent se ranger auprès du roi ; mais la consternation dans laquelle ils étaient plongés ne leur laissait pas la liberté d'esprit nécessaire pour donner un seul conseil. M. Necker , qui avait été si long-temps l'idole du {^uple y aurait pu y aurait dû même y essayer en cette occasion , en faveur de la famille royale , le {>restige de sa popularité et de sa réputation ; mak il resta in»^obile et consterné , tandis que la reine.
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avec une fermeté noUe et touchante consolait et encourageait tout le monde. « J'ai le courage de I) savoir mourir y disait-elle ^ ms^is je voudrais au » moins que ceux qui sont assez vils pour faire le » métier d'assassins y eussent la conscience du crime, }} c'est-à-dire de se montrer tels qu'ils sont. » Quelque temps après que les ministres furent arrivés chez le roi y on tira encore dans les cours quelques coups de fusil , dirigés contre les^ croisées de l'appartement de Sa Majesté. On m'a raconté que M. de La Luzerne , ministre de la marine y ayant vu une balle frapper le mur près de la fenêtre où se trouvait la reine y s'avança et se glissa y comme par curiosité, entre elle et cette fenêtre. Le motif de ce mouvement n'échappa pas à la reine. « Je » vois bien , dit-elle à M. de La Luzerne , quelle » est votre intention , et je vous en remercie : mais » je ne veux pas que^^ous restiez là ; ce n'est pas » votre place, c'est la mienne. » Et elle le força de se retirer.
Cependant les brigands qui avaient été dispersés parles grenadiers des gardes-françaises ne perdaient pas leur temps , ils pillaient les effets et les armes qu'ils trouvaient à l'hôtel des gardes-du-corps ; et ils emmenaient les chevaux sur lesquels ils paradaient dans l'avenue de Versailles. Souvent ces chevaux les désarçonnaient et les renversaient dans la boue ; ce qui occasionait de longs et brnjans éclats de rire. Ils avaient, le matin , jeté un malade par les fenêtres de l'hôtel* On fît partir , dès huit
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heures , les têtes des gardes qui avaient été mas- ^^ sacrés ; elles étaient arrivées aux barrières de Paris,
avant que la famille royale fût partie de Versailles (i).
Le peuple qui avait fait grâce aux gardes-ducorps , ne perdait point de vue , pour cela , le principal objet de son entreprise. 11 demandait, h grands cris, que le roî vînt à Paris: il disait que si la famille royale venait habiter Paris , on ne manquerait pas d'approvisionnemens. M. de La Fayette secondait de toutes ses forces cevœu , dans le conseil qui se tenait' alors auprès de Leurs Majestés. Enfin le roi, ' fatigué , sollicité , pressé de toutes parts , donna
sa parole qu'il partirait à midi. Cette promesse vola bientôt de bouche en bouche : les acclamations du peuple et le feu de la mousqueterie y répondirent.
Sa Majesté parut alors, pour la seconde fois, sur le balcon , afin de confirmer au peuple la parole quelle venait de donner à M. de La Fayette: A celte seconde apparition, la joie de la populace ne connut plus de bornes. Une voix demanda : La
iU»Ai^~— — it-fcj>-tji— »j^ I II I 1 i| I 11 II 1 I
(l) Dans un événement dô la nature de celui des 5 et 6 octobre » on seot iiombien il eftt diflicile de découvrir la vérité. Quand les auteurs de l'attentat auraient réussi dans leur coupable entreprise, il est probable qu'ils eussent couvert d'un voile épais et leurs projets et leurs moyens. Ayant échoué, ils ont dû mettre tous leurs «oio» à les ensevelir dans l'oiibli , puisque le stiecès même ëtait odieux. On trouvera dans les pièces justificatives {note L) un extrait des dépositions et protestations publiées après l'instruction ^e te Êimeuk procès. (JN'ôte des nonp. idU. )
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reine au balcon* Cette princesse , qui ne fut jamais si grande et plus magnanime que dans les momens où le danger était le plus imminent^ se présenta sans hésiter sur le balcon y tenant M. le dauphin d'une main et madame Royale de Faulre. Une voix cria alors : Point d'enfans, La reine, par un mouvement de ses bras en arrière , repoussa ses enfans dans la salle , et resta seule sur le balcon, croisant les mains sur sa poitrine, avec une contenance d'un calme, d'une noblesse, d'une dignité impossible à dépeindre, et semblant ainsi at*tendre la mort* Cet acte de résignation étonna tellement les assassins et inspira tant d'admiration au gros peuple , qu'un battement de mains général et des cris brai^o ! vii^e la reine ! répétés de tous côtés, déconcertèrent les malveillans. Je vis cependant un de ces forcenés ajuster la reine , et son voisin baisser le canon du fusil d'un coup de main , et près de massacrer ce brigand qui , sans doute, était un de ceux qui avaient fait l'irruption du matin.
(K iJair de grandeur de la reine , dans cet abais- » sèment , dit l'écrivain dont j'ai déjà cité quel- » ques traits , cette preuve de courage dans une » obéissance si périlleuse, remportèrent, à force » de surprise , sur la barbarie du peuple. Elle fut » applaudie universellement. Son génie redressa » tout-à-coup l'instinct de la multitude égarée ; et » îl fallut à ses ennemis des crimes, des conjtira- » tions et de longues /pratiques pour la faire assasjf siner ; il ne lui fallut à elle qu'un moment pour
» se faire admirer. C'est ainsi que la reine tua l'o- » pinion publique en exposant sa vie. •
L'armée parisienne , satisfaite d'emmener avec ell^ la famille royale , ne songea plus qu'à s'en retourner ^ et se concerta sur l'ordre de la marche. Il fut arrêté qu'elle partirait aussitôt que la cour serait prête y et que l'on irait directement à THôtelde-Ville.
Lorsque j'appris la résolution forcée de la famille royale , mon inquiétude devint extrême. Je n'avais pas deux partis à prendre ; mon devoir était de la suivre. — M'étant aperçu que la garde nationale de Versailles était traitée avec enthousiasme ^ je pris le parti d'ajouter sur-le-champ à mon costume de siniple volontaire les décorations d'officier de l'état-major , afin d'en imposer davantage aux malveillans 9 en cas de besoin. Je demandai ensuite un cheval à M. de Salvert , écuyer cavalcadour de la reine y et je me plaçai le plus près qu'il me fut possible de la voiture de Sa Majesté.
Le roi ne partit qu'à une heure après midi. Tout était prêt^ depuis assez long-temps, pour la marche triomphale dont il était le sujet y et déjà le peuple murmurait hautement du retard qu'on y apportait.
On vit d'abord défiler le gros des troupes parisiennes. Chaque sqldat emportait un pain au bout de sa baïonnette. Ensuite parurent les poissardes ivres de fureur, .de joie et de vin, temant des branches d'arbres ornées de rui^ps^ assîseç à cali-
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foutçfaon sur les canons , montées sur les chevauic des gardes-du-corps ^ et coiffées de leurs chapeaux ; les unes étaient en cuirasse devant et derrière^ et les autres étaient armées de sabres et de fusils : la multitude des brigands et des ouvriers parisiens les entourait. Les chariots de blé et de farine, enlevés à Versailles et recouverts de feuillages et de rameaux verts , formaient un convoi suivi de grenadiers qui s'étaient emparés des gardes-du-corps dont le roi avait racheté la vie. Ces captifs , conduits un à un, étaient désarmés , nu-tête et à pied; quelques - uns avaient échangé leurs chapeaux contre les bonnets des grenadiers de la garde nationale , en signe de paix et de réunion. Des dragons, des soldats du régiment de Flandre et les cent-suisses de la garde : ils précédaient , entouraient et suivaient le carrosse du roi. Ce prince y paraissait avec toute la famille royale et la gouvernante de ses enfans ; on se figure aisément quel était son état et celui de la reine. Il serait difficile de peindre l'ordonnance confuse et lente de cette marche qui dura six heures. Elle commença par une décharge générale de toute la mousqueterie dé la garde de Versailles et des milices parisiennes. On s'arrêtait de distance en dislance pour faire de nouvelles salves; alors les poissardes descendaient de leurs canons et de leurs chevaux pour former des rondes devant le carrosse du roi. Elles embrassaient les soldats et hurlaient des chansons dont le refrain était : F^oici le boulanger , la boulangère et
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ie petit mitron. L'horreur d'un jour sombre , froid et pluvieux ; celle milice infâme y barbotant dans la boue ; ces harpies^ ces monstres à visage humain; et 9 au milieu de ses gardes caplîfs , un monarque traîne ignominieusement avec sa famille; tout cela' formait un spectacle si effroyable , un si lamentable mélange de honte et de douleur^ que mon imagination ne peut encore m'en retracer le souvenir , sans que j'éprouve un bouleversement tolal de mes sens.
La municipalité , avertie avant midi par des exprès y de tout ce qui s'était pa$$é à Versailles y eut le temps de faire les préparatifs nécessaires pour recevoir la cour. M. Bailly fut chargé de haranguer le roi à son arrivée (i).
11 serait difficile de se faire une idée des propos que se permil la populace le long de la route. Je me tins pendant les trois quarts du temps à la por* tière droite de la voiture de Leurs Majestés. A chaque décharge de fusils^ à chaque explosion des cris et des vociférations de celle populace, je portais mes regards sur la voilure du roi , et Leurs Majestés avaient la bonté de me témoigner, par des haussemens d'épaules et par des regards jetés au
(1) Ce fut dans cette cireonstance qu'il appala la journée oh le l'oi^ était ainsi traîné à Paris un beau jour. On lui en a beaucoup voulu de s'ètrjB servi d'une expression semblable pour un jour aussi affireux.
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ciel y leur surprise de ce qu'on était parvenu à égarer le peuple à ce point.
La reine était quelquefois dans un état d'iusensibilité difficile à décrire. Son fils était sur ses genoux ; il souffrait de la faim ^ il demanda quelque nourriture. Ne pouvant répondre à ses désirs, Marie-Antoinette le pressa contre son cœur en Tinon-* dant de ses larmes. Elle l'exhorta à souffrir sans se . plaindre. Le jeune prince se résigna»
L'affluence du monde, le chemin étroit des quais ayant d'arriver à l'Hôtel-de-Ville , forcèrent tous les hommes à cheval qui entouraient la voiture de la précéder. Nous fûmes obligés de laltendre mv la place de Grève , derrière la ligne des gardes na-^ iionales qui occupaient la moitié de l'enceinte de cette place.
Les dispositions de la force armée de Paris rendirent nulles toutes mes tentatives pour approcher^ même à pied, de l'Hôtel-de-Ville. Ma douleur fut inexprimable , lorsque je vis la troupe qui fprmait un triple carré si^r cette place, ne p'ouvrir que pour laisser enlrer la voiture du roi r à l'exclusion nié me de la garde à pied qui l'avait ^ccompagoé 4epuis Versailles, >
La famille royale , entourée de la -municipalité et de l'état-major, disparut dans un instant à ^^^ yeux. Alors, le vicomte de Monlmçrîn, colonel en second du régiment de Flandre, s'apercevant de ma profonde inquiétude , s'approcha de moi et me dit en confidence : « Rassure^rvoqs y je #ui^ là
II
' ^) avec tout mon inonde , et je puis y compter. » U faut observer qu il n'avait qu'un détachement de son régiment^ et que ce détachement était enveloppé par cinquante mille hommes armés.
Dès que la famille, royale fut entrée dans l'Hôtel-de-Ville , le roi eut à entendre deux harangues de M. Bailly et des dénonciations contre ses ministres. On rédigea ensuite le procès-verbal de la séance. M. Bailly en fit une lecture publique. Mais comme il citait inexactement quelques mots du discours du roi , la reine l'interrompit avec cette présence d'esprit qui était un des beaux traits de son caractère. U avait oublié une des expressions la plus touchante du discours du roi. La reine lui rappela avec grâce que Sa| Majesté avait dit : c< J'ai » compté sur l'attachement et la fidélité de mon » peuple, et je me suis rendu au milieu de mes su- » jets avec une entière confiance. »
Cette cruelle séance dura plus d'une heure. Le profond silence qui régnait pendant ce temps dans l'intérieur , livra tout ce qu'il y avait d'honnêtes gens aux plus vives inquiétudes. En ce moment presque tout le monde paraissait s'intéresser en faveur du roi et de la i reine : l'impatience et les alarmes se communiquait de proche en proche et croissant d'un instant à l'autre , la marche du peuple qui couvrait cette place parut bientôt comme une mer agitée.
Les municipaux, prévenus que la multitude allait éclater, firent ouvrir sur-le-champ les fenêtres de
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rHôtel-de-VîUe pour montrer au peuple la famille royale , dont on avait soin de rendre les traits plusreconnaissablesen plaçant deux flambeaux sur chaque croisée.
Leurs Majestés saluèrent plusieurs fois le peuple qui y répondit par mille applaudissemens. Leur présence calma la foule et inspira une satisfaction si générale que tous sur la place se tendaient les mains ou s'embrassaient avec enthousiasme.
La famille remonta ensuite en voiture au milieu des acclamations et se rendit ^ avec une partie de la garde nationaleau château des Tuileries. Mon- . sieur et Madame allèrent au Luxembourg.
Le nouveau cortège étant sans cavaliers, le peuple , malgré mon costume de l'état-major de Versailles 9 ne voulait pas me permettre de rester à cheval auprès de la voiture. Cependant, grâces aux efforts que je fis, et à l'assistance de deux de mes amis (i), je pus arriver au château des Tuileries sans m'être éloigné de Leurs Majestés.
(i) Le chevalier Barrau d'Angouléme et le chevalier de MondoUot , l'un brigadier , Tautre maréchal-des-logis des gardes-ducorps. Ces deux braves officiers suivirent à pied et sans armes leurs malheureux maîtres jusqu'à l'Hôtel-de-Yille et de là aux Tuileries.
Le lendemain , au sortir de la messe , avec la famille royale ,
i'en vis un très-grand nombre faire haie au passage des appar-
temens. La plupart étaient sans chapeaux , les habits déchirés^ et
si pâles qu'ils arrachaient des larmes à Leurs l^ajestés et à toute
la suite.
Je quittai la famille royale à dix heures du soir , et me retirai accable de tristesse et de fatigue. Le lendemain je me présentai chez la reine. Cette auguste princesse m'appela avec sa bonté ordinaire pour me dire : « Weber, vous ave* beaucoup spuf- » fert hier. Je suis très-contente de vous. Le roi » a dit que vous vous conduisiez à merveille. Vous » habiterez Paris, à présent. » Je répondis que c< je » priais Sa Majesté de me permettre de la suivre » toujours y de partager ses dangers et detre bien >i persuadée que je voudrais avoir à ma disposition 2) une armée pénétrée de mes sentimens , pour la » défendre ou pour lui faire quitter et à toute son » auguste famille une nation si égarée^ »
La cour , dans la première semaine de son séjour a Paris , reçut la visite des principaux habitans de cette capitale» L'étiquette resta U même qu a Versailles, Le roi y ajouta seulement un dîner public tous les jeudis, pour satisfaire l'empressement et la curiosité de ses sujets.
A la fin de ce mois , accablé sous le poids des douloureuses impressions que m'avait laissées tout ce qui s'était passé soqç mes yeux, entendant tous les jours des menaces plus terribles contre la cour, des propos plus déchirans contre la reine, et voyant combien cette auguste princesse souffrait du passé, du présent et de l'avenir, je tombai dans un état de langueur , Je perdis \e sommeil et les force», je devins ^tout-à-fait malade ; et je n*aurais pas été sitèt rétabli des suites d'une fièvre que je gardai
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quelques mois, sans les soins de M. Vicq-d'Azyr (i), qui snly par son art et sa conversation pleine de charme et de philosophie ^ me donner à la fois de la consolation et de la force.
(]) Premier mëdecin de la reine , et membre de F Académie française. W.
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Note ( Â) , page6^.
Jt SNDA19T la guerre des États-Unis , sir Asg^U , jeune officier des gardes anglaises , fait prisonnier par les Américains ^ avait ëtë condamné à la mv4t , en représailles de celle du capitaine Huddj^ pendu par les ordres du capitaine Lippincott. La triste catastrophe qui menaça la vie de ce jeune officier excita pendant huit mois l'intérêt de l'Europe. La douleur de sa mère , le désespoir d'une sœur tombée dans un état voisin de la folie , avaient atteikdri tous les cœurs. Trois fois Asgyll fut conduit au pied de la potence , et trois fois le général Washington , à qui ce crime politique coûtait à commettre , suspendit le supplice. Son humanité et sa justice lui faisaient espérer que le général anglais lui livrerait enfin l'auteur du forfait qu' Asgyll était condamné à expier. Le général Clinton , ou mal obéi , ou peu sensible au sort du jeune Asgyll ^ se refusa toujours à livrer le barbare Lippincott
En vain le roi d'Angleterre , au pied duquel s*était traînée la famille infortunée, avait ordonné de remettre aux Américains l'auteur d'un crime qui déshonorait la nation anglaise : Georges lU n'était pas obéi. En vain les états de Hollande avaient demandé aux Etats-Unis de l'Amérique la grâce du malheureux Asgyll : la potence , plantée devant sa prison , ne cessait d'offirir à ses regards un appareil encore plus cruel que la mort. Sa malheureuse mère conçut l'espoir de devoir au roi de France ce qu'elle ne pouvait obtenir du roi d'Angleterre. Elle écrivit à M. de Yergennes une lettre touchante dans sa simplicité. Cette lettre fut mise sous les yeux de Louis XYI ; la cause de la mère d' Asgyll fut plaidée par la reine y et la puissante intervention du roi auprès du congrès sauva la vie du prisonnier.
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Note (B) j p Age ']^.
Le témoignage de Weber, qui avait tant de motifs d'aimer Marie-Antoinette, pourrait paraître suspect aux lecteurs. Pour leur donner une idée de la beauté de la reine et des jugemens divers dont elle était l'objet , nous rassemblerons ici plusieurs pottraits de cette princesse , en commençant par celui qu'a tracé sir William Wraxall.
« Dans Tété de 1776, dit-il (i),Jorsque je quittai la France, Marie -Antoinette venait d'atteindre au plus haut degré de sa beauté et de sa popularité. Ses charmes personnels que Burke a exagérés , consistaient plus dans son air de dignité , la noblesse de sa taille et les grâces de son maintien , qui tous annonçaient une reine , que dans ses traits qui manquaient de douceur et de régularité. Elle avait les yeux faibles ou plutôt échauffés ; mais son teint qui était éb|ouissant, sa jeunesse, la richesse de sa parure dans laquelle elle montrait beaucoup de goût, frappaient tous ceux qui la voyaient. »
Yoici maintenant le portrait que fait de la reine M. Senac de Meilhan , connu par plusieurs ouvrages estimables (a). « Marie- Antoinette d'Autriche avait plus d'éclat que de beauté. Chacun de ses traits, pris séparément, n'avait rien de remarquable, mais leur ensemble avait le plus grand agrément. Ce mot si prodigué de charmes était , pour peindre les grâces de cet ensemble , le mot propre. Aucune femme ne portait mieux sa tête , qui était attachée de manière à ce que chacun de ses mouvemens eût de la grâce et de la noblesse. Sa démarche, noble et légère, rappelait cette expression àé Virgile : Incessu patuit dea. Ce qu'on remarquait dans sa personne était l'union de la grâce et de la dignité la plus imposante. Son esprit n'avait rien de. brillant , et elle n'annonçait, à cet 4gard, aucune prétention. Mais il y avait dans elle quelque chose qui tenait de l'inspiration, et qui lui faisait trouver au moment ce qui convenait le plus aux circonstances, ainsi que
(i) Mémoires historiques de mon temps, T. I, pag. i|5. (a) Portraits et caractères, etc. j in-8*>, pag. 74.
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les expressions les plus justes. Cëtaît plutôt de Famé que de l'esprit que partaient alors ses discours et ses réponses. Entièrement livrée à elle-même à,vingt ans, étrangère , belle, aimable, toutepuissante sur le cœur et Tesprit d'un roi aussi jeune qu'elle , environnée de séductions , elle fit des imprudences , applaudies alors , transformées dans la suite en cnmes. Objet de Tenthousiasme public , elle n'était point avertie de ses fautes et de la légèi^të de sa conduite. Dans son intérieur , elle montrait un caractère de bonté, rare parmi les particuliers. »
n ne faut pas oublier que ce portrait a été trouvé dans les papiers de M. de M eilban après sa mort. Aucune considération n'a donc influé sur le langage de l'auteur. Il en est de même du premier témoignage et de celui par lequel nous allons terminer ces rapprocbemens. Le morceau qu'on va lire est du prince de Ligne, mort en 181 4. Il iîiut, pour l'intelligence de son récit, se rappeler une circonstance à laquelle i^ a rapport : c'est la distraction que commit la reine lorsque Piccini lui fut présenté , à l'époque de la fameuse querelle entre les partisans de ce compositeur et ceux de Gluck. Marie-Antoinette , voulant cbanter devant lui, lui proposa de l'accompagner au piano , et cboisit , sans j songer, un morceau de VAlceste de Gluck.
« La reine , dit le prince de Ligne , m'a raconté elle-mêma ce pbisant mal-à-propos dont elle riait et rougissait encore. La grâce qu'elle mettait à réparer ces petits malbeurs qui lui arrivaient souvent , par une ^rte d'ingénuité qui lui allait si bien , peignait la bonté et la sensibilité de la {dus belle des âmes : ce qui ajoutait des charmes à sa figure sur laquelle on voyait se développer, en rougissant, ses jolis regrets 1 ses excuses et ses bienfaits. Combien de fois n'ai-je pas surpris tous ces mouvemens se succéder les uns «ux autres !
» Cette malbeureuse pritiçesse n'a que trop prouva , en courant à la mort , son trop de délicatesse , en n'osant prendre sur elle de contredire le roi ni ses ministres. La seule affaire sérieuse dont je l'aie vue occupée, a été d'empécber, comme Française et Autiicbienne à la fois , la guerre qui , sans elle , se serait allumée au sujet de l'Escaut. Les dix millions qu'elle engagea le roi à prêter à la république de Hollande , pour payer les frais et apaiser l'empereur son frère, ont donné occasion à la plus bête de toutes les
calomnies^ qu'elle lui faisait passer des trésors. Nous n'en avions pas besoin ; la maison d'Autriche était mieux dans ses affaires que la maison de Bourbon. * ,. '
» Les reproches sur son luxe étaient aussi mal fondés. H n'y a jamais eu de femme de chambre , de maîtresse de roi ou de ministre, qui n'en eût davantage (i). Elle s^occupait si peu de sa toilette , qu'elle se laissa , pendant plusieurs années , coiffer , on ne peut pas plus mal, par un nommé Larsonneur qui l'était venu chercher à Vienne, pour ne pas lui faire de peine. H est vrai qu'en sortant de ses maius , elle mettait les siennes dans ses cheveux , pour s'arranger à l'air de Son visage. Quant au reproche sur son jeii, je ne lui ai jamais vu perdre plus de deux cents loùts^ et encore était-ce à ces jeux d'étiquette oii elle avait peur de gagner ceux qui étaient obligés de faire sa partie. Je me sou*viens d'avoir quêté un jour , dans son antichambre , vingt-cinq louis qu'elle voulait donner à une malheureuse femme qui était dans le besoin.
» Sa prétendue galanterie ne fut jamais qu'un sentiment profond d'amitié , et peut-éti*e distingué pour une ou deux personnes , et une coquetterie générale de femme et de reine pour plaire à tout le monde. Dans le temps même où la jeunesse et le défaut d'expérience pouvaient engager à se mettre trop k son aise vis^à-vîs d'elle , il n'y eut jamais aucun de nous , qui avions le bonheur de la voir tous les jours , qui osât en abuser par la plus petite incon* venance. Elle faisait la reine sans s'en douter : on l'adorait Sans songer à l'aimer. »
Note (C)fpage gS.
Garadeuc de La Chalotais, procureur-général au parlement de Rennes , provoqua la destruction des jésuites et lutta contre le duc
(i) C^ langage pourrait paraître en contradiutioQ avec œlui de tir WrazaU qui, dans le portrait de la reine, parle de la richesse de sa /Mlrun; mais outre quc( le voyageur anglais n'a vu Marie-Antoinette qu'a» représentation , il est constant qu'elle mettait dans sa toilette plus d'éUgaace et de goût que de magnificence. Ce n'est pas la parure de la reioc
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d'Aiguillon qui commandait en Bretagne. Une plaisanterie probablement injuste , mais au moins très-piquante , fut peut-être la première cause des malheurs de La Chalotais. Les Anglais , ayant fait une descente^ en 1768 , à Saint-Gast , furent repousses par les Bretons et forcés de se rembarquer. Us prétendirent que le duc d'Aiguillon était resté dans un moulin pendant Taction. A cette occasion le procureûi^général écrivit une lettre dans laquelle on lisait ce passage offensant : « Si notre général ne s*est pas couvert de gloire , il s'est du moins couvert de farine, v Le faste avec lequel ce général représentait dans la province , le fit accuser d'exaction et d'infidélité. Le parlement de Rennes informe contre lui et demande son rappel. Le duc , à son tour , accuse La Chalotais d'un complot tendant à renverser le trône. D'autres circonstances concouraient à aigrir les esprits. Le parlement refusa d'enregistrer plusieurs édits , fit des remontrances , prit des arrêtés , et le procu* reu]>général lança 4es réquisitoires. Tous les membres de la Gour> à l'exception de douze , donnèrent leur démission. Sur ces entre- &ites et par suite de la dénonciation du duc d'Aiguillon , La Chalotais fut aiTété le ) 1 novembre 1766 avec son fils , et cinq conseillers au parlement. C'étaient MM. deMontreuil , de Kersalaun, de Bomblanc , Charette de la Gascherie et Charette de la Colinière. On les enferma dans le château du Toro. Une commission, qui prit le titre de Chambre royale , fut nommée par le roi pour les juger. Elle se rendit odieuse parce qu'on la regardait comme un instrument de vengeance , et qu'elle agissait sous l'influence de M. le duc d'Aiguillon y ennemi personnel du principal accusé. Sa cause fut renvoyée devant le nouveau parlement de Rennes, ([oi bientôt se récusa. La fermentation devint si grande que le procès fut interrompu et que l'on se contenta d'exiler à Saintes La Chalotais et ses co-accusés. On fit d'inutiles démarches pour obtenir la démission du premier. L'injustice avec laquelle il avait été traité et les rigueurs de sa détention n'avaient fait que lui donner plus d'énergie.
qui a causé le déficit. Les folles prodigalités de la cour, les emplois^ les charges, les pensions multipliées sans nécessité, distribuées slins discernement, accordées à la faveur, à la naissance, à l'importunité plu» qn^au vrai mérite, voilà quelles étaient les causes des embarras financiers qui bâtèrent le moment de la révolution. {IVote des now, édit. )
On jugera de ces rigueurs par le fait suivant. Prive de moyens de rédiger sa défense , il se servit d'un curedent et d'une encre qu'il composa de suie de cheminée et d'eau, pour écrire ses mémoires sur des papiers d'enveloppe de chocolat. Le parlement ayant été rétahli, ne cessa de réclamer avec force La Chalotais et les autres exilés. L'intérêt qu'ils inspiraient devint général et donna lieu à une multitude de brochures amères. Bientôt les états ^t le parlement de Rennes se réunirent pour attaquer le duc d'Aiguillon , instruisirent son procès avec «éclat , l'accusèrent d'avoir commis des exactions , calomnié le procureur-général et suborné des témoins. Plusieurs parlemens se mêlèrent de cette querelle. Mémoires , arrêts du conseil > remontrances, libelles, tout parut à la fois. On jugera de l'empressement du public à se procurer ces écrits , et du zèle de l'administration à les poursuivre , en apprenant que <îent cinquante colporteurs furent enfermés dans la même semaine , à Bicêtre. Le procès intenté au duc d'Aiguillon fut évoqué au parlement de Paris qui , se déclarant contre cet accusé , menaça de le frapper judiciairement. Le duc eut recours à la comtesse Du Barry, par le crédit de laquelle il obtint un ordre du roi qui supprimait la procédure. Le parlement irrité rendit , le 4 juillet 1770 , un décret qui déclarait le duc d'Aiguillon prévenu de faits qui entachaient son honneur, et suspendu des fonctions de la pairie Jusqu^à son jugement. Le roi, voulant humilier cette Cour, tint un lit de justice à Versailles , oii le duc siégea comme pair. Celui-ci , aidé de la protection de la favorite , fit enlever du greffe du parlement toutes les pièces de la procédure qui fut ainsi anéantie. Cette marche fit voir ce que l'accusé pensait de sa cause , et quel jugement il en fallait porter.
Le 7 décembre 1770 , le roi convoqua le parlement à Versailles , et fit promulguer en lit de justice ce fameux édit de discipline , par lequel il était défendu au parlement de Paris de s'unir aux autres Cours du royaume. Les cessations de services , les démissions combinées étaient proscrites sous peine de confiscation des charges. Le chancelier Maupeou, provocateur de cette mesure, lut un discours plein d'instruction , de force et de dignité , mais contenant la censure la plus vive de la conduite du parlement. Ce discours fut attribué , dans le temps , à M. Le Brun (aujourd'hui duc de Plaisance), traducteur élégant du Tasse et d'Homère. La Cour, humiliée et profon-
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dëment blessée , fit tout ce qu'on lui défendait de faire. Assemblées quoique interdites , remontrances , cessations de services , menaces de démission , rien ne fut oyis. Ainsi oomnKDça ce combat nonveau , dans lequel le roi e'obstinaU à ne pas écouter son parlement qu'il n*eul repris ses fonctions , et le parlement à ne pas reprendre ses fonctions que le roi ne Veut écouté. Dans la nuit du 19 )amvier 1771 , chacun de! membres est éveillé par deux mousquetaires chargés d'un ordre du roi portant injonction expresse de déclarer^ simplement par oui ou par non y s'ils entendaient reprendre leur service. Le lendemain paraît un arrêt du Conseil qui confisque les oflices des opposans : le 31, cet arrêt est signifié à cbaonn d'eux , et dans la nuit même une lettre-de-cadiet les exile. Troite-buit avaient adhéré conditionnellementàrordre. Mais, honteux deleur fiiiUesse, ils se rétractèrent, et le refus devint général. Maupeou mit ^ dans le choix des lieux d*exil , un raffinement crud. Il forma un nouveau parlement avec les membres du Conseil du roi. Ce grand événement eut pour cause première l'affaire de La Chalotais et celle du duc d'Aiguillon , celle-ci n'étant qu'une suite de la première.
• Avant cette époque, il y avait «u, entre l'archevêque de Paris et le parlement , à l'occasion du refus des sacremens £iit par le clergé, une lettre qui finit par l'exil et de la Cour et du prélat. Dans cette lutte , le parlement avait &it saisir les revenus de l'archevêque, et, son arrêt ayant été cassé, il cessa ses fonctions. C'était en 1763. Rappelé l'année suivante , il eut encore des débats avec le clergé ; pour l'humilier, on favorisa les prétentions du grand-eonseil, son étemel rival. Le i5 décembre 1766 , dans un lit de justice, le roi fit enregistrer un édit de discij^ine dont les dispositions révoltèrent les magistrats , au point que cent quatre-vingts donnèrent leur démission, i Ce grand-conseil , dont nous venons de parler , avait été institué par Charles YIII, confirmé par François V* , et en divers temps investi de pouvoirs suivant le besoin et les circonstances. C'était un tribunal d'exception , sans territoire ni juridiction fixes , et ne subsistant que d'attributions dont on dépouillait les autres Cours de justice. On Tojiposait au parlement. Les niagistrats des deux Cours étaient égaux en dignités , en prérogatives , en privilèges , en rangs et préséances , mais non en considéiation , parce que l'une était regardée comme auxiliaire du pouvoir et scm instrum^it ,
tandis que l'autre , dépositaire des lob^ vdUait à iéur exéciition. C'est ce grand-conseil qui fut , en 1771 , transformé, par le chan* celier Maupeou , en nouveau parlement. L'ancien ne reprit ses fonctions que le la novembre 1774, et celui qui l'avait remplacK^ redevint le grand-conseil tel qu'U était avant cette révolution parlementaire qui dura trois années.
On verra bientôt , dans les Mémoires de Weber , ce parlement, * rétabli par Louis XYI , donner le premier signal de la résistaïice à son autorité , et ouvrir le cbamp à la révolution par la seule demande des états-généraux.
Note(J^)ypage 106.
PovB. compléter les détails que Weber donne ici sur les par* lemens , et fieiire apprécier le degré d'influence qu'ont eue ces Cours souveraines dans la révolution française , il n'est peut-être pas inutile de ra^>eler le but de leur invtitntion, souvent et long-temps oublié, et quelquefois dépassé par elles.
Avant de mettre sous les yeux du lecteur les observations relatives aux évàiemens que retrace Weber, nous croyons devoir rappeler le témoignage d'un observateur attentif et profond qui a laissé des Mémoires immortek , le cardinal de Ret2.
<c L'autorité des rois de Franee , dit cet illustre écrivain , n'a jamais été réglée comme celle des rois'd'An^terre et d'Aragon , par des lob édites ; elle a été seulement tempérée par des coutumes reçues et comme mises en d^pdtau commencement dans les mains des états-généraux , et depuis dans celles des parlement. Les exuregistremens des traités £iits entre les couronnes^ et les vérifications des édits pour les levées d'argent , sont des images presque effîicées de ce sage milieu que nos pères avaient trouvé entré la licence des rois et le libertinage des peuples. Ge miKeu a été considéré^ par lies sages et bons princes , comme un ^assaisonnement de leur pouvoir, très-utile même pour le £sÂre goûter à leurs sujets. Il a été regafdé,par les maMiabiles et les maHntentîonnés, comme un obstade à leurs déréglemens-ctè leurs caprices. Joinvîlle nous fait voir dairemsnt que saint Lo«^ IVi connu et estimé. Charles Y,
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qui a mérite le titre de sage y n'a jamais cru que sa puissance fût au-dessus des lois et de son devoir. Henri IV, qui ne se défiait pas des lob, parce qu'il se fiait en lui-même, marqua combien il les estimait... Les rois, qui ont été sages, et qui ont connu leurs véritables intérêts , ont rendu les parlemens dépositaires d« leurs ordonnances , particulièrement pour se décharger d'une partie de l'envie et de la haine que l'exécution des plus saintes et même des plus nécessaires produit quelquefois. Ils n'ont pas cru s'abaisser en se liant eux-mêmes , semblables' à Dieu , qui obéit toujours à ce qu'il a commandé une fois. »
Après avoir, avec cette remarquable énergie, indiqué les nobles fonctions et les devoirs des parlemens , l'auteur passe au rôle que joua celui de Paris dans les troubles de la Fronde.
« n paraît, dit-il, un peu de sentiment, une lueur , ou plutôt une étincelle de vie. Ce signe de vie , dans les commencemens presque imperceptible , ne ^e donne point par monsieur ; il ne se donne point par monsieur le prince ; il ne se donne point par les provinces. Il se donne par le parlement qui , jusqu'à notre siècle , n'avait jamais commencé de révolution , et qui , certainement , aurait condamné par des arrêts sanglans celle qu'il faisait lui-même, si tout autre que lui l'eût commencée.- Il gronda sur l'édit du tarif; et aussitôt qu'il eut seulement murmuré , tout le monde s'éveilla. On chercha, en s'éveillant comme à tâtons, les lois; on ne les trouva plus. L'on s'-efiara , l'on cria , l'on se les demanda , et, dans cette agitation, les questions que les explications firent naître, d'obscures qu'elles étaient et vénérables parleur obscurité, devinrent problématiques , et de là , à l'égard de la moitié du monde , odieuses. Le peuple entra dans le sanctuaire ; il leva le voile qui doit toujours couvrir, tout ce que l'on peut dire , et toiit ce que Ton peut croire du <J;roit des peuples et de celui des rois, qui ne s'accordent jamais si bien ensemble que dans le silence. La salle du palais profane oes mystères.
» Le parlement pensa déchirer le voile qui couvre le mystère de TEtat. Chaque monarchie a le sien j celui de la France consiste dans une espèce de silence religieux et sacré , dans lequel on ense* veli't, en obéissant presque toujours aveuglément aux rois, le droit que l'on ne veut croire avoir de s'en dispenser que dans les occasions oii il ne serait pas même dans leur service de plaire aux rois.
Ce fut un miracle que le parlement ne levât pas dernièrement ce YQÎle , et ne le levât pas en forme et par arrêt , ce qui serait d'une conséquence plus dangereuse et plus funeste que la liberté que tes peuples ont prise depuis quelque temps de voir à travers. Si cette liberté, qui est déjà dans la salle du palais, était passée jusque dans la grand'cbambre , elle ferait des lob révérées de ce qui n'est encore que question problématique, et de ce qui n'était, il n'y a pas long-temps , qu'un secret ou inconnu , ou du moins respecté. »
Pour revenir aux fonctions que le cardinal assigne aux parlemens , en disant que les rois sages y qui entendirent bien leurs intérêts ^ les rendirent dépositaires de leurs lois^ il est bon de remarquer que, si ce fut là le but de leur institution , ce but , qui n'était pas clairement déterminé, fut rarement atteint. Les princes régnans oublièrent trop souvent quelle espèce de force leur autorité pouvait recevoir du concours des parlemens , et ceux-ci ne se renfermèrent point assez scrupuleusement dans le cercle de leurs attributions. Cette vérité se trouve exposée dans les observa tion# dont nous avons parlé (i), et qu'on va lire.
« Les parlemens , comme l'on sait , furent long-temps l'unique barrière qu'il y eut en France contre l'autorité absolue. Cette barrière n'avait aucune force réelle , aucune base solide , parce que l'existence de cette sorte de pouvoir intermédiaire n'avait jfimais été ni déterminée ni reconnue, ni par le roi ni par la nation. U n'en est pas moins vrai que le génie législateur n'invente peut-être jamais un moyen de résistance plus embarrassant pour un gouvernement faible , pour une administration incertaine. Par la nature même de leur composition , les parlemens embrassent toutes les classes de l'État. Sortis la plupart des familles les plus riches et les plus considérables du tiers-état, les membres des Cours souveraines tiennent encore aujourd'hui, par les magistrats quilesprésident , aux premières maison^ du royaume ; ils y tiennent aussi parleurs alliances. D'un autre eôté , les dernières classes du peuple, leur sont encore nécessairement dévouées par l'intérêt qui lie à
(i) EHes furent envoyées, au mois d'avril 1789, par le baron d« Grimm , aux' souverains avec lesquels il corre^ondait. Voyez Correspondance littéraire , T. XVI, page 83.
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l«iir pniâauwei tous les- rappdts des justices soMtemes , et cette multiitnHe kmombrable d'ayocats , de procureurs , de clercs, d'hulssîera, répaiiihis dms toutes les parties du royaume : c'est une armée toujours prête, non à combattre, mais à &ire quelquefois beau- OQMppifty à répandre partout le trouble , la défiance et les alarmes par ses plaintes, ses murmures et ses clameurs.... Rien de plus sîdioul^ en apparence que cette hitte qui s'est si souvent renouvelée enlare les minîs^es de la justice et ceux de Tautorîté ; mais , au fond , rien de plus sérieux , rien de plus redoutable. Toutes les ibis que les Cours souveraines n'ont employé que les armes qui étaient à leur usage , eUes ont presque toujours été invincibles ; l^iu* force d'inertie a résisté à tous les efibrts de la puissance royale, et les arvêtés d«s parleaieaft, motivés avec autant de mesure et de modératimi que de courage , l'bnt raaporté le phis souvent sur les acrâts du Conseil , de q^que ppuvoir qu'on ait entrepris de les appuyer. Un arrêté de la Cour, envoyé à cette fbule de tribunaux qm en ressorient , suffit pour suspendre tous les exercices du pouvoir eiécsutif. Il arrête , poupp ainsi dire , au même instant, tous les mouvemens de l'administration. Plus de justice, plus de police, et, si l'on veut s'obstiner même , plus d'impôt à percevoir. C'est une manière très-oonmode et très4égale de sonner le tocsin d'une extrémité du royaume à l'autre , et Fon voit aisément de quel effet poiucrait êtm un pareil mstirument entre les mains d'un génie IbctÂsux.
1^ Il est constant que , si le pouvoir que les parlemens s'attribuât ne leur a jamais été ooafié, il leur a certainement été abax^ donné, puisqu'on les a vus^ l'exercer depuis long'-temps , mais , à la vérité , suivant les ciroonstances, avec plus ou moins d'éclat. Ce qu'on ne peut contester encore, c'est que, par le fait , auctm ordre, aucune autre assemblée, pas même celle des états-généraux , n'a décidé de plus grandes questions nationales que le parlement de fans , car il a cassé le testament de Louis XTV plus arbitrairement qu'il n'oserait casser c^ui d'un particulier ; il a disposé deux fois de k régence ^ il a consenti bien sûrement plus d'impôts que n'en avaient jamais- accordé tou» les états-généraux réunis. Après oelap comment se trouver conseiller au parlement, et ne pas se croire y au moins dans eertaines circonstances, un peu plus que roi?
ET PIÈCES OFFICIELLES. fyjX
» Cette puissaiice parlementaire, tour à tour si faible et si rtdoutable^ jamais recûiinue , mais tot^ours aasea inquiétante , s'est vue souvent tourmentée , exilée , honnie, humiliée, renversée même , ^sans^ue le principe essentidde sa force en eût éprouvé la moindre atteinte. C'était toujours le paUadiuni de la libère nationale, parce qu'il n'en existait plus aucun autre. L'ancienneté de l'abus qui l'avait élevé à cette dignité en était le titre le plus respectable, et tout le monde se croyait intéressé à respecter un corps si fort intéveasé lui-même à maintenir tous les abus consaerés en quelque sorte par son silence ou par son aveu.
» Ce n'est qu'en essayant de remplacer par quelque chose de réel ce qui , pour tout ministre habile , n'était qu'un fantôme plus ou moins importun, que la nation pouvait être amenée à désirer véritablement un autre état de dioses. C'est ce que le parlement crut voir dans l'établissement des administrations provinciales ; c'est ce qu'il vit avec plus de terreur encore dans la convocation d'une assemblée des notaUes. Il n« douta plus que le projet de l'autorité ne fût de se passer de lui \ et voilà quelle fut évidemment la première époque du plan de résistance, ou pour mieux dire, d'insurrection maBsfiBSte-de toute Taristocratie parlementaire^ à laquelle crut devoir se réunir bientôt celle des nobles et du clergé. Toutes ces puissances se crurent menacées à la fois par celle de l'autorité ministérielle. Toutes ne virent plus d'autre ressource que celle d'en appeler à la nation , et la nation, qui, depuis long-temps, n'était plus rien, sentit enfin qu'elle devait, qu^e pouvait être quelque chose.
» Jamais aucun ministre n'avait montré autant de talent que M. de Brienne , pour décomposer une grande machine politique Il en désunit, il en faussa tous les ressorts ; on peut dire que dans l'espace de peu de mois, grâce àTheureux ascendant de son génie, on ne vit plus un seul corps en France rester à sa place, ou conserver son mouvement naturel. Le parlement adopta tout-à-couple système le plus contraire à ses intérêts , un système qu'il avait anathématisé cent et cent fois. Il appela à grands cris le secours qu'il avait le plus à redouter; tous les autres , comme pressés par quelque chose de surnaturel , demandèrent la convocation des éli^ts* généraux, et firent , pour ainsi dire, amende honorable aux pieds de la nation , pour avoir usurpé silong-'4eBips le. plus he^u de soa
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droits. Dans l'assemblëe des notables, la noblesse et le clergë avaient déjà reconnu la justice d'une répartition égale de tous les impôts. Gomment imaginer que tant de résolutions désintéressées, tant d'actes solennels de patriotisme ne serviraient qu'à fomenter le trouble , accroître le désordre , porter au comble les embarras et le désespoir de l'administration? D'abord on crut, et peut-être était-il assez naturel de cix)ire que de si grands sacrifices ne pouvaient avoir été offerts de bonne foi.Ge sentiment vague dmquiétude et de défiance ne put manquerde s'accroître, lorsqu'on vit la marcbe incertaine du ministre , essayant tour à tour de la politique de Kicbelieu et de celle de Mazarin , sans avoir même assez d'^rt pour jouer ni l'une ni l'autre ', défaisant le lendemain ce qu'il avait fait la veille (i); croyant réparer sans cesse un acte de violence par up. acte de faiblesse , et presque toujours l'acte de faiblesse par un acte de violence plus révoltant que ceux qui l'avaient précédé; entreprenant, au milieu du désordre le plus alarmant des finances , ce qu'il eût même été difficile de faire réussir avec les ressources les plus abondantes ; aliénant enfin toute la cour, et \ bientôt après , toute la nation par des réformes et des suppressions dont le résultat était de tarir tous les canaux de la ricbesse et du crédit. »
Note (E) y page ii3.
yoici de quelle manière les derniers momens de Louis XV et les circonstances qui précipitèrent sa fin sont racontés par M. Lacretelle , dans son Histoire du dix-buitième siècle, T. IV, p. SSg.
(i) A Poccasion du caractère de ce ministre, nous citerons une anecdote peu importante en elle-même, mais cependant digne de remarque. En se rendant à Paris, l'archevêque logeait* toujours dans une auberge dont il affectionnait l'hôte. Lorsqu'il fut nommé ministre , cet aubergiste dit à un voyageur qu'on verrait beaucoup de changemens sous ce nouveau ministère. On lui demanda ce qui lui faisait faire celte conjecture. « Cest , dit-il , que toutes les fois que monseigneur est passé chez moi , il a toujours bouleversé ma maison : c'est en vain que je conservais son appairtiement dan« l'état où il le laissait. A soû retour, ou il en prenais un autre , ou bien il eu faisait changer rameoblement. »
« La comtesse Du Barry , pour conserver son empire sur son amant , avait eu déjà recours à l'in£âme épreuve imaginée par la marquise de Pompadour : elle 6e prêtait aux infidélités du roi , et choisissait elle-même les objets qui devaient être livrés à ses caprices. Cette complaisance ne la dégradait pas aux yeux de Louis , qui revenait à elle avec plus d'ivresse. Tantôt, en présence de la cour y il lui montrait une galanterie respectueuse; tantôt il laissait éclater devant elle des transports indécens pour un roi^ et ridicules pour un amant sexagénaire. D*abord elle s'était inquiétée des lueurs de conversion qu'il laissait quelquefois paraître; mais ensuite elle osa concevoir l'espérance de les faire servir au succès d'un projet impudent : c'était celui de devenir l'épouse du roi , comme madame de Maintenon l'avait été de Louis XIV. Si l'on en croit quelques Mémoires de ce temps , plusieurs des conseillers intimes du roi ne jugeaient pas un tel mariage impossible. J'abrège le tableau des turpitudes dont cette époque se compose , et crois inutile de montrer le vicomte Du Barry toujours impérieux auprès d'une belle-sœur qui avait été sa maîtresse, osant seul lui faire enlendre encore le langage du mépris auquel sa jeunesse avait été condamnée, la menaçant de lui donner une rïvale, épousant , pour l'efifrayer , une jeune femme d'une beauté comparable à la sienne , essayant si le roi pourrait être séduit par ce nouvel objet , et faisant , à prix d'or , sa paix avec sa concubine illustrée. Je ne parlerai point de ses frères , de leurs communes déprédations , ni des faibles eilbrts de l'abbé Terray pour leur fermer le Tréior royal; du trafic de lettres-de-cachet scandaleusement exécuté par la maîtresse cupide du duc de La Yrillière ; de la lâcheté de deux princes de l'Église , qui venaient souvent déshonorer leur caraoCère et la pourpre romaine aux pieds de la comtesse Du Barry. Je n'emprunterai point à des libelles , dont le témoignage est trop souvent confirmé par une tradition contemporaine, une foule d'anecdotes qu'on ne peut même indiquer sans blesser , la décence. Il faut se taire sur les jeux de la comtesse Du Barry avec Louis XV , et sur la hardiesse extravagante de ses propos familiers. Je ne ferai point un parallèle des bruyantes orgies de Philippe d'Orléans , avec les orgies un peu plus clandestines , mais beaucoup plus condamnables d'un roi chez qui la vieillesse , au défaut de la morale , eût dû réprimer les vices. Ces faits sont
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hêefL coBiuis , mak «n n'en a pas assez examiné les conséquences. Ils suffisent pour détruire l'opinion trop répandue de nos Jours , qne la roonarckie française s'était relerée ^ndant les dernières années de Louis XV. C'est se contredire étrangement que de la voir ébranlée , comme eâe le fut , en eflfet , par les dés^^es du régent, et de croire qu'elle pût reprendre iwe force yéritable quand les désordres de Louis XY surpassaient ceux dont son berceau fut entouré , et quand ils avaient pour témoins une génération d'hommes formés à des habitudes nouvelles de réflexion et d'indépendance.
» La mort de Louis XY avait précédé ce traité, qui fut signé au mois de Juâlet 1774^ Je vais passer d'un règne, dont les dernières années n'offirent que des images abjectes , à un règne plus court, dont aueune puissance ne pourra rendre avec assez de force ni de vérité les déchirantes calastroj^es. Le prince malheureux qui va monter sur le trône , send[>le absous d'avance des fentes qu'U peut commettre , par les fautes et encore plus par les vices de son prédécesseur. Non , Louis XY, jouet de ses ministres , de sa favcM-ite , méprisé de ses voisins , haï de ces Français qtn kii avaient donné avec tant d'ivresse un surnom délicieux ; oe roi injuste dans sa cupidité , prodigne sans être libéral , n'avait point , dans ses derniers jours, restauré la monarchie. H était trop lom de tout sentiment magnanime , pour exercer la même autorité qu'un Philippe-Auguste, qu'un saint Louis , qu'un Henri iY. H avait trop peu de v<donté pour rappeler Philippe-le-^el , trop peu de prudence et d*écoBomie pour imiter l'administration paisible d'un Charles Y et d'un Louis XII ; trop de vanité pour se restreindre au réle de Louis Xni; enfin il détestait trop la fraude, k violence et la an;»uté , pdur être un Louis XI. H me reste à parler de la cause de sa mort. lei les témoignages des contemporains me condamnent à répéter un lait qu^on voudrait faire passer pour une invention de Hbellistes.
» Louis XY , depuis plus d'un an , était livré k une tristesse qu'on ne pouvait [dus confondre avec son ennui accoutumé. On l'avait vu languissant et rêveur pendantles fêtes qui furent dcmnëes à l'occasion du mariage du comte d'Artois. (Ce jeune prince avait épousé une fille du ro« de &urdaigne; deux an» auparavant, sott frère, le comte de Provence , avait épousé une seeur de cette princesse. )
ET PIÈCSS OFFICIELLES» 4?^
Le roi n'apprenait pas sans trouble la mort des seigneurs avec lesqif^h il avait ëké ële¥ë. L'un d'eiilK, le mai«piÎ8 de ChauveiÎD , përk sous ses yeux , dans une orgie daddesCntie. Le roi montra moins de doideur que d'épouvante de cet accident. U allait plus souvent voir madame Louise^ et s'acquittait avec plus d'exactitude de pratiques religieuses qui lui avaient long-temps paru toute la religion. Un des orateurs les plus ëloquens qui eussent Ulustrë la chaire depuis Massillon , Beauvais , ëvêque de Sénez , en préchant devant le roi , peignit les malheurs du peu]^ avee nUe hardiesse ëvangëlique qui effraya tous les auditeurs , et dont Louis ne parut pas offense. La comtesse Du Barry et ses inf^es confidens jugèrent que de nouveaux excès pouvaient seuh effîuîer ces tristes et salutaires impressions. Une jeune fille , à peine à l'âge de puberté , et née de pareud obscurs , fut amenée au roi. Elle portait le germe de la petite-vérole. Louis, au bout de deux jours , eut des symptômes de cette maladie; personne n'osait l'en avertir. Madame Du Bairy veillait à ses côtés, et l'on dit que sa présence excitait encore chez le matadeides désirs effrénés. H fut enfin résolu de faire connaître au roi son danger. Quand il sut la cause de sa maladie ,U n'en espéra plus la guérison. n prononça , sans hésitation , et même sans douleur , le renvoi de la comtesse Du Barry. Je n'entends point , disait-il, qu'on renouvelle la scène de Metz. Mesdames Adélaïde, Sophie et Yictoii*e donnèrent un touchant exemple de tendresse filiale. Aucune des trois n'avait eu la petite-vérole ; rien ne put les forcer de s'éloigner du lit d'un père expirant. Sept 6u huit jours après sa mort ^ elles furent toutes les trois atteintes de cette maladie. Le roi reçut les secours de la religion, et fit demander, par son grand-aumonier, excuse à ses coiutisans du scandale qu'il leur avait donné. La violence de sa maladie parut emporter ses terreurs. U mourut le lo mai 1774 , dans sa soixante-quatrième année ^ après un règne de cinquante-neuf ans. Ses restes infectaient l'air ; ceux qui en ajppro^ chaient avaient à craindre d'être frappés de mort. Son cocps fut transporté avec une extrême promptitude de Versailles à Saint-* Denis. On ne songeait qu'à se délivrer au plus vite de ce fardeau. C'était la populace qui avait insulté aux restes de Louis XIY ; toutes les classes de la nation outragèrent la mémoire de Iiouis XY. Mais les témoignages de mépris et de haine furent épuisés en quelques jours. On était heureux de pouvoir oublier un roi que , depuis km^
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temps , on avait jugé frappe des deux maladies de Tame les plus incurables , la fiadblesse et Tëgoïsme. J'ai eu occasion de citer de lui des traits et des mots plein» d'humanité : il manqua de vigilance et d'énergie pour faire une vertu dé cette douce impulsion de la nature. »
Note (F )^ page i33.
Des assemblées propînciales.
Cette institution fut créée par un monarque qui voulait le bien . Elle cessa d'exister, et subit le sort commun à tant d'autres institutions plus anciennes^ mieux calculées, et qui valaient mieux que celle-là.
H s'agit de voir quel motif on eut de les établir, et quelle fut leur utilité pendant leur durée. Si ce motif n'existe plus aujourd'hui , s'il fut , dans le temps , plus spécieux que réel , enfin si , pendant leur durée , ayant été pljis nuisibles qu'utiles , elles n'ont rendu aucun service à la patrie , on conviendra qu'elles ne méritent ni les éloges que leur donne l'auteur des Mémoires , ni les vœux formés par plusieurs écrivains pour leur rétablissement.
Avant la révolution , la France était divisée en provinces. Les unes avaient des éta/s,- les autres*^, et c'était leplus grand nombre, n'en avaient point. On appelait les premières jocy^* d'états, et les secondes , pays d'élections , parce qu'il y avait des tribunaux de ce nom. Les treize provinces étaient comme étrangères les unes aux autres , et leurs habitans ne pouvaient traverser la limite qui les séparait, sans payer les droits de douanes.
Les provinces d'états avaient des privilèges qui allégeaient beaucoup en leur faveur le poids des charges de l'Etat. On percevait alors le dixième des revenus des biens-fonds^ de V industrie ^ charges et droits dans les pays d'élections , tandis que les pays d'états avaient obtenu des abonneraens très-favorables , ainsi que les princes , le clergé et l'ordre de Malte.
'- M. de Machault, pour supprimer ces abonnemens, changea rtmp6t de nature , obtint une ordonnance qui prescrivait une dédarsition de tous les biens et revenus pour les assujettir à
rimp6t. On se déchaîna tellement contre lui qu'il fut obligé de donner sa démission.
M. Necker, se proposant le même but , voulut soumettre toutes les propriétés à l'impôt, d'après un principe applicable à toutes, quels que fussent l'influence , le ^lérite ou les qualités du propriétaire.
M. de Machault avait voulu assimiler les pays privilégiés à ceux qui ne Tétaient p&s. M. Necker fit le contraire, et, pour donner aux pays d'élections des espèces d'états , il fit créer les administra/ions provinciales, dansVesipoir de pouvoir mettre un jour toutes les provinces au même niveauT On ne peut qu'applaudir aux vues qui dirigeaient ce ministre. Les deux premières administrations provinciales furent celles de la Haute-Guyenne et du Berry. Elles s'organisèrent en 1778. Composées d'hommes de mérite et de talens , pleins de bonnes vues , elles forment par cette circonstance même l'argument le plus fort contre l'institution , puisque avec la possibilité d'obtenir des résultats avantageux, si elle eût été bonne, on n'en obtint aucun. La France disparut aux yeux de ces nouveaux administrateurs, qui ne songèrent qu'aux moyens d'alléger le fardeau de leurs administrés, quoiqu'ils ne pussent douter que, les charges de l'État restant les mêmes , ce qu'on ôterait aux uns serait infailliblement rejeté sur les autres. Ils demandèrent et obtinrent des abonnemens , ce qui était une injustice, et la suppression des préposés au recouvrement des impôts , ce qui en rendait la perception impossible. Bientôt ces deux administrations critiquent , combattent les mesures du gouvernement , élèvent des difficultés , font des remontrances , et l'on est obligé d'empêcher l'impression de leurs pyocès-verbaux, Quelque tempà après , on les voit, dans l'étendue de leur ressort, favoriser certaines localités aux dépens des autres. Les membres les plus influens parvenaient toujours à produire ce résultat. Enfin, dans l'administra* tion provinciale de la UaUte-Guyenne , celle dont les succès ont ëté les plus vantés , il se déclare , entre les deux parties qui le composent, la Rouergue et le Quercy, une scission qui n'a fini qu'à la dissolution de l'assemblée.
Quant à l'expédition des a£^res , c'étaient des entraves continuelles. Le ministre écrivait : il fallait convoquer l'assemblée ou
sa commission intermédiaire. Le temps se passait; la réponse ar-
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rivait tard , ne contenait fue deS obsenratioAs. Nouvelle lettre du ministre. L'administrateur qui avait répondu à la première était absent. Autre réponse dans un autre «sprit.
Ces administrations coUectives furent autant de petites répui>liques fédérartiveSy qui tendaient sans cesse à s'isoler, à séparer leurs intérêts de ceux de TÉtat.
Dans plusieurs cantons , il y eut une teQe négligence pour le prélèremettt des impôts , que rassemblée des états-généramx, par un arrêté, en chargea les nmnicipdUtés , et leur abandonna le produit des six derniers mois de 1789 , probablement pour leur donner un motif d'intérêt personnclMans cette opération. Les rôles de ces six derniers mois n'étaient pas acbev^ deux ans après , et plusieurs même n'ont jamais été faits. Que peut-on , d'après cet exemple , attendre jamais des munimpaiités , lorsqu'elles n'ont pu confectionner des râles anxc[ueis elles avaîtnt un «i gmnd intérêt y puisque le produit devait leur en ê^e distique?
En 1791 y sur quarante mille communes , il y en avait dix-neuf miEe dont on n'avait pu rien obtenir. Enfin, en 1816, c'est-à-dire, vingt-six ans après l'ordre donné en 1790, les matrices n'étaient pas toutes adievées, et^ dans celles qui l'étaient, l'immense majorite présentait un recued monstrueux des plus révcdtantes inf us* tices. L4ntérêt personnel , les lîdsons de famâle , les animosités , l'ignorance , la partialité , la vengeance avaient dicté toutes les évaluations. Aus^i le ^us grand nombre des propriétaires ne cessait de réclamer. Quoique soit naturel de penser que les balutans d'une commune , qui se connaissent tous , peuvent distribuer avec écpnté un impêit qu'ils doivent payer solidairement, on voit que la passion et de petites considérations s'opposent à ce que cette distribution ait lieu.
Ces £BÛts, et raille autres qu'on pourrait citer, répandent sis* la question des assemblées provinciales une lumière qui ne leur eàt {ns &vorabLe. Mais il n'en faut pas moins apprécier les principes d'équité et les idées de bonne administration qui avaient dirigé M. Nccler. H avait vu le bien : mille obstades entravaient la route qui pouvait l'y conduire ; il crut y parvenir par une voie détournée : s'il se trompa , son erreur est encore bonoiûble.
Note {0)jp€ige i4a*
t L'abbé Georgel nous a 'Conservé des 'détails curieux sur la nomination de M. de Castries , sur le ressentiment qu'en conçut le vieux ministre , et sur les intrigues qu'il mit dès lors en )eu pour éloigner M. Necker.
c( Le directeur-général , dit l'écrivain dont nous venons de parler , employa tous les moyens de porter au^ ministère deux hommes bien marquans qui lui étaient entièrement dévoués , et qui , par la hauteur de leur caractère , ne seraient pas d'humeur à devenir les esdiaves du principal ministre. Ces deux hommes étaient les maréchaux de Beauvau et de Castries ; il destinait le département de la guerre au premier, et celui de la marine au second. H avait déjà proposé M. de Castries pour la marine à M. de Maurepas qui ne l'avait pas repoussé. Retenu à Paris par la goutte , ce ministre n'avait pu , comme de coutume , assister au travail que M. Necker fit seul avec le roi. Il s'empressa de saisir cette occasion favorable pour présenter à Sa Majesté un tableau de ce qu'il appelait les déprédations de la marine^ tellement effrayant , il fit si bien sentir la nécessité d'une bonne intelligence entre le ministre de ce département et celui des finances^ que le roi lui dit : a Eh bien , qui placer là ?» M. Necker nomma le maréchal de Castries. ce En avez-vous parlé à M. de Maurepas? — Oui, Sire; le comte n*y est pas contraire. — E2i bien, je le nonmie , dit Louis XYI. » La reine qui protégeait le maréchal , et ëtait informée de toutes ces démarches , arriva au moment même. M. Necker fit part à Sa Majesté de la nomination que venait de faire le roi ; elle en parut enchantée , et sui^le-champ elle dépêcha un courrier à M. de Castries pour la lui annoncer. Le roi l'écrivit lui-même sur-le-champ à M. de Maurepas par un billet de sa main. On peut juger de l'extrême surprise de ce ministre; il vit clairement jusqu'oii pouvait se porter l'audace du directeur-général pour tromper le roi. ce Nous avons un nouveau ministre de y) la marine de la façon de M. Necker , me dit M. de Maurepas » qui m'avait fait appeler pour une affaire à laquelle j'étais per-
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» sounellement intéresse ; c'est le maréchal de Castries ; c'est un » bon militaire ; mais je ne le crois pas un bon marin. Le roi a » ëtë entraîné ; c'est chose faite ; on p^ut en essayer. » C'était sa phrase favorite.
- » M. Necker , à son retour de Versailles , se rendit chez M. de Maurepas pour lui rendre compte de ce qui s'était passé au travail ; la réponse fut : « Le roi vient de m'en instruire lui-même; je désire qu'il ait fait un bon choix. » Après un moment de silence, le vieillard ajouta : a Vous êtes sûrement fatigué du travail et de » la route , et moi je le suis de la goutte ; je crois que nous avons » besoin tous deux de repos. » Ce laconisme ne déplut pas au directeur-général fort embarrassé de son rôle. Il se hâta d'aller s'en^ dédommager dans son intérieur , oii il trouva les maréchaux de Castries et de Beauvau. Les épanchemens de la joie commune sur un aussi grand succès , sont faciles à deviner : maisi^ dès le lendemain , le comte de Maurepas se reifdit à Versailles. Il ne dissimula pas au roi qu'il y avait eu trop de précipitation de la part de Sa Majesté dans le travail.de la veille, beaucoup trop d'audace et de présomption de la part du directeur-général ; il fit pressentir que M. ISeckeme s'arrêterait pas à ce premier succès ; que, successivement et sous les mêmes prétextes , il proposerait d'autres remplacemens ; que déjà il pensait au maréchal de Beauvau pour le ministère de la guerre , et que lui , comte de Maurepas, serait bientôt obligé de se retirer à Pont-Chartrain. Le roi , frappe de ces observations , se mit en colère ; il fallait , disait-il , ne point admettre le maréchal de Castries , et chasser M. Necker qui l'avait trompé en lui disant que la nomination de M. de Castries avait été proposée à lui M. de Maurepas. Content de l'effet qu'il avait produit, le ministre chercha à calmer le roi. M. de Castries, ajouta-t-il, a été nommé par Votre Majesté, et ne mérite pas d'essuyer le désagrément d'être renvoyé avant que son savoir-faire ait été éprouvé. Quant au directeui -général , le moment n'est pas opportun; on a besoin du crédit qu'il a su faire naître; il faut s'en servir pour les finances et s'en défier pour tout le reste.
Dès ce moment, le roi conçut pour le directeur-général un éloignement que souvent il ne pouvait dissimuler. M. Necker , averti par la reine de la colère du roi et de son mécontentement , dévint plus circonspect en apparence ; il reçut silencieusement les
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reproches sur le dernier travail, et , songeant qu'il, lui fallait encore louvoyer pour arriver plus sûrement h ses fins , il montra plusdVgards à son bienf^Ueur, qui n'en fut pas la dupe. Cependant M. Necker jouissait de la Reconnaissance du mare'chal de Castries> et de l'opinion générale sur l'augmentation de son crédit: le comte de Maurepas ne changea rien à sa manière d'être et d'agir; il engagea même le roi à montrer moins de froid et d'antipathie au moment du travail , parce qu'il ne fallait pas entraver les opérations qui alimentaient le Trésor royal; mais il prévoyait que Tamour-propre le porterait à des excès qui ouvriraient les yeux du public, et qui décideraient mieux sa chute et sa disgrâce. M. Necker s*aperçut bien qu'il marchait sur un brasier couvert de cendres; mais n'attribuant les dispositions peu favorables du roi à son égard qu'aux insinuations journalières du ministre principal , mécontent de la nomination du maréchal de Gastries , faite sans sa participation , il espéra arriver plus sûrefnent à son but par une autre voie , puisqu'il n'était pas parvenu k l'éloigner par des désagrémens. »
Noi^ (H), page 310.
M. Sallier fait en ces termes le récit de cette séance mémorable t « Le parlement fut averti que le marquis. d'Agoust , aide-major des gardes-françaises , demandait à entrer de la part du roi ; il fut introduit à l'instant. Il s'était proposé d'annoncer sa mission sous des expressions qui eussent. effacé ce que sa rigueur pouvait avoir de défavorable pour lui; mais l'aspect d'une assemblée de plus de cent vingt magistrats , au milieu desquels siégeaient des ducs et pairs , des maréchaux de France , des prélats ; cette réunion imposante à laquelle on ne pouvait refuser des respects ; le calme de la nuit qui semblait ajouter au silence profond qui régnait dans la salle ,. à peine éclairée par une fiible lumière; cet(e foule d'idées que fai^ saient naître la majesté du lieu , les souvenirs de l'histoire, la gravité des circonstances , jetèrent le trouble dans l'ame de ce militaire , qui , sans aucun préambule , ne put que lire d'une voix al-* tërée l'ordre du. roi dont il était porteur. Cet ordre était conçu en. ces termes : <c J'ordonne à Mé le marquis d'Agoust de se rendre
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y> sans délai àU ^lait , à Ift tête de slt coin|>agiites de mes gardUr , » de s'eihparer dt toÂtèft les iteUéà , et d*arrétèir danè là grkàd'- 3» chambre ou ^rtout ttilluiirft MM. Dmtàl d'Él^rtieëiiU et Qèi»- » larà dt Montsahert , potir 1«8 remette éilli^e le» iààiû% Û^ oÇk- » ciert de la prév6«é de Thôtél , chirgëë de iâes orâtëè. St^ë » Xotrâ. » Le président rëpotidit : Là Citât pa in trUfèë^th Le rtiàr- ^uis d*Âg6ùst , reTènif d» sa première surj^se , Hi^i là {Hib6le ^ et s'excitant à la fenkitsté , tépliqim A^tfé tuiiêèié : « TOs Bi4ne» » sont de délibérer; mais fe né eOUtlaiBpàfi ê^ Jbmès-^]&. Je ënis » chargé des ordres du rdi$ ils ht SoUffîrtidt {>aà de d^ài ; il fttit )> que )e les c^eU«B. » Et pressant le ^l-ësidént de àatisftil^ & ià réquisitîen , il le somma dé lui liner 1^ deuot liiagiHi^ls bu de signer Un i^fusw Lé président > qui Avtit reptHiteé k J^i^emièile ffi^fésitioB par uii gesta de nk^ris, répondit à la sétOtléé cf&'il h*9Mii rien refoM; que ne jurant donner de réponse qu'au )M9à ê\k parlement , œ n'était qtie par une délibéititioftl qu^il pôiiVIiit oOfa"** naître son vœu ; qu^u aui-plus, ToniiiB d]a toi n'était adressé iii au parlement ni au président , mais à c^ui qui en était pOt-téiitr; què c'était à lui en conséquence à l'exécuter comme il le jugerait à propos, ce U faut bien cependant , répliqua le marquis , que vous i> me désigniez ces deux messieurs , car je ne les connais pas, et je » ne pourrais exécuter mes ordres . » Alors , d'un des coins de la salle ^ une voix qui Ait répétée de toutes jpft)rtB ^'ëéHb -. à IloU^ sômtfies » tous MM. d'Épnémasnil et Goislàrd : pbisqtiè Vons iàè leè coh^ » naissez pas, enHmenéz-noun ten» ôû ehii^ssèè^ ^ tTè Mhéttèè profond succéda à Mtte exdama^tOAi Le hiA)rquîë d'Agotist lé foin^ pait de temps À autre par des instances donl lliititilité lui étant démontrée ) il Éè ré^tt , dédarant ifu'il allait ï^nd^ c6itàpte à ^ti colonel et attendit les ^ordres du ¥^. One heure apt^s, liés ééj^léà rentrèrent. On se rebdit respëetiv«tllenl un ^oittpè déulbùteux; et pour que Ton n^eûl plus de piiéte^te de ï'èfiiser d'àidinettHè U députation , on arréu d'envoyer les gehs dU t^oi à TfersAille^ ; fbkiè ils étaient aussi prisonniers dttns leur {ïàit[UG% > et ôA lleCUsa de lii laisser sortir. La nuit se passa ainsi tôttiiné an iniiiéti d'U&è ^fiû^ assiégée. Toute communication au dehors était intét^itè, èii làhsait seulement ftUx nàa^ti^tsla liberté desdHii^^dê la j^nd'c^mbtie pour alleï* dans l-iûtérîéfuï du ï^ak^ sôbs l*èéliï6flà à\%jbé garde ; et s'il arrivait de& lettres , le cônlMàndiât ne les Mf^iSi Tf^
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mettre qu'après les «Toir ouvertes. Il était onze hétirès du màtitt , lorsque le marquis d'AgoDst se prëscttlë dé nouveau. Il rappela là mission dont ii ^it chargé , et «près «voir inutilement sbmmé d'Ëprémesnii de le suivre , il fit eniret un offietet* At robe coiiWc , à qui ii lut un ordre du roi ^ut lui enjoignait d'indiquer )e tnàgî^ trat qa'il 'était question d'«nlteV«t'i Oét offidet*, nommé Arôhier ^ promekia ses regards %W TaYseinUëe > «t a'pfèi èètte marque extê^ Heure d'obéissance ^ il déclara qu'il ne voybil paâ d'ËpHmesnîl. Jje inarquie d'Agomt lai nékéra ^ «rdis fbîs TmiliiK tfe regâMef bien attentivement $ tnais oeltti-d p^^»lafit dabé ii* prèntièfe té^ poaoe , h marquis d'AgoUst fnt obligé de te rtitirér chtoi*e sans pouvoir exéeiiter aes ordr«â.
La génétt>fcité praduisit alof» eà tin int^mimt tx <)ue lé pôtivbif tentait vainement dépuis vift|;t-quatl*èbèurM. D'Éprémésntl , senaâileincnt touché dU protsédé é& Toffieier de rt)be courte , et voyant hkftt que la ^rte d« Bon état et âe iMi liberté en ^ei^it la suite ^ voulut lui "épargner ces HMillWdiirâ : il fit appeler le màr^trii d'Agoast^ et ee découvrant iui^ffième : a Je suis , lui dit-^il , lé n lAagistnLt que vous Veneft éhefohèr è riiâih ànMéè ju^ue dans l6 n sanctuaire de la loi. i» L'ayant (»iimite intei<x)gé plusieurs fois iur la natiuiB de ses 6«>dres «t sur ]« mt^yen^ qu'il devait employet* po«r les ei:écuter : a Je v«u« , tlMitinua^t^l , épargner à la Cour * elA ro<ta*'nkême rhorfetir du spectacle qui nous e»t pti^pairé. 5t n dédare que je prends v^tre irëpot»6 pout* yidence en ma per- » sonne ^ ^ je véus suis* « Ihiiâ sVdtîsMàht ttU parlement i te Je M svàà y «tit^il , la victime qa'on vient (mmdét sur Tbutel Même; » mon crime est d'avoir défendu la liberté publique contre les at- » teintes sans nombre qui lui ont été portées ; je souhaite que le » tiiomphe que remportent aujourd'hui le& ennemis des lois ne » soit pas préjudiciable à l'État : je prie la compagnie de ne point » perdre le souvenir de l'attachement que jclui ai voué, et je puis » l'assurer que , quel què soit ïe sort qui petit m*être réservé , 1» quelWs que soient lès propositions tpii me seront faites , je serai » toujours digne d^ètrè Un de seà membres. » Il (descendit ensuite As sa ^m «pkiès aVt>tr ^mlifâéslé cëttt t}Ui reiftotittaient , et s^'it U tmmtttS* d'AgtWist. Celtti-^ct Yonlut lé remettre entre kft mciitii d'uift \é\xtïé §ovA»Ueuten«mf ; qui »e trbui^à ma! en recevant cet ordre. Le marquis d'Agoust se chargea alors lùi*-
4B4 ÉC1.Â1RG1SSËMENS HISTORIQUES
même de conduire d'Epiëmesnil. Ce magistrat traversa les salles du Palais, et se rendit à la voiture qui lattendait, avec une dc^marcbe assurée, et portant sur son visage la traii(|uillité d'une ame qui ne sent aucun reproche. Tel est le témoignage que m*en ont rendu les officiers aux gardes qui le virent sortir de la ^and'salle , et tel il avait éld constammenft depuis le commencement de la séance. I^ors des différentes délibérations , il parla avec autant de facilité que dans les temps ordinaires; ses opinions n'avaient pas même cette chaleur qui provient d*une imagin^ilioii qui s'exalte pour se familiariser avec le danger. Elles étaient fermes , mais réfléchies : et son esprit était tellement lifafe^ que^ lors de Finvestissement de la grand'chambre , lorsque le marquis d*Agoust demanda k enti'er , dans ce premier moment de désordre et d'effroi oii personne ne pensait plus aux formes , ce fut lui qui les réclama , qui prescrivit la manière dont ce militaire devait se faiie annoncer , et qui, en sa présence même , indiqua la place d'oii il devait être entendu. Une heure après cet enlèvement, le marquis d'Agoust rentra et somma Goislard de Montsabert de le suivre. Ce jeune magistrat se leva et obéit, après avoir déclaré qu'il adhérait aux protestations et aux sentimens de d'Eprémesnil, et que , fût-il conduit à lechafaud , il ne se départirait jamais des sentimens d'honneur et de courage qu'il avait puis es dans le sein du parlement et que.ses pèrea lui avaient transmis. Il fut conduit prisonnier au château de Picrre-Eocise , et d'Eprémesnil à llle d'Hières. Le parlement consterné arrêta des représentations au roi et se retira après trente heures de séance. y> {Annales françaises. )
Note ( î ) , page 261 .
« 1*. Qu'est-ce que le Tiers-État ? Tout.
» a**. Qu'a-t-il été jusqu'à présent dans Tordre politique 7 Bien.
» 3°. Que demande-t-il ? A y devenir quelque chose. »
Telles sont les principales divisions de l'écrit remarquable dont parle Weber : écrit qui eut un grand succès à l'époque de sa pu*" blication , et qui peut-être en obtiendrait encore beaucoup au)Our" d'huk
L'auteur , entrant ensuite en matière , ddveloppait ainsi qu'il suit les principes qu*il vient de poser.
« Que faut-il pour qu'une nation subsiste et prospère? des travaux particulier et des {owcûons publiques. . » On peut renfeiiner dans quatre classes tous les trarauT particuliers ; i" la terre et l'eau fournissant la matière première des begoins de Thommc , la première classe , dans l'ordre des idées , sera celle de toutes les familles attachées aux tnivaux de la campagne. a<* Depuis la première vente des matières jusqu'à leur consommation ou leur usage , une nouvelle main d'œuvre plus ou moins mul ipliée , ajoute à ces matières une valeur seconde pi us ou moins composée. L'industrie humaine parvient ainsi à perfectionner les bienfaits de la nature , et le produit brut à doubler , décupler , centupler de valeur. Tels sont les travaux de la seconde classe. 3** Entre la protluction et la consommation , comme aussi entre les dififérens degrés de production, il s'établit une foule d'agens intermédiaires, utiles tant aux producteurs qu'aux consommateurs ; ce sont les marchands et les négocians : les négocians qui , comparant sans cesse les besoins des lieux et des temps /spéculent sur le profit de la garde et du transport , les marchands qui se chargent en dernière analyse du df^bit, soit en gros, soit en détail. Ce genre d'utilité désigne la troisième classe. 4® Outre ces trois classes de citoyens laborieux et utiles qui s'occupent de l'objet propre à la consommation et à l'usage , il faut encore dans une société une multitude de travaux particuliers et de soins directement utiles ou agréables à la personne. Cette quatrième classe embrasse depuis les professions scientifiques et libérales les plus distinguées , jusqu'aux services domestiques les moins estimés. . » Tels sont les travaux qui soutiennent4a société. Qui les supporte ? Le tiers-état.
» Les fonctidns publiques peuvent également , dansl'état actuel , se. ranger toutes sous quatre (énominations connues , l'épée, la robe , l'Eglise et l'administration. Il serait superflu de les parcourir en détail, pour faire voir que le tiers-état y forme partout les dix-neuf vingtièmes , avec ce'.te différence, qu'il est chargé de tout ce qu'il y a de vraiment pénible > de tous les soins que l'ordre privilégié refuie d'y remplir. Les places lucratives et honorifiquci seules y sont occupées par des membres de l'ordre privilé-»
486 I^CLAiliGlâ$EMkNâ UHiTOHIQUËS
^\4. hm ea fitranirriioaii \iii raéiiut U fimémit pour cela , ou qu/ le tiei*s refusât de i-empiir ces places , ou qu'il fût moins en ^f&f d'ei» eyeroei tw fbnotkmftt Ou lout ce qui en est; cependant on a osé frapper Tordre du tior» d- interdiction. On loi a dit : « Quel» » qu<? soiaut tfs «4i'vi6fs^ qu^ que soient tes talens , tu iras jus- » que «U ; tu A^ pM#ai^ pas outfc. 11 n'est pat bon que tu sois vi IkQnqré. p Quelques riureft exceptions , senties comme elles doivent l'être , ne son^ qu'une dérision , et les discours qu'on se petrnet d^ns ç^S Qi^cafjoiM r^rat , une insuke de plus,
» Si c^te «j^dosi^ll «st uo crime social envers le tiers-état , ppujTdit^n dir^ nu «QÎns' qu^elle est utile à la chose publique t Jih l nç connaftHm pas les effila du monopole t S'il décourage ceux C[ull écarte , nis sait-i|;>o pas qn^ r^nd inhabiles ceux qu'il fayori^ç? pe^it^n p«|s qu« tout ouvrage dont on éloigne la libre concur^^cnce , sei^' jpût {dus dbèremettt et plus mal ?
ï> So dévovmnt itne fonctkm quelconque à servir d'apanage i un ordre di^UuiQt parmi tes citoyens , a-«t«<on fait attention que ce n'est plu4 alor$ feulement l'hfMnme qui travaille qu'il fisiut salarier , mnis k\x%H XO^ ceuit de U même caste qui ne sont pas employés , m^is aM)}#i le$ familles entières dé «mux qui sont employés et de cçux q^i ^e le sont pe^î a-^t-on &it attention qite cet ordre de çbose^ , tiafeement respecté parmi nous , iious peraft méprisable et h^Htauf denft l'hietoire de l'uncifnne Egypte, et dans les relajûons de voyages auxGrattdes-^Indes?... Mab laissons des consi* 4^s|Uons qui en ngrandtssaht la question , en Téclairant peut- ^^re , ralentirai^t pourtatit notre marche.
v n suffit ici d'avoir fait sentir que la prétendue utilité d'un ordre privilégié pour le service publie , n'est qu^une chimère ; qne , >a|i# lui , Cout ce qu'il y a de pénible dans œ service est acquitté par le tiers ; que , sans lui , les places supérieures seraient ioûniment mieux remplies ; qu^elles devraient ^tre natureUement Iff lot et lu récompense des talens et des set^iees reeennus ; et que si les priyilégiéfi sont parvenus à usurper teus les postes lucratifs e^ hpuorifiqucf , c'est es mâme temps une iniquité odieuse pour le généralité des citoyens, et une trahison poiir la chose publique.
» Qui donc psH»rait dire que le tiers-état n'a plas en lui tout ce qu'il faut pour former une nation complète ? U est l*hemme fort
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«l rpbuf te àoiÇ{\ v^n ta^l Çft eficpre çi|ct^||i^. $i l'dn èt^it Tordre pf Jyil^é , 1^ ngjtÎQ^ ^q gieraiit pgs q\i^lque chose de mQÎns , maia quelque chose de plus. Ainsi ,qu'§4H« q»w |fi tjw^^ tout , mais un l^^t entf^v^ ^t opprimé. Qne ^fait-il ^ns Tordrp privilégia ? tout , Vf^^\^ ijn tpHt Utire et ftopfisftfti;. ftipg |^^ ^^t %\Uv R^ns lui , tout ij-^it iqfinifpeiit xn^u^ sf^p^ Xfui autrof. ^.^ .
J[f >UÇ^UF jettç eni^wJç un qo^p-^'œi} ^m* îes droite et U $ituali^Q p9litM|^ç et pivilfi (}h tiersr^^t ^v#»t 4 780-
K piçi^ Il'^^f^[^^ero^^ pojftt , 4it-fl, V^t^t d^ Sfjrvitude <ril le l^upjp a gimi ?i lojBg-V5îpps , non ^}^ q^^ q^lyi d« ^îQnlraiRt^ 9t 4'hpipil^tiQu oi^ il ^feflçqriB nt^m? S* (BftndilJQft civile a chapgtf ; jBl}e dpit changer encore : U est })if n i^po^^i^^g qpa la nation en 4^rpf, o^ mêfpp qij'aiiqun pfdre en parlipulifn" ^&fW^UP Ijbr^,
1^ Iç tjers-^tat ^ç Tesi pa^. Qn n>si pag libre p§r ^e$ privilèges ,
V Qiip §i}es fimfegr^t^s «nU^F^W^nli 8^ PW i»|raf 4^ selte liherië , dont ils se montreraient in4^^§â > 4^ JP8|çi»i^ }^ peuple
daJM 1 Vpprwioa^ , 9 «s^^ 4«n?94«r à qft§} t4r§t Si Vq^ i'éppa4 ^
tifr^ de çppqi^éte , il £>ift |i|i cqpy^ir, p§ ^r^ VolA^i^^ f^paoptei' p^ p§p ha^t, ])|ais le tiersj pç ^çit pftt crfun4rfi 4§ reïRpnfpr da»s Jes temp9 P«wé4* Il W rçpprt^ra à J>9«# gi^i * pr^fi^é la ^ftqu/lt^ f et pu^qij'il e^t attjpHr4%i %^^ foy | pqur ne pa^ fie laisser fipiiqviérir, §a ré^i^t^^pe Ç^ï^S 49^^ ^^^ pli»? pflSpace, Pourquoi pe renverrai^ril p.^ 4^p^ les forets d^ jl^ f ra^goni^ tQ^te§ pe^ fainilles qpi pqftf §f yeï^t Ja follp prétç^tip/i 4'êlfP is^?^? 4!? la r§Ge de^ opng}4j^p^9 , çt 4>Voir Ulti^dié à lei^r? droif s ?
1^ I^ natiw # P4pr# épwr^e , p^upra $e pon^pler , je p^nse', 4*être r^ite ft ne S^ |^Jï# Pf pi|» iqpfpppsée qu^ pLç^ ^e^jcendans ^e? Qa^- Jpis eit ^ ftqipai^r. ^B yéf'M , $i Vp» tieiat ^ vp)*|oir distinguer naissance et naissance , ne pourrait- on pas r^yi^Jer à np^ pauvres fpppi|pye^s q\^ ^IJe qu'pn tirfl des Gaulpi? fi^ 4e^ Rpniaips , vaut ai| pioip^ alitant qpg celle qpi viendj-aft 4?* Sjc^mbreg , des W^lcl^g^ ^t imtW s^^T^g?» sortis 4es Japjs et des 4tang? 4^. l'*»" eie^pe jGrçinafi^nie ? Oji^» dirart-rppi n^ais la conquête a dérangé fpUf ^ rapports , e^ la npl)le$$e 4® naissance f^ pasfs^ du ^^é des €pgc^uëran$. £^ ))ien! ^ fa^t U ^^ire repasser de l'-^utre c^Xii h
^n ?fid^vi§ia4r* çi.*l^ m.4êys^T^\ çpn^^tm^ i »«» to^r.
» Qi^e »i dapfi l'ordre privilégié , tiou)pufs ennemi du tiflîrs, on
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ne voit que ce qu'on peut y voir , les enfans de ce mèine tîers-état, que dire de la parricide audace avec laquelle ils haïssent , ils mé-* prisent et ils oppriment leurs frères?
» Suivons notre objet. Il faut entendre par le tiers-ëtat , Tensemble des ciloyens qui appartiennent à l'on're commun. Tout ce qui est privilégié par la loi , de qiielq e manière qu'il le soit, sort de lordie commun , fait exception à la loi commune , et par conse'quent n'appartient point au tiers-état. INous l'avons dit , une loi commune et une représentation commune, voilà ce qui fait une nation. Il n*est que trop viai que l'on n'est rien en Franee quand on n'a pour soi que la protection de la loi commune ; si l'on ne tient pas à quelque privilège , il faut se résoudre à endurer le mépris , l'injure et les vexations tie toute espèce. Pour s'eînpêcher d'être tout-à-fait écrasé , il ne reste au malheureux non privilégie que la ressource de s'attacher par toutes sortes de bassesses à un grand ; il achète à ce seul prix la faculté de pouvoir', dans les oocasioQS^ se réclamer de ^{/e/^2/'£//z....
)> On paraît quelquefois étonné d'entendre se plaindre d'une triple aristocratie d'Église, d'cpéeet de robe. On veut que ce ne soit là qu'une manière de parler ; mais cette expression ^d oit être prise à la rigueur. Si les états-généraux sont l'inteiprète de la volonté générale, et ont, à ce titre, le pouvoir législatif, n'est-il pas certain que là est une véritable aristocratie,- oii les étatsgénéraux ne sont qu'une assemblée clénco-nobtH-jucitcieUe ?
» Ajoutez à cette eff. ayante véri é , que, d'une manière ou d'autre , toutes les branches du pouvoir exécutif sont tombées aussi dans la caste qui fournit l'Ëglise , la robe et Tépée. Une sorte d'esprit de confraternité fait que les nobles se préfèrent entre eux , et pour tout, au reste de la nation.' L'usurpation e^t complète ; ils régnent véritablement.
» Qu'on liie l'histoire avec l'intention d'examiner si les faits sont conformes ou contraires^ à celte asseriion , et l'on s'assurem , j'en ai fait l'expérience^ que c'est une grande erreur de cioire que la France soit soumise à un régime monarchique. Olez dé nos annales quelques années de Louis XI, de Richelieu, et quelques momens de Louis XIV , oii l'on ne voit que despotisme tout pur , vous croirez lire l'histoire d'une aristocratie aulique. C'est la cour qui a régné et non le monarque. C'est la cour qui fait et défait , qui
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appelle et renvoie les ministres , qui crée et distribue les places, etc. Et qu est-ce que la cour, sinon la tête de cette immense aristocratie qui couvre toutes les parties de la France , qui par ses membres atteint à tout, et exerce partout es qu'il y a d'essentiel daus toutes les parties de la cbose publique? Aussi le peuple s'est-il accoutumé à séparer dans ses murmuies le monarque des mt>teurs du pouvoir. Il a toujours regirdé le roi comme uu homme si sûrement trompé , e tellement san-^ dércnseau milieu d'une cour active et toute puissante , qu'il n'a jamais pensé à s'en prendre à lui de tout le mal qui s'est fait so<is son nom. - -
» Résumons : le tiers-état n'a pas eu jusqu'à présent de vrais représentaus aux états-généraux. Ainsi ses droits politiques sont nuls. »
L*auteur examine en ces mots ceux qu'il doit obtenir; c'est l'objet du chapitre 5 de sa brochure.
(( Il ne faut point juger de ses demandes par les observations isolées de quelques auteurs |lus ou moins instruits des droits de l'homme. L'ordre du tiers -état est encore fort reculé à cet égard , "je ne dis pas seulement sur les lumières de ceux qui ont étudié l'ordre social , mais encore sur cette masse d'idées communes qui forment l'opinion publique. On ne peut apprécier les véritables pétitions de cet ordre que par les réclamations authentiques que les gran es municipalités du royaume ont adressées au gouvernement. Qu'y voit-on? que le peuple veut être quelque chose , et en vérité le moins qu'il est possible. Il veut avoir de vrais représentaus aux états-généraux, c'est-à-dire, des députés li es de son ordre , qui soient habiles à être les interprètes de son vœu et les défenseurs de ses intérêts...
» La véritable intention du tiers-état est d'avoir aux états-généraux une influence égale, à celle des privilégiés. Je le répète ,, peut-il demander moius? et n*est-il pas clair que si son influence y est au-dessous de Tégalitc , on ne peut pas espérer qu'il sorte de sa nullité politique et qu'il devienne quelque chose ?... '
. ... On sait combien les hommes en généial sont faciles à se plier à toutes les habitudes qui peuvent leur devenir utiles. Ils pensent constamment à améliorer, leur sort ; et lorsque l'industrie personnelle ne peut avancer par les voies honnêtes, elle se jette dans de fausses routes. Je ne sais que) peuple de l'antiquité, pour
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4i»an|i<|n<nr f^lf f^^f^m il^ ta^r^çÀee» violoni «u adroit» , n'aec^^ 4rà (Uf^ ^limçnisr qu'âpre l^yra ^\»Ocis 0U k^r8 a&FU ^d ce g«qnt. ]>l vfk^^ pafm P<iu|l 1» clM^e h pli^S ^b3e du tia^éut a été iarn^i ppur obt^iv sa^ «éoMW^ » de se c^évouer ii la volonté des ]|ûimBe| pHi||a99t Cfi4te partie d« la natioo an ait voiua k fermer ^ipniff unf griindfi ai^tÎQhamhre eu ^aans ce«sa œçup^ de oe que àmm p^ font se9 matlrM, elle eat teuiaura prâte i tout saerîBer am^ fn)it9 q^*elk s» promet du bonheur de plaide. A v^ de pareitlffs ^q9i^^ > %Gi(uin«ut ^e paa qraindce m\e les qualités les plus propres à la défense de r.intérèt Batienal , ne 8oiei|t preâd tuées à ç^\U deii pr^ingiS^? L^t d^fevseurs les plus hardis de IWiatocratie ^?r^( d^ns Vfir4p« du UarsvtfUt, et panui les hommes qui, n^ avec beaucoup d'esprit et peu d'ame , sont aussi avides du p«u^oir ^1 d^s pf^rMMI des grandi [ qu'ineapables de sentii* le prix delà iibcrlë.
V 0«i(4r» l'empire de l-ariaUicratie , qui ep France diapose de tOU( • a( de cette superstition féodale qui avilit encoup la plupart des e§p^i|l , il y a Tin^uence de la propriété : celle^i est uatuFelle> )e ne l^ pntferit point ; mais on cenvieadra qu-elle est encore toute à' Vft^antagiS des |irivilégiéi , et qu'on peut redouter avee raison qu'iUa ne leur prâte son puissant appui iu^ntre le tiein-ëtat. Les ^ymaipaUtés4mt cm tn^ fiieilement qu'il suffisait d'écapter la p9fsann0 des privilégiés de la repoéscnlatioa do pei^ple, peur 4tre k l'abri de ri^iiluence 4^ privilèges. Dans 1^ canipagnes- et par* tout , quoi est Iç seigneur un peu populaire qui ^'ait à sqs •rdrcs , fk'iX h veut bien , une foule indéfinie d'hommee du peuple^ Qaku** Us las awtes et les eontiiaeeoiips de cette première iniuenoe , et rassurez^vous , si vous le pouvez , sur les résultats d'une assemblée <p^$ VOU& voyez fort loin des premiers comices , mais qui n'en est p^^ mQÎn» une eoi|^>inaison de ees prcmief^élémens.^.
^ t^ f 4111 de Polie , paFventis à la noblesse par une poPte qu'ib Qfit «frétséi^ on n$ sait ^s pourquoi, de refermer après eua» veulent à toute force étrp def étalsr*généraqx. Ils se smitdit : La m^f^ae ne veut pas de nom ) noue ne voulons pas du tic» : a*il éi«il pnasiMe qaa noua Ibrmaasions un oiidre pavtietdîer , eela se* i«i( âdMÎFiblef mais* nous ne le pouvons pas. Gomment &ire9 il ne nooi reste qu*4 maintenir l'aBcien abus , par lequ^ le tiyars députait fbsnoUes ; ef par-là nous satisCncoas nos dësiys , «ans man-
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4|iH^ à nos ^réUuÙQXX^. Toua les nouycam BoUes , i^ucUê iB|ue soit l^^ Qfigip^ , se s^tit hité9 dte répéter 4aps le» même esprit : Il faut qciQ le tiers puisse députer des gentilâhon^mes. La vieille noblesse , qili se dit ta bonne > p'a pas le même intét et à conserver eet abus ; mais elle sait calculer. Elle a dit t Nous mettrons nos cniaos daiut la Chambre des communes, et en tout> c'est une excellente idée que d^ nous ebargerde représenter le tiers.
« Une fois la volonté bien décidée > les ralsonà , comme l'on sait , ^ manquent jamais* Il &ut,a-*t-on dit, conserver TancieB usage... ^I^çellent usage, qui, pour représenter le tiers, Va positivement «ffqlu ^ jusqu'à ce moment, de la représentation! L'ordre du tiers a §es droits pditiques , comme ses drohs civils ; il doit exercer par Iui-H)éin6 les U9a ç^mme les autres. Quelle idée que celle de disr* tingue^ les ordres pour lutilité àt» àeun premiers et le malbeur du troisièiue i et de les, confondre dèi que cela eat encart utile auv 4«ux premiers, e( ^^ui^ible à la naUoni Quel usage à muiftlenir, que celui m vertu duquel le& eceJéiiastiques et lea noble:^ pour^ lisant s'^mp^rer de la chambre du tiei*^? De bop^e foi, se croi*raient-ils représentés si le tiers pouvait ePVabir la dépu^tion de leurs ordres?.,.
. ?> Ou prétend que c'est nuire à la liberté des con^mettaiis , que de les borner daus leur chois. J'ai d^m répenses h faire à eetle pté-^ t^udue difficulté, La première : qu'dU pst de luauvfdse loi , et je 1^ prouve. Qn ^nnal^ la domination d^ çeigoeurs sur les paysan^! et autres liabi^us d^ campague^^j up wïiQaîtlcs nia^e^uvre^ ao^ coutuinéfls ou popfibles de leurs ^mbreti^ «igeu^ I y compris l^ oftciers de leurfi jus^iqes. Donc , tout ^ig^eur q*|i ^udra ioflueo^ oçr la première élection , eàt , eu géuéral, assuré de se fs^ire député au bailliage oi* il ne s-agira plus que de ehoisir parmi les seigneurs eux^fuêuïes QUfaimi ee»x qui out mérité leur plus intime oon-ûauce. Est-ce pour la liberté du peuple quo vous vous m^fu^gea le pouvoir de lui ravir sa (^ou&anee ? U est aiVeui d'entendre |»refaner le nom saqré 4^ la liberl^ pour cacheries desseins qui y sont l^ plus QQutraire^, Sans d^te » il faut kisaep auM commettant toute leur libertt^, et p'e^tpour cela même qu'U ^st nécessaire d'c^lure de leur députation tous les privilégiés ttK>p aeeeulamés à dominer impérieusement le peuple...
M Par une suite de ces principes , on ne doit pbint souffrii* que
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ceux du tiers qui appartiennent trop exclusivement aux membre» des deux premiers ordres, puissent être charges de la confiance des communes. On sent qu*ils en sont incapables p^r leur opposition ; et cependant, si l'exclusion n'était p^s formelle , Tinfluence des seigneurs, devenue inutile pour eux-mêmes, ne manq-ucrait pas des*excrcer en faveur des gens dont ils dis|K>sent...
» Le Daupliiné a dounë sur cela un grand exemple. Il est n<?ces* saire dVcaiter, comme lui , de l'éligibililë du tiers les gens du fisc et leurs cautions, ceux de Tadministiation , etc. Quant aux fermiers des biens appartenans aux deux premiers ordres , je pense bien aussi que dans leur condition actuelle ils sont trop dépendans pour voter librement en faveur de leur ordre. Mais no puis-je espérer que le législateur consentira un jour à s'éclairer sur les intérêts de lagiMculture , sur ceux du civisme , et de la prospéiité publique; qu'il cessera enfin de confondre Tâpreté fiscale avec l'œuvre du gouvernement? Aloi*s on permettra , on favorisera même les baux à vie sur la lête du fermier, et nous ne les regarderons plus , ces fermiers si précieux , que comme des tenanciers libres , trèspropres assurément à soutenir les intérêts de la nation.
» On a cru renforcer la diiEculté que nous venons de détruire, en avançant que le tiers-état n'avait pas des membres assez éclairés, assez courageux , etc., pour le représenter , et qu'il fallait recourir aux lumières de la noblesse... Cette étrange assertion ne mérite pas de réponse. Considérez les classes disponibles du tiersétat, et j'appelle, avec tout le monde , classes disponibles ,, celles oii une sorte d'aisance permet aux hommes de recevoir une éducation libérale , de cultiver leur raison , enfin de s'intéresser aux affaires publiques. Ces classes-là n'ont pas d'autre inté et que celui du reste du peuple. Voyez si" elles ne contiennent pas assez de citoyens instruits , honnêtes , dignes, à tous* égards , d'êti'C de bons représentans de la nation.
' » Que demande le tiers? continue l'auteur. Que ses député» soient en nombre égal à ceux des deux ordres privilégiés... ^ » Voulez-vous que la cmitribution en décide? Mais , quoique nous n'ayons pas une connaissance ce.taine de rimpositioo respective des ordres , il saute aux yeux que le tiei's en supporte plus de la moitié. • , ' '
» A l'égard de la population , on sait quelle inunenso supériorité
le troisième ordre a sur les deuY premiers. J*ignore comme tout le monde quel en est le vëi itable rapport , mais comme tout le monde je me permettrai de faire mon calcul.
» D'abord pour le cWgd. Nous compterons quarante mille paroisses , en y comprenant les annexes : ce qui donne tout d*un coup le nombre de cuics , y compris les desseryans des annexes , ci. . 40,000
^> On peut bien compter un vicaire par quatre paroisses , Tune dans l'autre , ci 10,000
» Le nombre des cathédrales est conime celui des diocèses ; à vingt chanoines Tune dans l'autre , y compiis les cent tjuarante évéques ou archevêques , ci d,8oo
» On peut supposer, à vue de pays , que les chanoines de collégiales montent au double , ci 5, 600
» Api es cela , il ne faut pas croire qu'il reste autant de têtes ecclésiastiques qu'il y a de bénéfices simples , abbayes , prieurés et chapelles. On sait , de reste , que la pluralité des bénéfices n'est pas inconnue en France. Les évêquès et les chanoines sont en même temps abbés, prieurs et chapelains. Pour ne pas faire un double emploi , j'estime k trois mille bénéficiers ceux qui ne sont pas déjà compris dans les nombres ci-dessus , ci • 3,ooo
» Enfin je suppose environ deux mille ecclésiastiques , bien entendu dans les ordres sacrés , n'ayant aucune espèce de bénéfices , ci ... - 9,000
» n reste les moines et les religieuses qui sont diminués , depuis trente ans , dans une progression accélérée. Je ne crois pas qu'il y en ait aujourd'hui plus de dix-sept mille, ci. 17,000
» Nombre total des têtes ecclésiastiques 8o,4oo
Noblesse. Je ne connais qu'un moyen d'approcher du nombre des individus de cet ordre. C'est de prendre la province où ce nombre est le mieux connu , et de la comparer au reste de la France. La Bretagne est cette province ; et je remarque d'avance qu'elle est plus féconde en noblesse que les autres, soit parce qu'on n'y déroge point , soit à cause des privilèges qui y retiennent les familles , etc. On compte eu Bretagne dix-huit cents familles nobles. J'en suppose deux mille ^ parce qu'il en est qui n'entrent pas
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cQtmrfe aux Ëtits. En estimant chaque Emilie 4 cinq personne» , il j a en Bretagne dix mille nobles Ût tout âgte et ût tout ^eice. Sa population totale est de deux millions trois cent tniHe individus. Cette somme est , à la population de la Frante entière ^ comme là II. Il s*agit donc de multiplier dix mille par once , et Ton aura cent dix mille têtes nebles^au plus pour la totalité du royaume, ci n 0,000
1» Donc y en tout, il n'y a pas deux cent mille privilégia des deux premiers ordres. Comparez ce nombre à celui de ving^^inq k vingt-six millions drames , et jugée la question...
» C'est une chose remarquable , continue M. Sieyes, queld caus^ du tiers ait ctë défendue aTec plus d*empressement et de forc^ par des écrivains ecclésiastiques et nobles^ que par les noa-pi ivilégiés eux-mêmes.
» Je n'ai vu dans les lenteurs du tiers-état que rhabîtude du silence et de la crainte dans l'opprima , ce qui présente une preuve de plus de la réalité de l'oppression. Est-il possible de réfléchir sé<^ rieusement sur les principes et la fin de l'état de société ^ sans êtiv révolté î-usqu'au fond de Tame de la monstrueuse partialité des institutions humaines? Je ne suis point étonné que les dieux premiers ordres aient fourni les premiers défenseus^ de la )usiice et de l'humanité. Les talens tiennent à l'emploi exclusif de l'ttitetU* gence y et aux longues habitudes : les membres de l'ordre du tiers doivent par mille raisons y exceller; mais les lumières de là. inorale publique doivent paraître d'abord chez des homtnes bieli mieux placés pour saisir les grands rapports sociaux ^ ^t chefc qui le ressoit originel est moins communément brisé ; car il est des sciences qui tiennent autant à l'ame qu'à l'esprit. Si la nation parvient à la liberté, elle se tournera , je n'en doute point, avec reéWIrtà^ssancc vers cesauWtt^ ^ttio^ ê^ déUX ptietnièW ôràtés , qui, les premiers abjui^ànâ -6» vieilles errëurB ^ ont préféré ks ptinoipes de la jnstieé universelle èvol conliiBaisons meurtnèras dfl l'intérêt de oorps «oiilre l'ititék^t natîtmai. En attendant tes hn/ù»' imirs publics qiae la nation Isnir détoinnteiin ^<pU!JI»ESfet<4s tm pat déâaignBT i%»inina|ge d'Un xitofSn dont i^MM htûi» ^p&ùt titti» pairie Kbre, lit adore tèus hss cfibits qui t^ébd^t à kl f^ftt ibftlr 4ia déèbmbrel tk la lîMélîté 1 9S
Note (î) , page 292.
(c II y a eny iron trois mois, dit Glinim dans sa Qdrrè^^midàiM», ^ué les cemëdiens français reçurent l'okdrts d^ajpiprcntkiâ ^ jéûlf le s^rriee de Versailles , le MariagÊ ée Figura eu k suite du Bé'rbiéY de SépiUe. Gemïàé on avait ouï dire ci-ditant q^'iprès HVoir 1^ la pièee , le roi avait dëdaré lui-mémê q«\BUe était iâ}ôUàb)e , oft ne fut pas peu surpris qu'us ouvrage , qUi n'avait pas para àSÉéfe dëceat pour le théâtre de la ville , îAi detnandë pouir ^M de la cbur $ on supposa que l'auteur j avait Êiit dts «illAUgeMaetl^ oôâHi'dërables , et Ton se flattait bien que , just^éd j^l* te buecès qu'elle obtiendrait à Yersaillës ^ la pièce ne tarderait pAa à ètm dl^kitoêe 4 Paris; grand nlystère lœpendant et sur le temps et ittémèéurle lieu oU cette comédie devait être représentée pduk* la pretnièt'é foiK Le bruit se répandit d'abord que ee serait dans lei petit! ajy^ai^ëmens > ensuite À Trianon ^ à Cboisj ^ à. Bagatdle ^ à BrunOy^ Le^ premières répétitions se firent fett btepirèteltient 4 Paris , %i\t lé théâtre des Menus $ il fut décidé éufiià que «eaerait sm* te fùèéàt théâtre des Menus qu'on jouerait la pièce ; mais ^Ui" quëlé s|>è<^ tateurs , par l'ordre 9 aux frais de qui t Au lieu dé s'étlâllréi^ ^ éé secret parut s' envelopper dé jour en |d«t de nouveaut nûAgë^; ttH avait admis néanmoins assea de monde aux dernières fëprésëïl^t)l-<tioas. La veille du iour fixé poUr la première répt^éSgntbtièn > fêùté la cour en parlait ouvérteniéilt : il en fut même qUestiôil dénS \éi carrosses du roi ; les billets étaient diittibuës > et céà billets ëthiéttt les plut jolis du monde ; car c'étaient des biltets féyés à la Màrlborough.Iln y âiVaitque M. Lenoik* , lieulenalit de poUce^ et M. \t maréchal de Duras , premier gentilhomme ds là eh&iàbre , (|tii n'avaient pas 1 air d'étiè dans le setret de Ift tètè. n J'ighoi'e , di^tiit le matin même M. Lenoii*> par Quelle pettnl^sij^ Toil dôiihe ôé soir la piété de Mv de Beattmarthftis aut MetinS $ éé ^e je bfoit bien savoir, c'est que le roi ne veut pas qu'M la )oràt-.... )l Gé Aé fut qu'entre raidi «t une heure qtt'«n l^llt ^ 4et HuM MénUii et à la pQli<^ » un ordre exprèf du roi d*lBn>èlér là ï^pfééétitation. Le l«ni^smàkk , les acteuré de la coraéditt IhillfatM» él tié k comédie iM^ lieUne furent mandés par M. le 4i#Ateftiftl dé pûlléé^, et ii léuf fut
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expressément ddfendu , de la part de Sa Majes ë, de représenter U pièce en question sur quelque théâtre et quelque pirt que ce puisse être. Nous ne sommes pas assez initiés dans les secrets de M. Caron de Beaumarchais pour révéler les ressorts caches de cette singulière aventure ; mais ce qui nous a été assuré positivement , c'est que le poëte négociant et négociateur a pa^ é seul tous les frais qu ont exigés les répétitions de son ouvrage , frais qui se montent â dix ou douze mille livres. C'est donc sur un théâtre appartenant k Sa Majesté que le sieur Caron a tenté de fa^'re représenter une pièce que Sa Majesté avait défendue , et la tenté sans autre garant de cette hardiesse qu'une espérance donnée , dit-on , assez vaguement, par • Monsieur ou par M. le comte d'Artois , qu'il n'y aurait point de contre-ordre. »
<€ On ne devait pas s'attendre, ajoute Grimm dans un autre endroit , après les ordres qui avaient arrêté et défendu si sévèrement la représentation du Mariage de Figaro , qu'il fût possible de voir, un jour cet ouvrage sur le théâtre français ; l'auteur seul n'en a pa^ désespéré , et il y a lieu de penser aujourd'hui qu'il a eu raison. On a fuit naître à M. le comte de Vaudreuil le désir de voir jouer , à sa campagne de Genevilliers , les fameuses Noces; il l'a proposé à l'auteur , qui lui a représenté que les défenses de laisser jouer un ouvrage si innocent avaient élevé contre sa comédie un soupçon d'immoralité qui ne lui permettait d'en souSfrir la représentation , quelque part que ce pût être , que lorsque l'approbation d'un censeur l'aurait lavée de cette tache. On a choisi pour censeur M. Gaillard de l'Académie française; la pièce approuvée, grâce à. quelques changement, a été jouée chez M. de s Yaudreuil. Outre les corrections et les- adoucissemens exigés par M. Gaillard, on en a proposé de plus considérables encore, à la faveur desquels on assure que le public jouira bientôt de cette comédie; mais ce qui en avait fait arrêter la représentation n'était pas malheureusement la partie la moins piquante de l'ouvrage. »
Enfin la représentation eut lieu, et voici de quelle manière Grimm en fait le récit. ^
« C'est le mardi 27 qu'on a vu paraître enfin ^ sur le théâtre français , la Folle Journée ou le Mariage de Figaro , cette célèbre coméçiie de l'illustre Beaumarchais , ballottée depuis deux ans par la censure , arrêtée au moment oii les comédiens se préparaient
à en ^ttibaer les rôles , répétée ensuite pour. étre.)ou^e seulement sur le théâtre des Menus ; défendue , à Tin^tant même de la représentation , de la manière la plus éclatante , et avec ces formes que le pouvoii: dii trône n'emploie ordinairement que dans les affaires dont rimportance semble mériter de faire intervenir des ordres particuliers revêtus du nom et de la toute-puissance de la majesté
royale. '
» Lorsque nous eûmes ThoBneur de vous rendre compte de la représentation que M. de Vaudreuil avait fait donner de cette comédie à Geneviiliers, nous eûmes celui de vous annoncer en même temps que le succès de cette représentation ne serait pas toujours perdu pour cette capitale. Nous étions bien instruits cependant que la plupart des spectateurs de Geneviiliers avaient déclaré la pièce très-immorale et absolument inadmissible sur un théâtre public; mais nous avions calculé la puissance et les ressources du génie de M. Caron de Beaumarchais. Nous savions qu'il redoutait bien moins tout le mal que Ton pouvait dire de son ouvrage , que rentier oubli auquel les derniers ordres du roi semblaient le condamnei'. La représentation de Geneviiliers l'avait tiré de cet oubli, et c'était là tout ce que désirait Tauteur du Mariage de Figaro. Son adresse , une fécondité de moyens tout prêts à se plier au temps , au caractère des personnes et des circonstances , une ténacité dont l'audace n'a point d'exemple , tout nous garantissait que ses ressources et son imperturbable opiniâtreté seraient plus qu'en raison des obstacles et des difficultés que lui opposerait le gouvernement; que tant d'obstacles et de difficultés ne serviraient même qu'à aiguillonner son amou]>propre ; car M. de Beaumarchais; avec bien plus de raison que tant d'autres auteurs dramatiques , s'était dit depuis long-temps : L'Europe entière a les yeux ouverts sur mes Noces et sur moi ; l'honneur de mon crédit tient à ce qu'elles soient jouées , elles le seront ; ^et l'événement vient de justifier l'opinion qu'il avait de ses forces , opinion que nous n'avons jamais cessé de partager avec tout le respect que peuvent inspirer la profondeur et la sublimité de ses ressources.
» Le détail historique de toutes les intrigues auxquelles il doit avoir eu recours pour faire jouer sa pièce , le choix et la diversité des russorts qu'il a Dait mouvoir pour l'emporter en quelque manière et sur l'autorité du gouvernement et sur celle de l'opinion
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jmblique, taraient tans dout« un cours de négociations assec piquant , asses cumux ; mais lui seul sait tout ce qu'il a eu à'-fkiFe et tout ce qu^ a-faif {>ouk* réussir dan&^ anè si- liante eiitrepriàe. Nous savons fl«nlenient que M. le gardeniesH-scJéâuk'et M. le lieutenant gênerai de police se sont constamment of^posés à la repré- -sentation du Managa de Figaro ; que c'est M. le baron de Breteuîl, dans Torigine assez prévenu lui-même contre Touvrage , qui a fait retirer les ordres du roi , qui rayait si solennellement proscrit; >qu'avant de t^j* intéresser , ce ministre a voulu en entendre une lecture à laquelle ont assisté quatre ou cinq bommefr de lettres , 4ek que MM4 GaiUard, Chamfort| Ruihiére, etc. ; que le sieur de BeaumarchaiSyquiyjdans.oette séance, avait débuté par annoncer qu'il se soumettait san^ réserve à tous les retranch^nens , à^ lotîtes les corrections- dout ces messieurs trouveraient son ouvrage susr oeptible , a fini par en défendre les moindres détails avec une adresse , ime force de logique , une séduction de plaisanterie et de raisonnement^ qui ènt Bèxmé la boucbe à ses censeurs et conservé U$> Nocu de Figaro , à quelques mots près^ tellps qu'on les avârt reflétées %\x% Menus. On prétend cfue ,ibin«' cette séanoe, totit ce qu^ dit M. de Beaumarchais: pour l'apologie de sm ouvrage Tei^poi'tait i«ifipim9nt , par .l 'espcit , par l'ori^aUté ^ par le 00^ micfue même y :swr t^u^ ce. queJa nouvelle com^ie offre de plus ingénieux et de fl^is gai < Au reste y jamais pièce n'» «tttré «ne aHuence par^i^le.ftu. tb^itre; français |. tout Paris, voulait voir ces .Cameu^es Noces y et la sàllé s'est troavéé remplie pr^qn'au momeni^piiileis portes ont été'oui^erteejai» publia; !à peine la moitié de ceux qui les aât^iégeaient djepui» buit beures an matin a-»4^le pp po^rv^eiiir fi se plateer. X<a plupart entraâçnt|)ar .force^ieik jetant leuy argent taux portlersi.:On;n'est pas four à t4H$r plus' btimble v fiïus bardi i.plus empressé* .pour obtenir une '^râoe-dè ^a* oour / que né l'étaient tousnorijei^s seigneurs pour s'assurer4'iïi3i^ pla<^ à If première. représentation defigaro; plus-d'unqducbesse s'e^l? e^ timéav^oe jour-^là^ trop heureuse, de tçoUver danr les balcons > oii les femmes comme il faut né se placent guère , un m^cbant' petit tab6ut'et à €â>1^ de mesdames Dbtké>^ Catiinq et <io«ipagnvs. »
ET PIECES OFPrcIFXLES. /^C)g
Note ( K ) , poge 4 16.
M. Necker a compté d ardeus eunemis , a trouve des partisan» «nthousi£|stes , a rencontré des juges froids et sévères. Nous essaierons, dans la notice qui précédera ses Mémoires, d'éviter également lexcès de la louange et du blâme. Mais , avant de sou-> mettre au lecteur notre opinion personnelle sur cet homme célèbre, nous rapporterons iciplusieui^ des jugemens opposés dont sou caractère, ses principes et sa conduiteont été l'objet. Nous conjmencerons par citer un écrivain qui fiit toute sa vie l'ennemi déclaié de M. Necker ; qui , après avoir aspiré au ministère , ne lui parrdonna pas de s'y être élevé trois fois , et qui ne paraissant écrire que pour consoler son amour-propre, ou satisfaire sa haine, ôtc même à ce qu'il peut dire de vrai , l'apparence de la vérité.
« ISecker^ dit cet écrivain (i), vint à Pans pour y faire fortune. H entra chez un banquier, et , de commis de ses bureaux y il deviut son associé. Sa fortune , dans l'espace de douze ou quintze ans , sui^passa celle des plus fortes maisons de banque ; et son incroyable rapidité suffirait seule pour en rendre la source suspecte. — Les faits , ajoute l'auteur, viennent à l'appui des soupçons légitimes .que fait naître la fortune de M. Necker, évaluée à six millions par les calculs les plus modérés , et fondée sur des tmités frauduleux avec la compagnie des Indes , et des spéculations sur des fonda anglais au moment de la paix de 1763. Sa conduite avec Ja compagnie des Indes est trop connue , pour en retracer ici le tableau ', niais une circonstance, relative à Taf&iie des spéculations en Angleterre, mérile d'être rapportée : Un premier commis deSaâkit«d étrangères , favori de M. le duc de Praslip , avait connaissaixce du prochain succès des négociations pour la paixi iùstruit avec ceiti-lude du moment oii les préliminaires allaient être signés , il voulut mettre à prolit cet le connaissance , et concerta son pix)jct avec
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^i) Senac cic Meilhan, dans l'ouvrage intitulé: Du Gouyenicment fdes mcewrs'f et des conditioru en Pranve , aidant la résolution , at^ec le c^rai-tèré des principaux personnages du règne de Louis Xf^I ; in-8'*, 17B5.
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Favier, homme très-versë dans les affaires de l'Europe. Il s'agissait d'acheter promptement des efi*ets en Angleterre , parce qu'ils perdaient considérahlement , et qu'ils reprendraient leur yaleur à la paix. Il fallait un capitaliste ; on s'adressa à M. Necker qui sentit tout J'avantage du projet , et se chargea des achats. Il devait partager les bénéfices avec ses associés. Dès le lendemain de leur en^ trevue, il avait expédié pour Londres un courrier, chargé d'instructions pour ses correspondans , auxquels il marquait de ne pas perdre un moment pour acheter une grande quantité d'effets anglais. Favier et le premier commis difl'érèrent de mettre leurs conventions par écrit, et Necker, ayant le temps de faire ses réflexions, forma le projet de s'approprier en entier les bénéfices de la spéculation^ et bientôt annonça à ses associés qu*il avait changé d'avis ; que la paix pouvait être retardée ; que. le moindre délai l'exposait aux plus grands lisques; en conséquence , qu'il avait fait partir un second courrier pour révoquer les ordres qu'il avait donnés , et faire revendre à tout prix les efi*ets achetés. Enfin'il fit valoir à ses associés , qu'il trompait , la bonté qu'il avait de ne point leur faire partager la perte. Indignés de cette conduite , mais forcés au secret , ils n'osèrent éclater, et se contentèrent de faire secrètement des perquisitions à Londres. Le résultat fut que les effets n'avaient été revendus qu'après la nouvelle certaine et publique de la paix, et que sa vente avait produit quarante pour cent de bénéfice. » Ses liaisons avec un intrigant qui avait su se procurer une correspondance directe avec le roi , le mirent à portée d'attirer sur lui l'attention du roi et du premier ministre. Il remit au comte de Maurepas des Mémoires sur les affaires dé finances , dans lesquels il exagérait les ressources. Le premier ministre , amateur de nouveautés , goûta ces moyens sans les approfondir, et proposa en conséquence de confier à Necker la direction du trésor l'oyal, ainsi que les détails relatifs au crédit public et aux emprunts. La fortune rapide de Necker, sa capacité présumée , d'après ses succès personnels dans la banque , firent croire au comte de Maurepas qu'il saurait attirer au trésor royal l'argent des capitalistes français et étrangers. L'inapplication de Clugny aux affaires était enr core un motif déterminant pour lui associer un homme qui eût de l'expérience dans la partie des finances , la plus intéressante pour un gouvernement qui^ n'osant sonder la profondeur du mal » n'a»
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Tait recours qu'à des palliatifs. Ougny yint à mourir dans ces circonstances , et Necker fut adjoint à son successeur qui ne tarda pas d'être la victime de son impatiente ambition. Parvenu au ministère , Necker ne s'occupa que des moyens d'éblouir le^^ public , et d'exciter l'enthousiasme. Sans but, sans doctrine ni système , il ne songea qu'à faire des opérations qui eussent de l'écîat. Dër* voré d'une soif inextinguible d'applaudissemens , les moyens de sévérité ne lui coûtaient rien. '^
» Pressé par cet unique et impérieux besoin de succès et de louanges , il publia son Compte rendu; et cet acte de sa vanité ambitieuse , auquel le premier ministre n'eut pas la force de s'opposer, sera remarquable dans l'histoire. Ministre du roi, il ne devait compte qu'à ce prince de l'état des finances et de ses opérations ; mais le monarque n'était pas suffisant pour lui. Il voulut présenter au public un tableau fait avec art aux dépens de la vérité , bien assuré qu'en se soumettant à ce tribunal il recueillerait une ample moisson d'applaudissemens. Bientôt après il tenta , dans l'ivresse du succès, de se prévaloir du suffrage public , et aspu-aà entrer au Conseil. Le premier ministre lui objecta sa religion , et lui proposa galamment d'aller à la messe. Necker irisista , menaça de quitter sa place , persuadé que la crainte de le perdre l'emporterait sur le scrupule que faisait naître la différence de religion ; il fut la dupe de sa présomption.: on. le laissa Se retirer. Dès ce moment, il y eut en France un parti animé contre le gouvernement, et déterminé à décrier toutes ses opérations. Les gens instruits n'osaient s'élever contre l'opinion de ce parti dominant : ils jugeaient Necker comme la postérité le jugera ; ils voyaient qu'il n'avait point de doctrine ; qu'il n'avait employé d'autre art que celui d'emprunter à tout prix pour en imposer par l'état brillant du trésor royal , et séduire la multitude enchantée de voii' faire la guerre sans augmentation d'impôts.
» Il fut rappelé au ministère , lorsque l'autorité du roi ébranlée n'avait plus la force de résister aux clameurs du public. Il eut alors la piincipale part aux affaires , sous le titre de premier ministre des finances; mais cette place ne suffisait pas à son ambition, à cette soif effrénée de Succès populaires qui- caractérise Necker : il songea dès ce moment à devenir ministre national , et fut bien plus occupé de caresser la multitude que de maintenir Fautoritd
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du mouarquç. Il concourut ensuite à Tascendant du tiers dont if se flattait de profiter. Après avoir vu rejeter par le roi un article inj>idieux qu'il avait inséré dans le décret de la célèbre déclaration du a3 juin 1789, ^ecker osa s'absenter de la séance royale, et afficher ainsi son opppsition aux sentimens du roi. U était évident Ju'il ne cherchait qu a plaire aux communes, H n*y avait plus à alanccr pour éloigner un ministre qui prétendait , par la puissance populaire, s'associer k l'exercice de l'autorité royale, he peuple de Versailles fut instruit de ce projet : il se transporta tumultueusement dans les cours du château , au moment oii Necker se rendit chez le roi. L'on voyait ses partisans aller et venir dans^ les galeries, s'entretenir avec les membres des communes , pour les enflammer en sa faveur. L'infortuné monarque fut encore' obligé de céder. Le chemin du ministre , en sortant de l'appart^ ment du roi , était de passer par les galeries ; mais il voulut savourer les applaudissemens, s'assurer de son ascendant, et effrayer le roi et la reine par le spectacle dés transports que sa présence devak exciter. H descendit le grand escalier, au doux bruit des battemens de mains répétés , en feignant d'être entraîné par la multitude. Escorté , pressé , applaudi d'une foule immense , il se rendit lente^ ment chez lui, en traversant les cours et les rues inondées des ilot^ renaissans et agités d'un public aveugle et trompé. Quelques per-^ sonnes , surprises du chemin qu'il prenait , demandèrent ou il allait. Chez lui, parlej)lus court, dit un homme d'esprit. J'ai vu ce que je raconte : j'ai vu aller chez M. Pîecker des grands , des femç^es que guidait le plus aveugle efathousiasme. On vit, en ce moment, une des plus grandes dames de }a cour, connue par soù ardent fanatisme pour Necker , et par ses cabales en sa faveur, arrêtée devant une de;s grillçs du château , contemplant avec délice^ CCS mouvemens tumultueux, jouissant du triomphe de Necker,'et s^'écriant avec une orgueilleuse satisfaction : \0n n' oserait Urerivoyerl Le roi supporta encore quelques jours sa vue ^ et prit enfin le parti de l'éloigner. Mais bientôt après il fut forcé de le rappder. L*Assemblée , entraînée par le comte de Lally , et pressée par les mouvemens populaires , lui dépêcha des courriers , et la France cntîéi'e fit des vœux ardens pour son retour. CeuTc qui ne le connaissaient X>as, allaient jusqu'à craindre qu'il ne sç refusât À tant d'empressé^ fnens ; ceux qui jugeaient mieux savaient q<)e 1» vanité Tempor^
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tenût sur tout autre intérêt, et surla politique qui devait Fempêcher de revenir dans un poste qu'il Jie pouvait oonserver.. A peine fut-iL arrivé que chacun fut étonné d'avoir désiré son retour; l'Assembléo le vit retenir avec indifférence , le peuple cessa de prononcer son nom , et les orateurs démagogues déclamèrent ayec impunité^ contre lui. Il fut attaqué dans les journaux. Il tâcha vainemenvde
^ louvoyer au fort de l'orage : sans ressource dans l'esprit , sans caractère politique , il ne sut être ni Thonime du peuple , ni l'homme du roi. U.quitta le ministère saus faire la plus légèie sensation. »
Passons maintenant au portrs^t que le célèbre J^vater a tracé de M. Necker. . ^
(c Rendu à Bâle , le vendredi 24 juillet 1789 , dit-il , étant invité par madame de Staël à diner avec M. Necker , je vis pour la .première fois , au sein de sa famille , cet homme également distingué par sa renommée , son sort^ ses talens et son ^lérite. Vous savez que je fais un cas extraordinaire de la première impression . Quoiqu'en détail je me fussp rçprésenté M. Necker tout différent, sa ^gure;, au premier aspect , répondit à mon attente ; mais , vu de plus près , je fus surpris de la différence de ses traits avec toutes les. estampes qu'on en a faites : mon jugement physiog^omonique du total fut bientôt décidé. I^e tout , dans un certain éloignement, inspire un sentiment de vénération i observé de près , plus d'amabilité se fait apercevoir.
. y> lia construction de cette tête n'appartient pas aux formes ori-« ginairement grandes et caractéristiques de la nature. Elle n'en est
, pas^ U9 pvoduit absolu , unique , original , un trait hardi , un sallo mortoLe^ comme par exemple , en différens degrés , celles de Newton , Locke y Montesquieu , Çhatham , Pitt , ou mêpie de Voltaire , Rousseau , etc. Mais le tout a quelque chose de si unique , approchant de la perfection morale , décisif pour la sagesse tranquille et la pnidence consommées , et ses traits , en détail , se réunissent pour efxprimer l'honnêteté , la bonté, la douceur et la noblesse de ;»entiment.
» M. Necker parla peu, piairticulièrement dans le commencement. XI ne ipe parut, quoique dans un des plus importans momens de sa vie 9 ni triste , ni abattu , ni distrait ^ ni intérieurement déchiré , xûxlans un état d'indécision > de crainte , et encore moins de joie. H.j^W?it été, cependant la veille au^e van t de son épouse el de sa
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fille chérie, avait reçu son rappel du roi et de TÂssemblée nationale , et s'était déchargé de sa réponse; malgré cela, point d'agitation ni de signes d'un esprit absent ou absorbé dans de profondes médiations. Il gardait le sérieux d'un sage, et cela sans affectation, sans air ni effet.
» Je témoignais à son épouse , d'une taille longue et d'une co«plexion délicate , ma surprise sur la tranquillité de son époux dans un si grand moment. L'ingénuité de sa réponse me frappa, ail n'est pas , me dit-elle , aussi tranquille qu'il vous le parait ; sans cela il aurait parlé davantage. — Si vous n'ajifpelez pas cela tranquille , r&partis-je , quelle ne doit donc pas être sa sérénité dans des temps ordinaires ? »
ï) Sa voix est extraordinairement douce ; comme tout en lui est tranquille, posé, mûr, mâle et éloigné de toute pédanterie, l'usage du grand monde se fait entrevoir ; mais le ministre d'État est frappant en lui ; tout l'annonce , mais sans la moindre ostentation. Si j'avais vu M. Necker sans le connaître , je ne l'aurais jamais pris pour im simple homme de lettres , ni pour un militaire , ni pour un artiste , ni pour un négociant ; car, dans cet état même , il était déjà dans l'ame prédestiné ministre. Il paraît être né et formé jpour diriger des finances. Il écoutait avec la tranquillité complète d'un sage qui examine tout , qui n'anticipe rien , qui approfondit tout. Toutes ses paroles étaient pesées, mais coulaient de source; tous ses regards attentifs , quoique modestes et discrets ; toutes ses réponses pertinentes et noblement exprimées sans aucune tournure recherchée; tous ses propos mûrs et achevés. Son front a quelque chose d'un tendre féminin : il n'a ni nœuds , ni angles , ni rides ; il recule, il est comme tous les fronts de cette espèce. Dans ses paupières , qui ne sont ni épaisses , ni fortement prononcées , comme aussi dans le doux enfoncement de t'œil et dans la couleur et la coupe de ses yeux , il y a une expression infinie de cette sagesse pleine de noblesse et de gravité mêlée de douceur. Et quand je n'y trouve point ce feu étincelant du génie, j'y remarque par contre (quelque chose d'un esprit supérieur aux seuls intérêts de cette teîrre, et qui n'est pas étranger au monde invisible. Les morceaux les plus sublimes de ses opinions religieuses semblent avoir tiré leur origine de ces célestes régions. Dans son regard attentif, insinuant et réfléchi, oh distingue Tésprit analytique. Cet homjtne
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est moins grand par la force créatrice que par la force de combinaison , de compréhension et de pénétra tion. Quand il écouté , il ne lui échappe rien. Son teint est d'un jaune pâle , assez essentiel pour former Tidéal d'un sage de cabinet , et très-significatif pour
un caractère uni et paisible Il me paraît que cet homme est
particulièrement grand et unique , en ce que, par sa propre culture, il a fait de lui tout ce que sa propre culture lui permettait d'être. Je crois qu'il serait impossible de faire une folie dans son atmosphère.
» n ne proférait pas un mot ni de lui , ni de sa situation, ni de la France^ ni de ses amis , ni de ses ennemis. Sa spirituelle épouse fit tomber, malgré moi, la conversation sur la physiognomonie. Tout ce qu'il en dit ne montre pas un anatomisté , un dessinateur par principes, mais un ju^ compétent, intuitif et consommé dans la connaissance de l'homme. Bref, si )'ai jamais vu un homme de cabinet doué d'excellens talens , c'est cet homme que le sort a honoré par tant d'amis et d'ennemis.
» La nation française peut s'honorer de posséder le tact le plus exquis pour connaître la vraie grandeur de l'homme et la priser ce qu'elle vaut ; elle qui , sachant se dépouiller de tout préjugé de naissance , de toute prévention étrangère au mérite , a distingué cet homme par une confiance inouïe , et qui , s'abandonnant tout entière à l'ascendant de sa vertu , a écrit en lettres d'or, sor ses cocardes , Vivent le roi , Necker et la nation I »
Ecoutons à présent un troisième témoignage^ celui d'un écrivain spirituel et fin, mais qui , dans ses portraits , semble avoir recherché quelquefois plutôt la vivacité du trait que la fidélité de la ressemblance.
«Je n'ai jamais vu , dit M. de Lévis , personne qui ressemblât à M. Necker. J'ignore s'il avait l'organe de la hauteur dont parle le docteur Gall; j'ignore même si Gall a raison; mais il est certain que tous les symptômes de l'orgueil étaient rassemblés en lui. Ses manières étaient plus graves que nobles , et plutôt magisti'ale* qu'imposantes. Il parlait facilement , mais avec une certaine emphase. Son style , correct et pur, est quelquefois éloquent ; mais il manque en général de nerf et de chaleur : sa phrase , bien accordée , est trop longue ; ses comparaisons sont justes , sans être variées ; enfin , de nos bons écrivains , celui à qui il resseihble le
plm, saffi jamis l'atteiodr* , MYimmOtUl Biim>D. H *vait mt esprit tr^ étendu et une ambitioM encore plus vaste. Il prétendaii à la fois gouverner la France , la rëfcmner et T^clairer par ses ouirra^es. U- était honnête et moral dans ses reUtions privées^ Mais si Ton |>eiU,ayec 4e Tordre , de la probité et de l'intelligence , régir les retenus dnn grand État, ces <|ualilés ne suflkent pas pour: diriger toutes les parties d'une administration aussi compliquée* I«es boxnmes ne ^ manient pas aussi, eisémeot que Jcjs écus. M. Necker avait dirigé le trésor public avec succès , parce qu'il le conduisait sur les jnêmes prinopes qw sa iiiaison^ 4e banque. Malneureusqment , il continua à buivre des exqnples.dQqfiestiqu^; et.parçe que l'agitation q^i régnait çontii^u^epaent à Genève n'avait pas de suites faiebeuses, il ne craignit pas de fomenter en France des querelles dont il croyait qu'il serait l'arbitre. Il perdit le royaume , iuir^^e et s^ pairie. Sçp <^ipns politiques furent toi|)aurs p^éconnues pendant la révolution» JU>rsque, dans le comr; raencement, on le vit renverser le fondement de la constitution monarchique , par le doublement du tiers, pn,cîrjut généralement qu'il favorisait le peuple , et qn 0 voulait établir 1^ liberté, Rien n'était plus feux ; il voulait , suivait la fn^xinoifi si connue de Machiavel , opposer à h noblesse , qu'il croyait tr<^ puissante , im contre^)oids utile à la royauté , di)nt il était Je principal agent. I^bis tard, le peuple crut qu'il trahissait ses intérêts, tfindis que M. Necker avait reconnu ^^e la cour ne lui pardonnerait pas sa popularité, n chercha donc k se m^ager un appui dans l'Assemblée nationale , afin de gis maintenir ministre du roi malgré lui U se trompa. Lès ehefs révolutiobndire^le trouvaient trop modéré. D'ailleurs , il leur fallait des agens dociles et soumis , et qui n'eussent pas de Qo)asidération personnelle. M. Kecjœr fut obligé de se retirer; et l'dn vit quelle immense^distance il y «^ entre pn habile financier et un (^nd homme dIÉttit. »
Nbtfi {L^ /page ^5o. , *
w grands intérêts exigeaient q^e Tafiaire du 6 oiptobre restât dans d'épaisses ténèbres», files ne J^eraienyjoint dissipée^, par l'analyse;, des nombreux écrits pvtbl^és ii cette époque , et dent on
- Induirait faire une bibliographie spéciale. Mais ^ s'ils ne font point connaître la vérité tout entière , ils peuvent senrir au moins à dé^ truire /des assertions inexactes ou calomnieuses' C'est da^ celte intention que nous allqps dire un mot de ces ouvrages*
Le premier de to^ , parce qu'il donna lieu k tous les autres , est la Procédure criminelle instruite au Chdtelet de Paris sur Ifi dé^ Honciastion des faits arrivés à F'ersailles dans la journée du 6*00tobre fySgy imprimée par ordre de l^ Assemblée nationalej a vokime» in«S°, suivie de pièces justificatives. Cette procédure c(mtienl troifr cent quatife^vingt-trei^ dépositions. Après avoir entendu la rapport de M. Ghabroud, l'Assemblée décréta, le 30 octobre 179101 qu'il ny avait pas lieu à accusation contre MM- le duc d'Orl^ns etle comte de Mirabeau.
Pans cette séance, Tabbé Ma ury parla contre le rapporteur arec beaucoup d'énergie , prétendant qu'il avait développé toute là subtilité de son esprit en faveur des accusés , et qti'au Keu d'un rapport impartial , il avait fait , non pas un plaidoyer pour eux , mais un véritable panégyrique. // auoUe loyalement et pour rendre un hommage solennel à la Périté, que les charges contre le comte de Mirabeau sont insuflîsantes : il propose de déclarer qu'il n'y a pas lieu à accusation contre lui ; mais la conduite du duc d'Or-^ léans lui paraît motiver une déielàration contraire.
Quelques jours après , il parut un Compte rendu par une partie des membres de l* Assemblée nationale , de leur opinion sur la Pro^ cédure du Chdtelet , et sur le projet de décret proj[)osé par le comité des rapports , et adopté par l'Assemblée. Cent dix*<neuf députés s'étaient rassemblés , avaient délibéré pour publier ce Compte ou plutôt cette protestation : vingt-dnq y adhérèrent j et trente-huit déclarèrent n'avoir point pris part au décret , parce qu'ils étaient cités coipme témoins , de sorte que le nombre total de peifx qui protestèrent est de cent quatre-vingt-deux, a Ils improuvent dai^s tout son contenu le rapport de M. Chabroud , comme infidèle y dénaturant les faits, difiisimant les téu^oio^, excusant les attentats en les identifiant aux ojpérations de l'Assemblée et voulant substi^ tuer, un coùiplot imaginaire à u^ complot réel. » Dans leur adhéàipn , les vingt-cinq disputes , au nqmbre desquels font d'ÉjjrG7 ime&^il et Cazalès^ i^ipjtivent leur ^yis., e^^^ sépaf antrla^ cauî^ à»
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M. le duc d'Orléans de celle du comte de Mirabeau ,. poitagekit l'opinion de Fabbë Maury.
Cette protestation fut bientôt suivie d'un grand nombre d'ou-^ vrages dont le plus volumineux et le plus^portant à pour titre r Forfaits du 6 octobre ^ ou Examen approfondi du rapport de la procédure du Chdtelet; a vol. in-S" , avec cette épigraphe : // /l'eW pas si facile de justifier un crime que de le commettre* Dans le pre^ mier volume , Fauteur suit pas à pas M. Ghabroud dont il cite les assertions dans une colonne , mettant en regard dans une autre ses réfutations. Il ne s'occupe que de ce qui concerne l'événement et» général. Dans le second , il examine les défenses des deux accusés. Ces défenses étaient incomplètes en ce qu'elles ne portaient que sur un objet accidentel , c'est-à-dire les assassinats commis le 6 odtobre , qui n'étaiçnt que l'efiTet d*une cause ; car les deux prévenus n'étaient point accusés des massacres qui eurent lieu. Il est bietk évident que les factieux n'étaient point partis de Pans pour casser les bras à M. de Savonnière , ni pour égorger MM. Deshutes et Yaricourt. C'est la cause qu'il fallait rechercher; mais, suivant Fauteur, on n'a voulu qu'un résultat, et l'on a abandonné au ha^ sard et à la prudence de quelques agens les moyens d'y arriver. On est donc sorti de la question. Cette idée est reproduite dans plusieurs des écrits publiés sur cet événement.
Nous devons plus particulièrement nous arrê^r à quelques particularités du récit de Weber , et chercher , dans les écrits publiés alors, les détails qui peuvent les confirmer ou les détruire, et modifier les impressions que laisse ce récit. Nous choisirons deux témoins qui ont toujours joui de l'estime universelle. Ce sont MM. Mounier et Lally-ToUendal! Il s'agit du rôle que joua , dans^ cette journée , le commandant de la milice de Paris.
a Entre neuf et dix heures , dit M. Mounier dans V Exposé de sa conduite (page 72 et suiv.) , un aide-de-camp de M. de La Fayette vint annoncer son arrivée prochaine à la tête de la milice parisienne. On sut qu'il avait fait dlnutiles efforts pour faire changer de résolution à cette milice, et qu'il avait i-etardé, le pfus qu'il
avait été possible y le moment du départ Je lui demandai quel
était l'objet d'une pareille visite et ce que voulait son armée. Il me répéta que; quel qu'eût été le motif qui avait déterminé sa marche^
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puisqu'elle avait promis d'obéir au roi et à TAssen^lëe nationale,
elle n'imposerait aucune loi Sur les trois heures du matin, je
ùis averti ^ue M. de La Fayette désirait de me parler. Je priai deux députés de se rendre auprès de lui. Ils vinrent me dire que M. de La Fayette, sachant que j'étais excessivement fatigué , et que j'exerçais mes fonctions de président depuis neuf heures et demie du matin de la veille, m'engageait à m'aller reposer; qu'il répondait de tout ; qu'il avait placé tous les postes de manière à être assuré que le bon ordre serait maintenu ; que la milice était dans les meilleures intentions , et qu'il était lui-même si certain de la tranquillité générale , qu'il se retirait pour prendre du repos. » Passant ensuite aux horribles scènes de la fin de cette nuit , M. Mounier en termine ainsi le récit : « Jusqu'oii fût allé l'excès du crime , si M. de La Fayette , averti trop tard de ces assassinats , n'eût harangué la milice, et ne se fût offert lui-même pour victime ! » ,
Dans son Mémoim ou seconde Lettre à ses commettans, M. de Ijally-ToUendal s'exprime en ces termes : « Je n'entendis point le signal qui fut donné pour réunir de nouveau les députés. Ainsi je n'étais point à l'Assemblée quand M. de La Fayette s'y arrêta en arrivant à Yersailles. Je ne sais si, dans ce moment, j'aurais, eu l'idée que j'ai eue depuis ; mais il m'a semblé que nous aurions, pu et dû venir à son secours. Il était évident que , ce jour-là y M. de La Fayette était le premier prisonnier. Entrahié par unemultitude enflammée , vingt fois menacé de mort parce qu'il vou-~ lait s'opposer à la sédition et arrêter la marche des troupes , il avait perdu dès lors ce qui rend un chef imposant , et jamais U n'avait eu tant besoin d'en imposer. Une dictature dont nous l'aurions revêtu^ une loi martiale, une proclamation quelconque autait pu. le mettre à sa place.
» Je le vis entrer chez le roi et y porter ce mélange de respect ,, de douleur et de courage , qui a tant frappé tous ceux qui l'ont vuw Je le suivis quand il en sortit. Je voulus entendre ses harangues ,. d'abord aux Suisses et ensuite à sa troupe. Elles respiraient la fi^ délité due au roi en même temps que l'amour de la patrie. Je re- «larquai comme on l'écoutait , et je crus qu'on pouvait être tran* quille, n £aiut l'avoué cependant : l'événement a prmivé que la sécurité dfi M. de La FayeUt avait été une grande &ute. H se lia
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trop à la disposition da moment. H ne songea pas assez à tous les moyens dé corruption qui pouvaient encore être employés pendant le reste de la nuit , à cette horde de. brigands qui avaient |k*éoédé oa suivi son armée. Nous-*mêmes devions-aous partager sa sécurité ? Devions-nous la recevoir quand il nous la donnait? Cromment personne ne se rappela-t-^il la révolution qu'on avait opérée dans les esprits en deiix heures , le jour oii M. Necker était venu à Paris ? Du moins si M. dé La Fayette a gémi de n'avoir pas prévenu tous les malheurs, il a pu se dire le lendemain qu*il en avait empêché beaucoup, et nous n'avons pas eu cette consolation.
u Passons rapidement sur les détails de ce funeste lendemain. Je les vois trop encore pour pouvoir les peindre. Tout ce que je pais dire, c'est que j'avais cru aussi à la paix; que j'ai goûté quelque repos pendant quêtant do crim^a se oomtectiaîdnt, et que je ne sais pourquoi j'en ai des remords ; qu'éveillé parles cris , par le bruit des armes , frémissant des forfaits qui avaient été commis , frémis^ sant de ceux qui avaient pensé Têtre, je courus au château où l'on m'aNnait dit que se réunissait l'Assemblée nationale ; que je n'y vis tfutre chos6 que du sang , des larmes, une joie féroce , une indigtlatton stérile, des députés errans , des victimes augustes et ces infortunés gardes- du- corps , objets 'étemekl d'attendrissement et dé Vénération V qui , dans cette nuit à jamais exécrable, avaient placé l'excès de bi vertu à oÔtë de l'excès^ du orime, et dont il ne serait pas resté tin séul - san» le dévouciment de M. de La Fayette et la fidélisé de ses ^irenadiers^ u '
Lorsque lyi^ Monnier etM» de Lally^ToUéndal , témoins tous les deux' dans cet événement , tenaient ce langage , >U venaient de se retit«r de r Assemblée nationale , indignés des scènes qui s'étaient passées sous leurs yeux. Ils étaient sépai^és 1 un de i'anti'é.
Quant à l'événement en lui-^ême , à ses causes , att but qu'on se proposait , nous ne répéterons point lès côn jectures^ faites dans le temps et qui ont un grand degré d« probabilité. Nous diïons aAr€o les auteuris que( lious avons cités-, « que ceux qui n'ont vu » 'ÂAns les jotnnées des 5 et 6 octobre q^'trn mouvement popn- >r iairesaiis direction , sans but , et seulement '^ovoqué par la pé^ >ril«rie des subftidt&tioeis qui potù: lor» affligeait h capitale, il 'ont ^)) ^(pénétré la oai»e secrète des événemôns^ et que ce serait >r ii^anquér de jugement «ou dis bonnes foi que* d'afttribiier' aii h^^
5ii
tt sard et aux )eax de fortune ^ une iu1;te,préparëe. » Il n'en parait paftmolbs ▼l'ai que les ja^e^rtres turent TeSet du hasaitl en ce sens ^ \ ^ue l'auteur du complot n'y prit aucune part , et que l'accuser du "contraire c'était perdA de vue l'objet principal.
ï'IN DS8 é€X,AIllŒ88E3iI2N» HlâfO&IQrtS El' ÛtS ri£C£8 OlY^XSLlïfA.
) ■ ■ (•;};• 'f I» ■ 'If ' ";) 1» 1*
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